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PRÉFACE 


Après avoir ouvert un concours pour un Essai 
sur la vie et les œuvres de Moisant de Briern, et 
couronné l’un des concurrents, M. René Delorme, 
l’Académie de Caen n’a pas cru devoir imprimer, 
dans une brochure isolée, le rapport de M. de 
Beaurepaire et le travail du lauréat. Elle a pensé 
que ce travail et le rapport qui le précède seraient 
convenablement suivis d’un choix des œuvres de 
son fondateur, d’autant plus que toutes ses publi¬ 
cations sont rares et recherchées. Les origines 
de quelques coutumes anciennes et de plusieurs 
façons de parler triviales, petit in-18 de 200 pages, 
se paient de 30 à 80 francs et plus, selon l’état des 
exemplaires. Les divertissements n’atteignent pas 
ces hauts prix, mais ne sont guère plus com¬ 
muns. Le petit volume Mosanti Briosiijpars altéra . 
est précieux par les Lettres sur VAcadémie, sur ^ 
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VI PRÉFACE. 

Malherbe, sur les origines de Caen, et par des 
distiques latins à la fois ingénieux et faciles. Tout 
cela est reproduit presque en entier dans le volume 
que nous publions pour 1872, et sera distribué 
gratuitement à tous les membres de la Compagnie, 
qui trouveront encore, dans ce même volume, 
des Lettres de critique littéraire et d'érudition, 
adressées à M 11 ® de la Luzerne ; un Traité de 
chevalerie de 1377, donné à Moisant de Brieux 
par M m ® de Matignon ; quelques sonnets français, 
et enfin, deux des poésies latines qui firent, dans 
le temps, la réputation de leur auteur. 

Nous n’avons nulle envie de surfaire les ou¬ 
vrages de notre fondateur. Homme instruit, 
spirituel, d’un talent souple et se prêtant à 
l’à-propos, surtout à l’à-propos de société, il ne 
put se développer dans le milieu où vécurent les 
grands génies du siècle de Louis XIV. Au moment 
où ceux-ci débutaient, Moisant, né dans la pro¬ 
vince, ne vivant que dans la province, était en 
arrière d’un demi-siècle pour le goût et les goûts, 
pour la langue et pour l’orthographe. 

On ne sera pas surpris que nous ayons respecté 
toute cette rouille d’un idiome arriéré, d’une 
orthographe fantaisiste, d’une ponctuation sans 
règles constantes. Si nous avons modifié parfois 
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PRÉFACE. VII 

cette ponctuation, ce n’a été que dans l’intérét 
du sens; rarement nous sommes-nous permis de 
changer une lettre ou de rectifier une citation. 
Ces scrupules d’exactitude ont retardé l’impression 
de ce volume ; appréciés par l’indulgence, ils 
feront excuser une attente trop longue, mais qui 
n’est pas imputable à l’éditeur. 


15 avril 1871. 


Le Secrétaire de l’Académie, 

Julien TRAVERS. 
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HAJPPOUT 


SUR LE 


CONCOURS POUR LE PRIX LAIR 

PAR M. E. DE ROBÏLLARD DE BEAUREPAIRE 
Membre de l’Académie 


Messieurs, 

Le 28 mai 1869 vous avez remis au concours le 
sujet suivant : 

Moisantde Brieux : sa vie, ses œuvres et ses relations 
avec la société lettrée de son temps . 

Ainsi que l'expliquait votre secrétaire dans le rap¬ 
port qu’il rédigea à cette occasion, ce que vous 
demandiez aux concurrents, c’était le portrait, sans 
partialité et sans exagération élogieuse, du fon¬ 
dateur de l’Académie ; c’était aussi une vue rapide 
de la ville de Caen , de ses salons, de ses lieux de 
réunion et de cette sorte de renaissance littéraire 
locale qui occupe toute la seconde partie du XVII e 
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RAPPORT 


siècle. Poète, érudit et homme du monde , Moisant 
de Brieux fut un centre ; et comment l’apprécier 
si on l’isole du théâtre où il vécut, et si l’on ne nous 
présente pas les personnages avec lesquels il fut 
lié, les savants auxquels il adressa ses dissertations, 
les femmes en l’honneur desquelles il fît tant d’im¬ 
promptus galants? Un seul mémoire nous a été 
transmis ; mais l’auteur a compris le programme 
qui lui était imposé, et son œuvre nous paraît digne 
de la plus sérieuse attention. 

Sans doute, il existe quelques lacunes dans le ta¬ 
bleau qu’il a tracé de la société caennaise de 1650 à 
1675 ; on peut, en outre, relever certaines inexac- 
titudes qui lui sont échappées et ne pas partager 
entièrement ses appréciations sur la valeur des nom¬ 
breuses productions de l’écrivain normand. Mais 
ces imperfections, dont quelques-unes peuvent fa¬ 
cilement disparaître , sont amplement rachetées par 
de précieuses qualités. Le style du mémoire, clair, 
correct et sans prétention, nous paraît être celui qui 
convenait à une étude de ce genre : la partie bi¬ 
bliographique a été traitée avec un soin particulier, 
et l’auteur, grâce à l’étude attentive des lettres et 
des poésies latines de Moisant, a pu ajouter nota¬ 
blement à ce que nous savions déjà sur son compte. 
Grâce à cet ensemble de recherches, le fondateur 
de l’Académie de Caen , l’auteur du Gallus Galli - 
naceus et des Façons de parler , nous apparaît, pour 
ainsi dire, en plein jour, et l’on peut maintenant 
essayer sans trop de témérité de fixer les traits de 
cette mobile et sympathique physionomie. 

Né à Caen, en 1614 , de parents protestants > 
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Jacques Moisant, après avoir suivi pendant quelque 
temps les leçons d’Antoine Halley, au collège du 
Bois, alla terminer ses études à Sedan, sous des 
maîtres appartenant, comme lui, à la religion ré¬ 
formée. Ce fut là qu’il connut le marquis de Salles, 
qui devint plus tard le duc de Montausier et dont 
l’amitié ne lui fit jamais défaut. 

De Sedan, de Brieux se rendit à l’Université de 
Leyde, où il étudia sous Daniel Heinsius et sous 
Jean-Gérard Vossius, dont le fils Isaac resta tou¬ 
jours son correspondant. — Ce fut à Sedan et dans 
les universités d’Allemagne qu’il contracta le goût 
des recherches d’érudition, menées par lui de front 
avec la poésie et les spéculations philosophiques ou 
morales. — Un voyage qu’il fit plus tard en Angle¬ 
terre ne paraît pas lui avoir laissé d’aussi vifs sou¬ 
venirs. 

Sa carrière publique fut courte et n’offre rien 
de saillant. Pourvu d’une charge de conseiller au 
Parlement de nouvelle création institué à Metz , il la 
résigna définitivement le 7 juin 1636. Il n’en avait 
pris réellement possession que dans les derniers mois 
de 1633, et dès 1635 , sous l’empire d’une sorte de 
nostalgie, il avait quitté son poste pour venir rede¬ 
mander à la Normandie le calme et la santé. 

Rentré dans la vie privée, sans espoir de re¬ 
tour, Moisant de Brieux ne tarda pas à se marier. 
Il épousa une jeune Rouennaise, nommée Catherine 
de La Tombe, et il vint immédiatement se fixer au 
centre de Caen, dans ce magnifique hôtel d’Écoville 
ou du Grand-Cheval qu’il fit restaurer avec soin et 
qu’il peupla des portraits de ses amis. Libre par sa 
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fortune de se livrer à ses goûts, sans préoccupation 
de l’avenir, il consacra désormais tous ses instants 
aux devoirs de famille, aux relations de société 
et aux travaux littéraires. Dans une existence aussi 
bornée, qui s’écoule, à Caen ou sur le bord de la 
mer à Bernières, en dehors du monde des affaires 
et de la politique, les événements sont rares, et c’est 
avec peine que l’on peut y glaner les éléments 
d’une biographie. La publication de 6es différents 
ouvrages, la fondation de l’Académie, voilà, en 
définitive , les points saillants que l’on doive y re¬ 
lever. Nous n’avons rien à ajouter aux renseigne¬ 
ments précis fournis par l’auteur du Mémoire sur 
les différents opuscules de de Brieux et sur leur 
mode de publication, — mais nous voudrions insister 
sur les conditions dans lesquelles fut institué ce cercle 
littéraire qui recevait l’hospitalité dans la maison de 
son fondateur, et auquel ies contemporains ont donné 
le nom domestique , qui lui convient, d’Academia 
Briosia. 

L’ami .de Montausier, de la belle Julie d’Angennes, 
4e Chapelain, de Balzac et de Ménage était admira¬ 
blement choisi pour ce râle d’initiateur. L’auteur du 
mémoire a parfaitement raconté tous les incidents 
de l’entreprise et a très-clairement expliqué comment 
Moisantde Brieux, qui avait assisté à la naissance de 
l’Académie française, ébauchée chez Conrart, déve¬ 
loppée à l’hôtel de Rambouillet et organisée plus tard 
d'une manière définitive par le cardinal de Richelieu, 
avait été amené tout naturellement à créer dans sa 
ville natale une compagnie sur le même modèle. 
Avant lui, M. Mancel avait aussi très-exactement 
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saisi le lien gui rattachait la société caennaise à 
l’hôtel de Rambouillet : 

« L'Académie française, nous dit-il, commencée 
« chez Conrart par de simples rapprochements d’a- 
« mitié, avait pris ses développements à l’hôtel de 
a Rambouillet et venait d’être constituée , en 1735, 
« sous le patronage du cardinal de Richelieu ; celle 
a de Caen, la seconde société du même genre qui 
« allait s’établir en France, devait prendre ses inspi- 
« rations aux mêmes lieux. Moisant, en effet, se ren- 
• contrait souvent avec Conrart et vivait dans l’inti— 
a mité du duc de Montausier, gendre de M œe de 
« Rambouillet (1). » 

La meilleure histoire de l’Académie se trouve 
d’ailleurs dans les lettres adressées par son fondateur 
à M. de Saint-Clair-Turgot, conseiller d’État. C’est là 
que l’on voit racontés, avec une grande sincérité et 
un véritable charme, les débuts de cette société nais¬ 
sante, qui eut, comme toutes les choses du monde, 
ses détracteurs et ses envieux. 

En allant au fond de la question, la difficulté de 
faire accepter un pareil établissement en province 
était plus sérieuse qu’on ne serait tout d’abord tenté 
de l’imaginer. Si, par sa fortune , ses relations de 
société et sa notoriété littéraire , Moisant semblait le 
protecteur-né d’une Académie, la religion protestante 
dont il faisait profession entretenait certaines dé¬ 
fiances et écartait de lui de précieuses adhésions. 
Des esprits ardents ne s’arrêtaient pas même à cette 

(I) Moisant de Brieux, fondateur de l’Académie de Caen, par 
M. G. Mancel, p. 12. 
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sorte de neutralité indifférente ; ils sollicitaient, ou 
peu s'en faut, l'interdiction de ces inoffensives réu¬ 
nions. Il existe à ce sujet, dans les poésies mêlées, un 
douzain dont l'intitulé suffit à nous faire bien con¬ 
naître un certain état de l’opinion : 

« Contre N. qui, passant par Caen, voulut pérsuader 
« à M. le duc de Longueville qu'il ne devait pas 
« souffrir l’établissement qu’on y avait fait d'une 
a société Académique, sans avoir pour cela les lettres 
a du Prince et l'attache du Gouverneur, ou que du 
a moins il devait faire transférer cette Assemblée 
« dans la maison d'un Catholique (i). * 

La prudence et la réserve de Moisant triomphèrent 
de tous les obstacles. Comme s'il prévoyait les objec¬ 
tions , dès l'origine il avait pris le parti d'interdire 
formellement dans ses réunions la lecture des feuilles 
politiques, des libelles, des pasquins, ainsi que les 
discussions religieuses. Cette manière d'agir était au 
surplus en accord parfait avec les tendances de son 
esprit, peu controversiste par nature et plus porté à 
chercher dans les symboles des différentes commu¬ 
nions les points de rapprochement que les points de 
division. Il le prouva quelques années après, d’une 
façon bien significative, lorsqu’ayant à publier un 
volume de Méditations chrétiennes il en confia la 
révision à des ecclésiastiques avec lesquels il avait 
noué d’intimes et cordiales relations. « Que la reii- 
« gion dont je fais profession, disait-il, ne fasse 
« peur à personne. Tout ce que je donne icy est 
tf conforme aux principes de la morale et de la piété 


(1) Recueil de pièces en prose et en vers, p. 91. 
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a dont nous convenons , tout a esté reveu non- 
« seulement par l’excellent homme (Conrart) que j’ay 
a des-ia nommé, mais encore par deux de mes amis 
« dont le charactère, en l’un, d’aussi bon prestre que 
a de bon poète, en l’autre, d’aussi bon religieux 
a que de sçavant orateur, les a obligés de prendre 
o garde de plus près si je n’avançois rien qui pust 
« scandalizer mesmes les plus scrupuleux et qui ne 
« s’ajustat pas pleinement avec cette discrétion et cette 
«t douceur que fai toujours tant aimée et qui, ce me 
« semble 9 est si fort de Vesprit du vray Christianisme (1). » 

Ces dernières lignes peignent au vif l’homme tout 
entier et elles expliquent le succès de l’œuvre à 
laquelle il s’était consacré. Malgré les attaques ou¬ 
vertes et les insinuations malveillantes, l’Académie ne 
fut pas supprimée par le duc de Longueville ; bien 
plus, elle obtint l’appui déclaré des magistrats de la 
province, et, quand Moisant de Brieux reçut dans son 
hôtel son illustre ami Montausier, il put réunir autour 
de lui la plupart des membres de la nouvelle com¬ 
pagnie. Le passage des commentaires de Daniel Huet 
relatif à cette visite atteste tout à la fois la réputation 
méritée dont jouissait déjà l’Académie et l’estime 
affectueuse du duc de Montausier pour son fondateur. 

« Montauserium vero ipsum in magnificas suas ædes 
a excepit Briosius, in quas excipi solebat celebris 
« ilia Cadomensis Academia. Itaque visus hic est in 
u ipso Musarum sinu hospilari. Nec rem ipsam ab hac 
a opinîone multum dixisses abludere ; frequentes enim 
« salutandi ejus gratiâ conveniebant illuc, ii ipsi qui 

(1) Méditations morales et chrétiennes • Préface. 
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« Academiæ columina habebantur ; nec alii ferè ser- 
a mones erant quam de litterariâ re in quibus partes 
« ipse suas Academici egregie tuebatur Montause- 
« rius, ul nisi eum ad majora tulisset fortuna, in 
* partem cbori hujus venturum censuisses (i). » 

Ce séjour à Caen du duc de Montausier est le point 
culminant de l'Académie de M. de Brieux. Plus tard, 
des changements de résidence et des morts préma¬ 
turées vinrent éclaircir les rangs de la compagnie ; 
des rivalités ardentes s’y manifestèrent aussi et en¬ 
levèrent un peu de leur charme à des réunions qui 
s’étaient signalées tout d’abord par leur caractère de 
cordialité et d’intimité absolue. 

Malgré le soin minutieux avec lequel Moisant de 
Brieux avait organisé son existence, il ne fut pas plus 
qu’un autre exempt des douleurs qui semblent 
inhérentes à la condition humaine. Des sept enfants 
qu'il avait eus de son mariage avec Catherine de La 
Tombe, trois seulement lui survécurent, et la mort 
de l’un d’eux fut entourée de circonstances singu¬ 
lières qui donnèrent aux regrets des parents un 
caractère plus vif d’aipertume. Nous touchons ici à 
un événement qui émotionna la ville de Caen, et 
à propos duquel il est d’autant plus nécessaire 
d’entrer dans quelques détails, que tous les bio¬ 
graphes de Moisant, et après eux l’auteur du mémoire 
dont nous rendons compte, se sont complètement 
mépris. M. Mancel, dans son excellente notice, 
s’exprime à ce sujet dans les termes suivants : 


(1) Peu Dan, Huetii, Episcopi Abrincensis, Commentarius de 
rebus ad eum pertinenlibus, p. 235. 
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• Le fils aîné de de Brieux, jeune homme du plus 
bel avenir, fut tué vers 1660 à la première bataille à 
laquelle il prit part. » Puis il ajoute en note : « Moisant 
reçut, à l’occasion de la mort de son fils, des pièces 
de vers de presque tous les poètes latins de son 
temps. Il a répondu à quelques-unes (1). » Le récit de 
l’auteur du mémoire, sans être plus exact, est plus 
long et plus circonstancié: « Moisant de Brieux, nous 
dit-il, eut besoin de toutes les sympathies qui l’en¬ 
touraient pour supporter le coup terrible qui vint le 
frapper. Son fils Pierre venait à peine d’embrasser 
la carrière militaire et faisait ses premières armes à 
la suite de Turenne, qui assiégeait successivement 
Valenciennes, Cambray et Rocroy. A sa première 
rencontre avec l’ennemi, Pierre Moisant fut fait pri¬ 
sonnier. Relâché peu de temps après, il ne quitta la 
prison que pour tomber sous les coups de trois mi¬ 
sérables qui profitaient de la guerre pour voler et 
pour assassiner avec impunité les soldats des deux 
armées. Tous les amis du poète s’associèrent à sa 
douleur. Halley et Bochart lui adressèrent des élé¬ 
gies , de Grentemesnil lui fit des vers, M Uo de La 
Luzerne et quantité d’autres personnes composèrent 
à cette occasion des pièces de poésie, tant en latin 
qu’en français. Le père reconnaissant réunit dans un 
recueil toutes ces marques d’intérêt et de condo¬ 
léance , sous ce titre : Pétri Mosantii Tumulus (2). » 

(1) Moisant de Brieux, fondateur de l'Académie de Caen, par 
M. G. Mancel, conservateur de la bibliothèque de la ville de Caen, 
p. 15. 

(2) Pétri Mosantii tumulus . Digne puer meliore fato, Cadomiapud 
Adamum Cavelier, Regis et Academiœ typographum . m. dc. lv. In-4°. 
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Il y a dans ces différents passages empruntés aux 
biographies de Moisant une véritable confusion que 
l’étude des documents originaux permet de dissiper. 

Une lettre, malheureusement sans date, de de 
Brieux à Antoine Halley nous fait connaître qu’un 
de ses fils, après avoir été fait prisonnier, mourut 
un peu plus tard, au début de sa carrière militaire : 

« Sciât quod forsan adhuc ilium latet vix egressum 
« carcere, et primos in bellico pulvere ponentem 
« gressus, mortuum esse filium meum, at collatorum 
« in eum beneficiorum nunquam intermorituram 
« gratiam nec apud me nec apud meos (1). » 

Mais si le fait de la mort d’un des fils de Moisant 
au service militaire est hors de doute, il est non 
moins certain que c’est à l’occasion de la mort d’un 
autre de ses enfants, nommé Pierre , que fut publié 
le Tumulus , cité par tous les bibliographes. La lecture 
de cette rarissime plaquette, dont l’existence nous a 
été révélée par le regrettable M. Trebutien ; suffit à 
lever toutes les incertitudes. 

Dans la Préface au lecteur, Moisant, après avoir ex¬ 
primé cette idée qu’il se serait consolé de la mort du 
fils qui lui était si cruellement enlevé, s’il était tombé 
en combattant pour la patrie, continue en ces termes : 

« Sed proh dolor ! in hanc gloriam eductus puer, 
« puer duodecennis annis, gladiolo tantum ornatus, 
« ante patrios penates et in ipsis pene miseræ matris 
« amplexibus a tribus de plebe sicariis, perfida et 
« inaudita crudelitate confoditur (2). » 

(1) Jacobi Mosanti Briosii Episiolœ , p. 101. 

(2) Tumulus . Ad Lectorem, p. 1. 
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Cette phrase pompeuse et artistemeut cadencée 
nous révèle deux particularités importantes : l’âge de 
la victime, le lieu de l’assassinat. Pierre Moisant, au 
moment de son décès, n’avait pas encore treize ans; 
il fut frappé à Caen et il expira dans les bras de sa 
mère. Les pièces latines, grecques et espagnoles 
ajoutent bien peu de chose aux indications de l'Aver¬ 
tissement. Samuel Bochart, du Bosc, Hauton, de Peti- 
ville, de Touroude et Vengeons, ne quittent pas un 
instant le terrain des généralités, et semblent faire 
assaut de subtilité et de mauvais goût. Il nous faut ce¬ 
pendant faire une exception pour les vers d’un élève 
du collège du Bois, Michel de la Bouillonnière, âgé de 
onze ans, lequel a bien voulu nous apprendre que 
son malheureux camarade était âgé de douze ans onze 
mois. Les poésies françaises sont un peu plus expli¬ 
cites. Des stances signées par Antoine de la Luzerne- 
Garaby portent le titre suivant, qui a le mérite de 
déterminer le jour de l’assassinat « A la recomman- 
a dation immortelle de noble et vertueux enfant 
« Pierre Moisant traîtreusement assassiné le IX jour 
« d’aoust MDCLIV (1). » Si de Banneville ne nous 
apprend pas grand’chose en comparant l’assassi¬ 
nat de Pierre Moisant à l’assassinat de Henri IV, il 
en est autrement de Hauton, dont le sonnet détes¬ 
table nous fait au moins connaître que la mort fut 


(1) Tumulus, p. 22. Le Journal d*un Bourgeois de Caen , publié 
par 6. Mancel en 1848, confirme ce renseignement dans les termes 
suivants : a 9 août 1654. Pierre Moisant, étudiant en seconde 
classe au collège du Bois, à Caen, a été assassiné d’un coup d’épée 
dans l’œil. » Journal, p. 6. 
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amenée par un coup d’épée qui pénétra dans le 
cerveau en traversant l’œil Nous ne voudrions pas 
abuser des citations ; mais comment ne pas recueillir 
un sonnet de Segrais et quelques vers de la longue 
pièce que le curé Bardou composa pour la circon¬ 
stance ? La première de ces pièces se recommande par 
le nom de son auteur ; la seconde, absolument dé¬ 
pourvue de mérite littéraire, complète les renseigne¬ 
ments que les autres poésies nous fournissent. 

SONNET. 


a Daphnis vient de mourir, Daphnis de qui l’enfance 
« Donnoit desia les fruits de l’aage le plus mur, 
a Et qui par ses vertus, de l’auenir obscur 
« A de si hauts pensers élevoit l'esperance. 

a Trois lâches assassins, mais sous leur apparence 
« Trois tygres bien plûtost au cœur cruel et dur, 

« Pour s’assouuir d’vn sang si vermeil et si pur, 
a Ont armé leur fureur contre son innocence. 

a O Pere iustement accablé de douleur, 

« Ton esprit abattu par un si grand malheur, 

« Ne se peut relever par un foible langage. 

t Le crime est de l’Enfer ; si le Ciel l’a permis, 

« C’est que de sa promesse il a repris le gage, 
a Ne pouuant s’aquitter pour t’auoir trop promis (1). t 

M. de Segrais. 

Écoutons maintenant le curé Bardou. Ses vers, 

(1) Tumulus , p. 24. 
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qui pourraient figurer dans une complainte, sont 
dignes de ceux qu'il imprima chez Godes sur les 
merveilles sculpturales de l’hôtel d’Écoville : 

Il eut des qualitez à nul autre pareilles ; 

Il sceut non seulement enchanter les oreilles 
Par les divers accents de sa charmante voix ; 

Mais, à l’enuy de ceux qui portent la houlette. 

Il faisoit bien souvent d’vne douce musette 
Redire les beaux airs aux échos de nos bois* 

Il liuroit au Gibier une funeste guerre 
Et, soit que les Oyseaux reposassent à terre, 

Ou qu’ils fussent errans dans le vague de l’air ; 

D’vn fusil animé d’vne mortelle poudre, 

Il leur faisoit sentir l’épouuentable foudre 
Au moment que leurs yeux apperceuoient l’éclair* 

L’exercice de Mars eut pour luy tant de charmes 
Qu’avecques les plus forts il mesuroit ses armes 
Sans crainte que leurs bras le pûssent atterer ; 

Mais si les ans sur luy leur donnoient auantage 
Il auoit bien plus qu’eux d’adresse et de courage, 

Et leur portoit des coups qu’ils ne pouuoient parer. 

Il estoit seul un soir, au milieu de la Ville 
Comme dedans un lieu qui doit servir d’azile 
Contre ceux qui voudroient attenter à nos jours : 

Lors que trois Assassins pleins de rage et d’enuie 
Par un lâche complot attaquèrent sa vie, 

Et firent leurs efforts pour en rompre le cours (1). 

Ces extraits, empruntés au Tumulus et que nous 
avons peut-être eu le tort de trop multiplier, réta- 

(1) Tumulus, p. 26* 
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Missent au moins le caractère exact d’un fait fort in¬ 
complètement connu jusqu’ici et qui avait donné lieu 
aux plus singulières confusions. 

D’autres souffrances étaient réservées à de Brieux. 
En 1666, il perdit Catherine de La Tombe, sa femme; 
il avait vécu plus de trente années avec elle dans 
une intimité affectueuse qu’aucun nuage n’était venu 
troubler. 

Ter denas jamque aspexit flavescere messes 
Facta marita ex quo dulces tecum exegit annos 
Et summa inter vos concordia crescit eundo (1). 

Le moment de la séparation fut déchirant, et 
Antoine Halley a retracé, dans une de ses meilleures 
pièces latines, les émotions profondes que le poète 
ressentit. Le nom de Catherine de La Tombe n’ap¬ 
paraît pourtant que rarement dans ses ouvrages, et 
nous concevons facilement que les biographes n’aient 
accordé à cette femme pieuse et modeste qu’une mé¬ 
diocre attention. Nous devons cependant observer 
que le Poematum fars altéra renferme une pièce 
funèbre qui Jui est consacrée (2). Il y a plus, sous 
l’influence de son chagrin, Moisant de Brieux aban¬ 
donna pour un instant la poésie et s’occupa d’achever 
son volume des Méditations chrétiennes : 

a Les coups qu’on prévoit, disait-il dans la préface, 
sont plus supportables que ceux dont on est surpris 
autant que je l’ay esté de celuy-ci. Et puis, à dire le 
vray, j’esperois que mes prières ardentes obtien- 

(1) Antonii Hallœi opuscuta miscellanea , p. 444# 

(2) Poematum pars altéra , p. 45, 
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droient du Père des miséricordes qu’il voudroit bien 
accomoder les ordres de sa providence aux besoins 
d’une famille à qui la personne que je regrette étoit 
si nécessaire. 11 luy a plu d’en disposer autrement, 
et il m’a terrassé comme si j’avois esté frappé de la 
foudre. Dans ce triste état je ne puis tourner mon 
cœur et mes yeux ailleurs que vers le ciel et je ne 
dois songer à rien qu’à ce qui peut ayder à me re¬ 
lever. Pour cet effet j’ay eu recours à la Panacée des 
maladies de l’âme, je veux dire aux Hymnes sacrés 
du Prophète Royal et je n’ay pas manqué d’en res¬ 
sentir la salutaire vertu. J’ay aussi de fois à autre 
feuilleté mes recueils et j’ay repassé mes Méditations 
morales et chrestiennes. » Dans ce volume fort ap¬ 
précié de Segrais, le nom de Catherine de La Tombe 
n’est pas prononcé ; mais il est impossible de ne pas 
retrouver son souvenir vivant dans la Méditation 
sur la Résurrection des Morts , où Moisant soutient 
avec un entraînement passionné la thèse de la con¬ 
tinuation des mariages chrétiens dans le ciel. 

« Pourquoy ne croirons-nous pas que de tels ma¬ 
riages puissent subsister en la Résurrection ? Pour¬ 
quoy les fils de Dieu, les Anges mesme, ne pourront-ils 
pas aymer de cette sorte les filles des Hommes ? 
Pourquoy Anne et Elcana , Élizabeth et Zaccharie ne 
chanteront-ils pas dans le Ciel les louanges de leur 
Sauveur comme ils ont fait sur la terre ? Ne sera-ce pas 
en ce temps-là que se célébrera le banquet des nopces 
de VAgneau et que se consommera le mariage mys¬ 
tique de Jésus-Christ avec son Église (1) ? » 

(i) Méditations morales tt chrestiennes, p. 50. 
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Il est une autre plaie qui saigna longtemps au 
cœur de notre écrivain et dont Vauteur du mémoire 
a le premier sondé la profondeur. De tous les bio¬ 
graphes qui se sont occupés de Moisant, il est le seul, 
à notre connaissance , qui ait signalé le rôle impor¬ 
tant que M Ue de La Luzerne eut dans son existence 
et le vide qu’elle y laissa par sa mort. 

M lle de La Luzerne, qui n’était pas, comme nous le 
voyons indiqué par erreur, la fille du poète Garaby 
de La Luzerne, se rattachait d’assez près à la famille 
de Moisant. Elle avait été élevée sous ses yeux, il 
s’était plu à diriger ses études, et lorsque plus tard 
il la vit familièrement dans tout le développement 
de son esprit et dans tout l’éclat de sa beauté, il res¬ 
sentit pour elle un attachement profond, qui, sans 
être de l’amour, se manifestait parfois avec des 
ardeurs singulières. Le nom de M lle de La Luzerne 
revient à chaque page de ses œuvres ; il remplit 
presque entièrement le Recueil de pièces en prose et 
en vers imprimé en 1671. C’est pour elle qu’il écrivit 
notamment toutes ces dissertations sur l’ancienne 
littérature, où la galanterie se mêle aux informations 
sérieuses, et que l’on a pu comparer avec assez de 
raison aux Lettres à Émilie sur la mythologie . 

Lettres et vers portent malheureusement la trace 
de l’afféterie qui régnait alors. A quoi bon critiquer 
Ronsard pour en arriver à admirer les pointes de dia¬ 
mant des sonnets de Porchères? Une vie factice 
circule autour de tous ces personnages: Moisant, 
Amynthe, Lyeidas ; M lle de Lia Luzerne , Phylis ou 
Sylvie; M me de Tilly, Iris; M me de Grosménil, Olympe; 
et gâte pour nous leurs sentiments les plus vrais, 
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leurs pensées les plus ingénieuses. Ce sont là des 
bagatelles et des fleurettes, dont la forme n’est pas 
assez achevée pour en déguiser l'insignifiance ou la 
banalité. Ces billets galants, à propos d’un bouquet 
de violettes, d’une visite, d’un compliment ou d’un 
baiser ; ces impromptus, ces énigmes, ces stances 
sur la boucheries yeux et le sein d’iris, indiscrétions 
qui nous surprennent aujourd’hui, mais que la mode 
autorisait ; tout cela pouvait certainement contribuer 
aux succès de Moisant de Brieux comme homme du 
monde, mais ne saurait lui donner de titres sérieux 
aux suffrages de la postérité. Ce qui nous semble 
merveilleux, c’est que M lle de La Luzerne ait pu 
rester simple et naturelle dans un pareil milieu. De 
pédanterie, elle n’en avait pas l’ombre, et, si de 
Brieux loue quelque part, en même temps que le 
petit baissement de tête qui lui était particulier, « le 
naïf, le mignon et le délicat de ses billets familiers », 
les révélations qu’il ajoute sur ses occupations, sur 
le caractère de son esprit, sur ses sentiments, nous 
donnent l’idée d’une jeune fille exceptionnellement 
distinguée, nature aimante avant tout, qui ressentait 
avec une extrême vivacité les douleurs de ses amis, 
et qui mourut de saisissement en apprenant que son 
frère, M. de Ruqueville, capitaine au régiment de 
Turenne, avait été tué dans une reconnaissance 
devant l’ennemi. Moisant de Brieux se souvint alors 
qu’elle avait pleuré son fils ; et, les plaçant sur la même 
ligne dans son affection, il recueillit pieusement les 
vers composés à l’occasion de la mort de cette jeune 
cousine, à la suite de ceux que, pendant sa vie, elle 
lui avait inspirés. 
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Après tous ces malheurs multipliés, sa vie, si bien 
remplie autrefois, s’assombrit ; la solitude s’était faite 
peu à peu autour de son foyer ; ses meilleurs amis, 
Bochart et Grentemesnil, étaient morts, l’un en 1667, 
l’autre en 1670 ; il alla les rejoindre en 1674. 

Bayle annonça la perte du poète, son coréligion-' 
naire, dans des termes qui sont presque un panégy¬ 
rique ; cependant, il faut en convenir, Moisant empor¬ 
tait la plus grande partie de sa gloire avec lui, et, de 
cette célébrité pâlissante, c’est à peine si nous aper¬ 
cevons encore aujourd’hui quelques rayons. 

L’auteur du mémoire a lu avec un soin scrupuleux 
les raretés bibliographiques que le fondateur de 
l’Académie de Caen nous a laissées , mais nous 
croyons qu’il s’est exagéré la valeur de quelques- 
unes. Si l’on met de côté les Méditations chrestiennes , 
son œuvre se compose de poésies latines, de poésies 
françaises, de recherches d’érudition et d’un volume 
de correspondances. 

Entré avec éclat dans la phalange des poètes latins 
par la composition du Gallus Gallinaceus , qui lui valut 
de la part de la reine de Suède l’envoi d’une distinc¬ 
tion honorifique , il donna successivement : Laudate 
Dominum , Heliconis status hodiernus , Hymni et Gémi - 
tus, Hortulus seu Lilia, Astrœa redux seu Pacis effigies, 
Martiœ Violœ , Rusticœdeliciœ,Vigilantis insomnium 9 etc . 
Tous ces ouvrages et beaucoup d’autres, après avoir 
été publiés séparément, ont été réunis dans deux 
recueils intitulés : le premier, Jacobi Mosanti Briosii 
poemata ; —le second , Mosanti Briosii poematum pars 
altéra . En parcourant les pièces de valeur inégale qui 
les composent, on peut se rendre aisément compte de 
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la tournure d’esprit et des ressources de l’écrivain, 
familiarisé avec les poètes anciens, plus ingénieux 
que profond, plus élégant qu’inspiré. Les détails 
gracieux abondent, mais l’invention fait complète¬ 
ment défaut ; aussi ses épigrammes sont-elles infini¬ 
ment supérieures aux poèmes proprement dits. En 
définitive, tous ces badinages révèlent chez leur auteur 
une culture d’esprit supérieure et une connaissance 
remarquable des ressources et du mécanisme de la 
langue latine. Moisant de Brieux est de l’école 
d’Halley et fait honneur à son vieux maître; mais 
c’est à notre sens dépasser la mesure que de lui at¬ 
tribuer le sentiment artistique et l’intelligence pro¬ 
fonde de la beauté antique. 

Les poésies françaises, en dehors de l’intérêt de 
curiosité qu’elles peuvent offrir, méritent peu d’atten¬ 
tion. Chose singulière, l’auteur y est moins sûr de sa 
langue, ses idées sont plus clair-semées et il se perd 
sans cesse dans des puérilités prétentieuses ou de 
mauvais goût. Il procède visiblement de Voiture et 
de La Mesnardière, mais il marche bien loin derrière 
eux. Sa patrie véritable est l’hôtel de Rambouillet ; 
mais il n’a pas la délicatesse raffinée des habitués de 
ce cénacle, et sa versification lourde et traînante 
manque trop souvent de trait et de prestesse. A cet 
égard, du reste, il ne se faisait pas illusion, et il com¬ 
prenait parfaitement ce qui lui faisait défaut : « Cet 
« hôtel de Rambouillet, disait-il, est un temple vé- 
« nérable qui ne doit s’ouvrir qu’aux Malherbe, 
o aux Balzac, aux Voiture et à ces grands hommes 
« qui peuvent encore y présenter maintenant des 
» offrandes dignes des divinités que l’on y sert. Mais 
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« que suy-je moy ? je suis un malheureux que ses 
« infirmités ont relégué depuis vingt ans dans la 
« province ; qui, confiné sur le bord de notre mer, 
« n’ay presque de commerce qu’avec nos espaliers 
« et nos pescheurs, et qui ne peut s’enrichir là que 
« de quelques coquillages (1). » 

Nous serions, du reste, assez peu disposé à recon¬ 
naître dans l’auteur de ces poésies latines et fran¬ 
çaises un précurseur sérieux des poètes paysagistes 
modernes. Sans doute, il aime la campagne, son 
jardin et le bord de la mer ; mais l’on chercherait 
vainement dans toutes ses compositions la campagne 
et la mer comprises au sens réaliste et pittoresque. 
Dans ses vers, les effets de soleil couchant, le chant 
de la vague, pour parler comme l’auteur du mé¬ 
moire , les suaves émanations des prairies tiennent 
infiniment moins de place que les billets doux et les 
intentions galantes. Les fraîches verdures ont besoin 
pour lui d’être peuplées de cent jeunes beautés, et 
c’est avec Sylvie ou Philis qu’il aime à se promener 
sur la plage ou dans les allées de ses jardins. 

Aussi, ce n’est, à notre estime, ni par ses vers latins 
ni par ses vers français que Moisant de Brieux peut 
aujourd’hui se recommander à notre souvenir. Esprit 
chercheur et judicieux, le fondateur de l’Académie 
avait avant tout un tempérament de critique et 
d’érudit. Sa veine véritable était là, et il suffit de lire 
les Divertissements et les Origines de quelques cou - 


(1) Méditations morales et chrestiennes , I re partie. Lettre préli¬ 
minaire à M B * la duchesse de Montausier, dame d’honneur de la 
Reyne, 
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tûmes anciennes et de plusieurs façons de parler tri - 
viales pour en rester convaincu; ce sont les seuls de 
ses travaux qui méritent aujourd’hui d’être lus et 
consultés. Nous y ajouterions volontiers les lettres 
insérées à la fin du Poematum pars altéra et consa¬ 
crées à l’histoire de la ville de Caen, de ses grands 
hommes et de son Académie. Elles complètent fort 
heureusement les Origines de Caen, de Huet, et il 
est à espérer qu’elles finiront par être réimprimées. 

Nous avons terminé, Messieurs, ce trop long rap¬ 
port. Nous avons essayé de vous faire connaître , en 
résumant le travail qui vous a été soumis, les princi¬ 
paux faits de la vie de Moisant de Brieux et l’ensemble 
des ouvrages qu’il a composés. Nous avons rectifié en 
passant quelques légères inexactitudes, et nous avons 
indiqué les réserves que nous semblaient comporter 
les jugements dont les ouvrages du fondateur de 
l’Académie avaient été l’objet. 

La Commission a été frappée des recherches consi¬ 
dérables que ce mémoire, rédigé avec clarté dans une 
langue correcte et élégante, révélait, et, sans en 
approuver d’une manière absolue toutes les appré¬ 
ciations, elle vous propose cependant de décerner à 
son auteur le prix de mille francs. 


■O 00§§00 


Digitized by 


Google 



Digitized by 



MOISANT DE BRIEUX 

SA VIE, SES ŒUVRES 

ET 

SES RELATIONS AVEC LA SOCIÉTÉ LETTRÉE DE SON TEMPS 


Digitized by ^ ooQle 



Digitized by 
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FONDATEUR DE L’ACADÉMIE DE CAEN 

iei4-ie74 

Par REIVÉ DELORME 

Membre correspondant de l’Académie. 


Écrire l’histoire d’un homme, c’est souvent écrire 
l’histoire de toute une époque. Il semble, en effet, 
que certains caractères résument en eux toutes les 
aspirations et toutes les tendances du monde dans 
lequel ils ont vécu. Ce sont les génies de premier 
ordre , les grands écrivains surtout, qui d’ordinaire 
ont reçu ce don de représenter à eux seuls l’hu¬ 
manité tout entière. Cependant on trouve encore 
quelquefois, parmi les talents d’un ordre plus mo¬ 
deste , cette même propriété appliquée à un cercle 
plus restreint. Moisant de Brieux est de ces der¬ 
niers; on ne saurait faire son portrait sans le com¬ 
pléter par un tableau de la société dont il était 
l’âme. 

Comme Callot, qui, dans ses merveilleuses eaux- 
fortes , commençait par graver sur les fonds de sa 
planche les personnages secondaires, les monuments 
d’une ville, et tout ce qui pouvait compléter har- 
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monieusement la figure principale, nous esquisse¬ 
rons d’abord l’état de la ville de Caen de 1650 à 
1675 ; Moisant de Brieux paraîtra ensuite sous son 
vrai jour et dans son milieu véritable. 

A cette époque, où les moindres distances étaient 
des barrières, la province avait un cachet parti¬ 
culier. Les mœurs de la noblesse et de la bour¬ 
geoisie, à Caen, se (distinguaient de celles de la 
capitale. « L’Athènes normande » suivait de loin, 
sans le subir, le mouvement intellectuel de Paris. 
N’avait-elle pas pour affirmer son originalité et sa 
force le souvenir tout récent encore de Malherbe, 
et ne pouvait-elle pas se dire avec orgueil le ber¬ 
ceau de la renaissance des lettres? 

Le seul trait de ressemblance qui existât entre 
Caen et Paris était un égal désir de distractions 
intellectuelles, un même amour pour les plaisirs 
littéraires. Comme à toutes les grandes époques de 
civilisation, les femmes prenaient une part impor¬ 
tante dans ce mouvement des esprits. A Paris, elles 
ne se contentaient pas de leur rôle éternel d’inspi¬ 
ratrices; elles poussaient à l’excès les tendances 
délicates des poètes. Entre leurs mains, ce qui était 
délicat devenait raffiné, ce qui était galant deve¬ 
nait précieux. 

A Caen, au contraire, les femmes évitèrent de 
tomber dans ces erreurs. Pendant que l’hôtel de 
Rambouillet mettait à la mode le langage et le style 
précieux, elles faisaient régner dans leur monde la 
grâce sans afféterie. C’est un fait à la gloire de 
M“ e “ de Grosmesnil et de Tilly, les plus charmantes 
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femmes de la Normandie, d’avoir su allier le na¬ 
turel à la délicatesse, malgré l’exemple qui leur ve¬ 
nait de Paris. Molière aurait peut-être trouvé à Caen 
des Célimènes ; mais, à coup sûr, il n’y aurait pas 
rencontré une seule comtesse d’Escarbagnas. 

Aussi, les salons de MM me * de Tilly, de Gros- 
mesnil, de La Luzerne et de Banneville offraient-ils 
à la société distinguée de Caen les plus agréables 
distractions. L’aristocratie de la naissance s’y mêlait 
à l’aristocratie du talent. On y goûtait tout le charme 
d’une conversation élégante, dans laquelle Ménage 
apportait son esprit critique, de Brieux sa galante 
facilité, Segrais sa franchise et son talent, et les 
conseillers Tibeuf et Sevin leur jugement froid de 
magistrats. Là, mieux que partout ailleurs, on était 
à même de causer du livre nouveau et d’en faire la 
critique, cette critique charmante de salon à laquelle 
les dames prêtent leurs ongles roses, et qui ne laisse 
rien passer. On suivait avec intérêt les succès des 
écrivains normands qui avaient abandonné la pro¬ 
vince pour la capitale. Le sacré se mêlait au profane. 
Le dernier volume de vers paru faisait oublier le 
sermon de la veille. On s’enthousiasmait pour les 
hymnes de Godeau, et on attendait, avec toute la 
France, le chef-d’œuvre tant annoncé de Chapelain , 
cette fameuse « Pucelle » qui devait si bien faire 
crouler la réputation de son auteur. Les intrigues 
de la duchesse de Longueville, femme du gouver¬ 
neur de la province, sa résistance dans le château 
de Dieppe , son embarquement à Pourville , sa fuite 
et toutes ses aventures pendant la Fronde dé¬ 
frayaient aussi la conversation. Cette infatigable 
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duchesse trouvait encore le temps de s’occuper de 
questions littéraires. Elle faisait écrire à Antoine 
Halley qu’elle s’en rapportait au jugement des litté¬ 
rateurs de Caen au sujet de la querelle des Misées 
et des Uranistes , « les priant d’assoupir un schisme 
qui, disait-elle, avait plus troublé le royaume que 
ne l’avaient fait les dernières guerres » (1). 

Loin d’assoupir le schisme, cette lettre était un 
nouveau sujet de discussions. Les uns se déclaraient 
pour le sonnet de Voiture et déclamaient en s’exta¬ 
siant : 

il faut finir mes jours en l’amour d’Uranie, 

L’absence ni le temps ne m’en sçauroient guérir. 

Les autres préféraient le sonnet de Benserade sur 
les souffrances de Job, et soutenaient qu’il était im¬ 
possible de trouver « une chute plus jolie , plus 
amoureuse et plus admirable » que celle de ce 
sonnet : 


S’il souffrit des maux incroyables, 

Il s’en plaignit, il en parla ; 

J’en connois de plus misérables. 

De Brieux se fit Jobiste. Il prit même pour épi¬ 
graphe d’une de ses poésies le dernier vers de Ben¬ 
serade. Hâtons-nous de déclarer que la postérité, 
tout en traitant de futile cette querelle qui divisa la 

(1) Mémoires de CAcadémie de Caen, 1760 , p. 37. — Anionii 
Hallœi opuscula miscellanea, p. 287. — Les Écrivains normands 
au XVII* siècle, par M. Hippeau, p. 287. 
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cour et la ville , s’est trouvée du même avis que 
Moisant de Brieux. 

Puis, Job et Uranie cédaient leur place aux bouts- 
rimés. Les bouts-rimés ne furent connus que vers 
1649. « L’extravagance d’un poète ridicule nommé 
Dulot avait donné lieu à cette invention » (1). On 
avait découvert qu’il écrivait ses sonnets en blanc, 
c’est-à-dire qu’il disposait d’abord ses rimes et qu’il 
remplissait ses vers ensuite. « Cela sembla plaisant, 
et depuis on commença à faire, par une espèce de 
jeu dans les compagnies, ce que Dulot faisoit sérieu¬ 
sement, chacun se piquant à l’envi de remplir heu¬ 
reusement et facilement les rimes bizarres qu’on lui 
donnoit. » 

Cette mode commençait à tomber, lorsqu’en 1654, 
un sonnet en bouts-rimés sur la mort d’un perro¬ 
quet célèbre vint réveiller tout ce qu’il y avait de 
gens en France qui savaient rimer. « Le sujet ordi¬ 
naire fut ou le Perroquet ou S te -Menehould , que 
l’on venait de reprendre sur les ennemis. » Moisant 
de Brieux et tous les poètes de Caen rivalisèrent à 
qui réussirait le mieux dans ce genre. M lle de La 
Luzerne les imita ; M n,e de Grosmesnil elle-même 
composa un bout-rimé du Perroquet • qui eut l’hon¬ 
neur d’être montré à Leurs Majestés. » 

Les pièces de vers, les billets galants, les énigmes 
et les devises symboliques détrônèrent les bouts- 
rimés. La galanterie régna de plus en plus dans la 


(1) Les passages entre guillemets sont extraits des OEuvres de 
Sarrasin, t. IL Préface (de Ménage ) du poème sur Dulot vaincu, 
ou la défaite des bouls-rimez. 
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haute société de Caen. S'inspirant de la mode ita¬ 
lienne , qui subsiste encore de nos jours dans cer¬ 
taines Académies d’Italie , on oublia un moment 
les noms patronymiques pour prendre des noms 
nouveaux de tournure plus pastorale. De Brieux- 
Lycidas rima des madrigaux ingénieux et froids pour 
M 11# de La Luzerne-Sylvie et pour de Grosmesnil- 
Iris. Le conseiller Sevin-Ariste et M. de Triquerville- 
Paphnis le proclamèrent le rival heureux du grand 
madrigalier de France, La Mesnardière. Dans ce 
monde, moins libre que le monde de la cour, mais 
réservé sans pruderie , un sourire se payait par un 
madrigal, une fleur par une ode , un baiser par un 
sonnet. 

Tel était à peu près, en temps ordinaire, l'aspect 
des salons de Caen. Une animation plus grande, un 
déploiement de poésie plus considérable s'y produi¬ 
saient dans les circonstances exceptionnelles, comme 
la visite du duc et de la duchesse de Longueville, le 
12 juin 1648. Chacun se distribuait les rôles de la 
cérémonie que Ton préparait pour recevoir digne¬ 
ment le gouverneur. Pierre du Bosc, beau-frère de 
Moisant de Brieux et ministre de l'Évangile, était 
le harangueur ordinaire pour le parti protestant. 
Il en fut de même plus tard, quand Montausier, à 
son tour gouverneur de la Normandie, vint visiter 
la ville de Caen. Mais alors c'était le salon de Moi¬ 
sant de Brieux, l'hôte naturel du duc, son ami, qui 
devenait le centre de la société caennaise. 

Les savants qui s'étaient rencontrés dans ces réu¬ 
nions mondaines se retrouvaient sur un autre ter¬ 
rain , où toutes les affaires de la politique et de la 
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littérature se discutaient plus sérieusement. C’était 
une vieille coutume à Caen , Huet l’affirme, de se 
réunir au carrefour St-Pierre. La noblesse et la 
bourgeoisie s’y coudoyaient. Les bissaquiers du sa¬ 
medi (1), qui avaient tout intérêt à se faire voir 
dans les lieux publics, ne manquaient pas de s’y 
rendre. C’est là que se produisaient les agitations 
politiques. Des fenêtres de son hôtel, qui donnaient 
sur ce forum normand, Moisant de Brieux put voir 
éclater l’émeute préparée par les frondeurs de 
Caen (2). Il put aussi entendre proclamer les arrêts 
nombreux rendus par le Parlement de Rouen contre 
Mazarin, et les vendeurs de pamphlets et de pas- 
qu ins annoncer à la foule des révoltés les Complaintes 
sur Varrêt de la cour du Parlement contre Giulio Maza - 
rini, sur l’air : Le Roi de Hongrie et l’Empereur, et 
le Libéra de Jules Mazarini , sur le Chant des Enfa¬ 
rinés (3). 

Quelques années après, sur cette même place, la 

(1) Les Origines (Moisant de Brieux), p. 181. On désignait dans la 
ville sous le nom de bissaquiers ou de bourgeois du samedi les habi¬ 
tants des environs de Caen a qui se rendoient à la ville le samedi 
■ et la veille de quelque fête communier, se montrer et tâcher 
« par là de conserver ou d’acquérir le privilège dont jouissoient 
a les véritables citoyens, privilège si rare et si singulier qu’il 
a faisoit de tous nos bourgeois autant de gentilshommes qui pou- 
* voient labourer la terre sans payer la taille, mais autant de 
o gentilshommes exempts de l’arrière-ban, des équipages et de la 
o dépense à laquelle la noblesse est assujétie. » 

(2) La Fronde et Mazarin, par M. Todière. 

(3) Collection des Mazarinades (Bibliothèque nationale). Naudé, 
dans le Mascurat, eu compte au moins 800 publiées pendant le 
siège de Paris. 
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foule portait aux nues Mazarin, qui venait de signer 
le glorieux traité des Pyrénées, et de Brieux rimait 
des épigrammes à la louange du ministre. 

' C’était surtout le lundi que l’affluence était grande 
au carrefour St-Pierre : ce jour-là le courrier arri¬ 
vait. La Gazette et les nouvelles publications étaient 
déposées chez le libraire Lebourgeois. MM, de Gren- 
lemesnil, de Prémont, le professeur Halley, l’abbé 
Huet, de Brieux, le médecin de Vicquemand et le 
curé Bardou s’y donnaient rendez-vous. On s’in¬ 
stallait dans la boutique du libraire et l’on com¬ 
mençait de longues discussions. La politique four¬ 
nissait un sujet intarissable. Nos triomphes militaires 
en Flandre , la prise de Maëstricht, la conquête de 
la Franche-Comté remplissaient de joie tous les 
cœurs. Nos victoires , acclamées bruyamment par 
la foule qui stationnait sur la place, donnaient lieu, 
de la part des poètes, à de pompeuses improvisa¬ 
tions; puis on s’inquiétait des détails. Qu’avait fait 
l’armée de Turenne, sous lequel combattaient plu¬ 
sieurs gentilshommes de la ville, et entre autres 
M. de Buqueville, le frère de M u * de La Luzerne? 
N’est-il rien arrivé au duc de Montausier, deman¬ 
dait Moisant ? — On répondait à ces questions par 
la lecture d’un bulletin qui félicitait le roi des 
succès de ses généraux. Et toute cette gloire qui 
entourait le Roi-Soleil se grandissait encore par 
l’éloignement, qui empêchait de voir les taches 
de l’astre ; et le peuple, courtisan du succès, n’avait 
qu’une voix pour bénir Louis XIV. 

Les nouvelles littéraires avaient leur tour. Parmi 
les livres apportés par le courrier se trouvaient 


Digitized by Google 



FONDATEUR DE L’ACADÉMIE DE CAEN. 35 

des traductions de M“ e Dacier et des éditions d'au¬ 
teurs grecs de son père Tanneguy Lefebvre. On 
les comparait aux livres grecs imprimés à Caen 
chez le savant Jean Cavelier, qui continuait les ex¬ 
cellentes traditions de son père Adam Cavelier, 
mort en 1656, et qui faisait sortir de ses presses 
de la rue des Jésuites des chefs-d’œuvre de ty¬ 
pographie. La Sophonisbe de Mairet, les Lettres de 
Voiture, les Œuvres de Sarrasin , éditées par Ménage, 
et les romans de M lle de Scudéry étaient tour à tour 
étudiés par les connaisseurs. Il y avait un redou¬ 
blement d’attention et d’intérêt quand il s’agissait 
d’un ouvrage de Moisant de Brieux, de Halley, de 
Bochart, ou de tout autre auteur de la ville. 

Pendant que les savants s'occupaient ainsi de ces 
œuvres sérieuses, les bourgeois oisifs, rassemblés 
sur la place, se répétaient les propos tenus ou non 
tenus dans les salons de la noblesse. On riait des 
bons mots de M me de Grosmesnil, et, si le souvenir 
de l’épidémie terrible qui décima les habitants de 
Caen était rappelé par quelqu’un, aussitôt on féli¬ 
citait Moisant de Brieux du bel exemple qu’il avait 
donné, en quittant la campagne où il se trouvait, 
pour venir braver le mal dans la ville même. Chacun 
bénissait aussi le nom de M u * de Saint-Contest, que 
sa charité et sa piété avaient fait surnommer Sœur 
Angélique. 

Les femmes dignes du nom de saintes ne man¬ 
quaient pas à Caen. Pendant que Paris voyait s’ac¬ 
complir les réformes sérieuses apportées aux Car¬ 
mélites, à Chaillot et à Port-Royal par des abbesses 
restées célèbres, M mt9 de Bellefonds, de Budos et 


Digitized by (^ooQle 



36 


MOISÀNT DE BRIEUX, 


Marie de Rohan réformaient également le couvent 
de la Sainte-Trinité de Caen. 

Les pamphlets suggérés par les querelles fré¬ 
quentes que les communautés religieuses avaient 
entre elles réjouissaient fort la foule. Souvent il 
s'agissait d'une bagatelle. Dans une procession gé¬ 
nérale, les religieux d'un ordre avaient disputé le 
premier rang aux religieux d'un autre monastère ; 
d'autres fois, la dispute avait dégénéré en combat. 
A ce sujet de nombreuses épigrammes étaient échan¬ 
gées entre les deux ordres. Les régents des diffé¬ 
rents collèges avaient aussi entre eux de fréquentes 
discussions qui se résumaient par un mot heureux, 
colporté aussitôt dans toute la ville. 

La chaire même ouvrait l'arène à des débats qui 
causaient une profonde sensation dans la population re¬ 
ligieuse de Caen. Il y avait toujours une lutte engagée 
entre l'Église et la Maison évangélique, lptte si violente 
que les prédicateurs oubliaient parfois les principes 
de la charité. Ainsi, Du Bosc fut accusé, [en pleine 
chaire , par un prédicateur du collège des Jésuites , 
dans l'église principale , d'avoir mal parlé « contre 
« l’honneur de la Vierge » (1). Cependant, dans les 
relations du monde, la bonne éducation apportait 
une certaine tolérance qui permettait aux abbés 
Huet et Bardou d’être les amis de Moisant de Brieux, 
père et beau-frère de ministres protestants. La 
querelle des Jésuites et des Jansénistes partageait 
davantage la société et donnait lieu à des discussions 
plus ardentes. Le bruit des polémiques du père 

(1) Les Écrivains normands au XVII* siècle , par M. Hippeau* 
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Bille contre le professeur Dupré dépassait les limites 
de la province et arrivait jusqu’à Biaise Pascal, 
qui les mentionne dans ses Provinciales . 

L’admiration pour l’esprit et pour la force est le 
point saillant du caractère des Normands, qui se 
souviennent de leur double origine gauloise et 
saxonne. On passait donc volontiers des combats 
intellectuels aux luttes physiques. A certains jours, 
la belle compagnie ne dédaignait pas d’assister aux 
jeux de l’arquebuse et de partager la joie du popu¬ 
laire. On achevait la journée par une promenade 
sur le Cours. Les dames y déployaient toute leur 
élégance, les gentilshommes toute leur galanterie. 
De carrosse à carrosse on s’envoyait des saluts. 
C’était le rendez-vous de la belle société. 

M mo de Sévigné, qui visita la Normandie en com¬ 
pagnie de Segrais, vers cette époque, a résumé en 
quelques lignes un tableau charmant de la ville : 
<« Caen, écrit-elle, Caen, la plus jolie ville, la 
plus avenante, la plus gaie, la mieux située , les 
plus belles rues, les plus beaux bâtiments, les plus 
belles églises, des prairies, des promenades et enfin 
la source de tous nos plus beaux esprits ! » 

C’est dans cette ville , dans ce Caen à la fois 
littéraire, érudit, courtisan, dévot, controversiste et 
frondeur, que Moisant de Brieux vécut ses plus 
belles années. C’est au milieu de ce monde que 
brilla l’écrivain gentilhomme dont nous allons ra¬ 
conter la vie. 

Jacques Moisant naquit à Caen, en 1614, dans 
l’ancien hôtel d’Écoville, connu plus généralement 
sous le nom d’hôtel du Grand-Cheval. Son père, 
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Guillaume Moisant, ancien négociant de Bouen, était 
venu s’établir, en 1606, dans cette magnifique de¬ 
meure pour y jouir d’une fortune honorablement 
acquise dans le commerce des draps (1). Il n’eut 
que deux enfants : un fils, Jacques, et une fille, 
Marie. 

Jacques prit le nom de Brieux d’une terre que 
son père possédait. Il se trouve quelquefois désigné 
comme sieur de La Luzerne et de Martragny (2) ; 
mais c’est du nom de Moisant de Brieux qu’il signa 
tous ses ouvrages. Son père, qui appartenait à la 
religion réformée, le fit élever selon les doctrines du 
protestantisme. 

Il eut pour premier maître Antoine Halley, pro¬ 
fesseur de belles-lettres et principal du collège du 
Bois, qui avait déjà fait l’éducation de Mézeray et 
qui devait faire plus tard celle du célèbre Huet. 
Grand admirateur de Virgile et de Claudien, le pro¬ 
fesseur , qui fut lui-même un poète de mérite, fit 
partager ses goûts à son élève. Il lui fit sentir toute 
la beauté des langues grecque et latine. Il développa 
chez lui le sentiment de la poésie en lui lisant les plus 
belles pages d’Ovide et de Virgile. Il lui apprit à 
penser , il lui apprit à écrire, de telle sorte que 
Moisant put dire plus tard de Halley : « Il est l’au- 


(1) Essais historiques sur la ville de Caen, par l'abbé De La Rue, 
4820 , p. 125, et Manuscrit de la Bibliothèque de Caen sur la 
Noblesse normande. 

(2) Anlonii Hallœi opuscula misceManea. Caen, J. Cavelier, 1575, 
p. 253. « Super mortem Nobilissimi ac Eruditissimi viri Jacobi 
« Mosantij Domini de Brieux, de la Luzerne et de Marlragny... » 
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<r teur de mes vers, comme Dieu est l’auteur de la 
« vie (1). » 

Mais le futur poète ne termina pas ses études à 
Caen. U alla faire ses humanités à l’Université de 
Sedan, qui était alors dans tout son éclat. Tous les 
professeurs de cette école étaient protestants, et, des 
diverses parties de la France , les riches familles 
calvinistes y envoyaient leurs enfants. Samuel Bo- 
chard, le célèbre orientaliste, y avait fait ses études, 
et de Brieux y eut pour condiciple le marquis 
de Salles , qui fut plus tard le duc de Montau- 
sier. 

Le caractère honnête et doux de Moisant attira 
le brusque, mais vertueux grand seigneur, que Mo¬ 
lière devait peindre sous les traits du Misanthrope, 
et que Boileau appelait le plus honnête homme de 
la cour. Une sincère amitié, durable comme le sont 
les amitiés d’enfance, unit bientôt les deux jeunes 
hommes. Ils profitèrent ensemble des conseils de 
Pierre du Moulin, qui était venu finir à Sedan une 
vie consacrée aux polémiques religieuses. Sous l’in¬ 
fluence de ce maître illustre, Moisant acquit cette 
foi inébranlable, parce qu’elle était éclairée, qui lui 
dicta ses Méditations, et qui le soutint dans les 
cruelles épreuves qu’il eut à subir. 

Cependant les études sérieuses ne l’empêchaient 
pas de cultiver les Muses latines. 11 commniquait ses 
vers à son ami, qui, plus âgé de quatre ans, s’habi¬ 
tuait avec lui au rôle de Mécène qu’il devait jouer 


(1) Mosanti Briosii poematum pars altéra, 1669 , p# 89 et 
Poemata laiina, du même, 1658, p. 67. 
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à la cour du Grand Roi. Il faut voir avec quel bon¬ 
heur Moisant raconte dans ses poèmes ces douces 
heures données aux confidences poétiques — confi¬ 
dences réciproques — faites par un beau jour de 
mai, sur les bords de la Meuse ou sur la margelle 
de la fontaine de Chérimont (1). 

Ces premières années s'écoulèrent avec la rapidité 
des jours heureux, et le moment où les deux amis 
durent se séparer arriva bien vite. Le marquis de 
Salles revint à Paris et ne tarda pas à être l'hôte 
le plus assidu de l'hotel de Rambouillet. De Brieux 
se rendit de son côté à l’Académie de Leyde. 

L’Académie de Leyde avait une renommée uni¬ 
verselle. Un séjour de quelques années dans ses 
écoles était le complément indispensable de toute 
éducation sérieuse. Les plus grands savants se fai¬ 
saient une gloire de professer dans ce pays, asile 
des lettres libres, et la jeunesse désireuse de s'in¬ 
struire accourait de tous côtés pour jouir de leurs 
leçons. Jean-Gérard Vossius y faisait des cours 
d'éloquence et d’histoire. Daniel Heinsius y pro¬ 
fessait aussi. 

Pendant deux ans, Moisant de Brieux suivit les 
cours de ces hommes éminents de manière à se 
faire remarquer par eux. Heinsius l’admit « dans 
sa maison, dans le sanctuaire des Muses plus in¬ 
times (2) », Muses joyeuses, si l'on en juge d'après 
ces vers que « M. Heinsius, quand il étoit dans 


(1) Poematum pars altéra de Moisant de Brieux, 1669, p. 10 
et 74, et Hallœi opuscula miscellanea, p. 233. 

(2) Epistolœ (1670) de M. de Brieux, p. 209. 
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sa belle humeur, ce qui arrivoit assez souvent en 
se mettant à table, disoit en forme de prière, avant 
le repas : 

« Vina bibant homines, animalia caetera fontes, 

« Absit ab kutnano pectore potus aquæ (1). » 

Gérard Vossius honora aussi de Brieux de « son 
« affection et de conversations familières souvent 
« répétées (2). » 

Mais de Brieux se lia surtout avec le fils de ce 
savant, lsaac Yossius, qui suivait les mêmes cours, 
et, quand leurs études furent terminées, ils se pro¬ 
mirent de ne pas se perdre de vue. Le Recueil 
de Lettres de Moisant (1670) prouve qu'ils tinrent 
parole. 

L'éducation de Moisant étant terminée, il revint 
en Normandie et se fit recevoir avocat au Parle¬ 
ment. Une lettre très-curieuse nous le représente 
à la veille de prononcer son premier plaidoyer à 
Rouen, et en proie aux transes et à l’inquiétude 
pour le résultat de cette sorte « d'enfantement », 
comme il l'appelle (3). Ses craintes étaient chimé¬ 
riques. Il plaida avec succès, et, peu après, il put 
se pourvoir d’une charge de « Conseiller du Roy 
en son Parlement de Mets. » 

L'établissement de ce Parlement avait été décidé 
au commencement de 1633. Il ne fut installé que 

(1) Les origines de quelques coutumes anciennes, etc., etc., 
par Moisant de Brieux, p. 78. 

(2) Epistolœ (1670) de M. de Brieux, p. 55. 

(8) Poemata latina de Moisant de Brieux, 1658, p. 55 ; — et 
Poematum pars altera 9 du même, 1669, p. 14. 
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le 26 août de la même année ; et c’est le 14 no¬ 
vembre 1633 que Moisant de Brieux fut régulière¬ 
ment porté au nombre des conseillers (1). 

Pour se donner tout entier aux devoirs de sa 
charge, il cessa toute relation même avec ses an¬ 
ciens professeurs, de telle sorte qu’il mérita en peu 
de temps la réputation d’un magistrat habile et 
intègre (2). 

Esprit Gobineau de Montluisant, gentilhomme 
chartrain, qui vivait à Metz à cette époque et qui a 
composé plusieurs volumes de poésies, célèbre les 
qualités élu jeune conseiller dans un acrostiche que 
nous reproduisons à titre de curiosité (3) : 

Il faudroit, pour chanter dignement ta loüange, 

Ayoir les doux accents et la fécondité 
Comme avoient autrefois ceux de l’antiquité 
Qui tiroient après eux l’objet le plus estrange. 

Voyant tant de vertus qui te suivent sans cesse 


(1) Histoire du Parlement de Metz, par M. B. Michel. — fiio- 
graphie du Parlement de Metz, du même. —- Estai de la France , 
comme elle.estoit gouvernée en l'an M. DC, XLVIII , p. 177. « Le 
a Parlement de Mets étoit semestre, c’est-à-dire que la moitié des 
« présidents et conseillers ne servoient que six mois et l’autre 
« moitié les six autres mois. » 

(2) Epistolœ de Moisant de Brieux, 1670, p. 55. — Mosanti 
BriosH poemuta , 1663, p. 66. 

(3) La justice divine, humaine et morale : l’establissement de la 
Cous* de Parlement à Mets> et les acrostiches sur les noms de nos 
seigneurs de ladite Cour, par Esprit Gobineau de MontluisanC 
Mets, in-4°, 1034 , p. 45. L’acrostiche que nous avons reproduit 
est dédié à M. Moisan (sic), seigneur de Brieux, conseiller du Roy 
en sa Cour de Parlement de Mets. 
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Et dont le pur esclat lustre ce Parlement : 

Sans doute je voudrois te loüer doctement ; 

Mais ma Muse me dit qu'elle a trop de foiblesse. 

Or, puisque je ne peux t’exalter tout à faict, 

Je dirai seulement que ta sage prudence 
Se monstre évidemment et de voix et d’effet, 

Aussi ce Grand Sénat estime ta science 
Nonpareille et te tient pour sénateur parfait. 

Cependant le jurisconsulte n’avait pas tué le 
poète, et souvent Virgile se rencontrait avec Justi¬ 
nien sur sa table de travail. Moisant dut à cet amour 
des belles-lettres une illustre amitié de plus. Il se 
trouva le collègue au Parlement de Nicolas Fouquet, 
qui « donnoit déjà des indices évidents de sa gran¬ 
deur future (4). » 

Fouquet, né en 1615, n’avait pas l’âge requis pour 
obtenir la charge de conseiller à la Cour, quand 
l’établissement du parlement de Metz avait été 
décidé. Mais, grâce aux titres de son père, il avait 
obtenu des lettres de dispense qui furent données 
à SMîermain-en-Laye, le 31 mars 1633 , et il fut 
reçu en cette Cour le 24 septembre suivant, à 
l’âge de dix-huit ans. Moisant en avait dix-neuf 
alors. 

Étant tous deux du même âge , partageant les 
mêmes goûts, ayant un même amour pour la poésie, 
il ne leur fallut pas longtemps pour s’apprécier et 
s’aimer. De Brieux recommença, avec Nicolas Fou- 


(i) Hortulus seu Lilia , de Moisant de Brieux. Caen, 1659. Voit' 
la dédicace 5 Nicola&^oqquet. 
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quet, les confidences poétiques (1) qu’il faisait jadis au 
duc de Montausier, et, plus tard, quand son collègue 
de Metz fut devenu « l’illustre et très-noble Nicolas 
Fouquet, surintendant des finances », il lui dédia 
deux de ses ouvrages : VHortulus seu Lilia, publié 
en avril 1659, et VAstrœa redux seu Pacis effigies , 
en 1661. Dans ce dernier, le poète célèbre le 
retour de la Paix, amenée parle traité des Pyré¬ 
nées. C’est un chant d’allégresse qui fait honneur 
au sentiment national de l’auteur. Malheureusement 
le dernier vers du poème est plein de promesses 
qui ne devaient pas se réaliser (2). Celui que de 
Brieux s’engageait à chanter encore , Fouquet, fut 
arrêté dans le mois de septembre de l’année même 
où parut VAstrœa redux . Condamné le samedi 19 dé¬ 
cembre 1664, il alla tristement finir ses jours dans un 
cachot de Pignerol, 

Cependant l’amitié de Fouquet, et la société du 
savant Rigault, d’Étienne Pavillon et d’Eustache Le 
Noble, qui se trouvaient alors à Metz, ne purent 
retenir Moisant de Brieux dans cette ville. Renon¬ 
çant à parcourir la carrière des emplois publics, où 
la protection de Fouquet et de Montausier aurait pu 
le mener aux premières places, il s’était démis de 
sa charge. Moisant avait la nostalgie du pays. Loin 
des plages normandes, loin de sa ville natale , il lui 
semblait être dans un véritable exil. Sa santé d’ail¬ 
leurs exigeait des ménagements. Il quitta donc le 


(1) Astrœa redux seu Pacis effigies , du même. Caen, 1661 , 
p. 11. 

(2) « Et Fuquettiadæ nomen ad Astra feram. * 
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Parlement en 1635. Sa place à la Cour de Metz resta 
vacante jusqu'au 7 juin 1636, époque à laquelle 
M. Villers d’Adaincourt vint l’occuper. 

Moisant de Brieux ne se fixa pas tout de suite 
dans la ville de Caen. Il passa en Angleterre, où il 
resta « trois ans , allant aux Universités et à la 
Cour » (1) et ajoutant aux connaissances théoriques 
des écoles la science pratique des hommes et des 
choses. Revenu en France, il se rend à Rouen et 
se marie avec Catherine de La Tombe, née dans 
cette ville en 1616, et par conséquent plus jeune 
que lui de deux ans (2). Elle était fille de François 
de La Tombe , qui appartenait à la noblesse belge. 
Les Opuscula miscellanea de Halley célèbrent en 
maint endroit la vertu et la bonté de cette aimable 
femme, et les lettres de Moisant de Brieux sont 
pleines des traces de l’affection que les deux époux 
se portaient mutuellement. 

C’est à partir de son mariage que commence vrai¬ 
ment la vie littéraire de Moisant de Brieux. Désor¬ 
mais maître de son temps, il tourne son esprit vers 
la poésie. Épris de l’antiquité, qu’il admirait en artiste 
et qu’il comprenait en poète, il se proposa d’écrire 
dans la langue de Virgile. 

On comprendra difficilement ce choix de nos jours; 
mais , au siècle de Louis XIV, la langue latine avait 
encore une importance et un prestige qui expliquent 
cette détermination. Le latin était enseigné avec soin, 


(1) Les origines de quelques coutumes , etc., etc., 4672, par 
Moisant de Brieux, p. 3. 

(2) Poematum pars altéra de Moisant de Brieux, p. 95. 
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compris du plus grand nombre et assez goûté pour 
que Ton eût songé à renouveler la Pléiade en faveur 
des poètes latins (1). Nous rappellerons seulement 
que, sur la liste des pensions accordées en 1663 à 
quelques hommes de lettres , à côté des écrivains 
français, figuraient l’abbé de Pure, du Périer, Flé- 
cbier, le sieur de Valois et Maury comme poètes 
ou historiens écrivant en latin. 

Les études sérieuses de Moisant, les premiers 
essais poétiques que nous l’avons vu faire à Sedan 
et à Metz lui avaient acquis un talent réel dans 
ce genre de poésie. Connaissant à fond les res¬ 
sources et les richesses de la langue, il se sentit 
assez fort pour abandonner les traditions des poètes 
qui avaient donné à la poésie latine sous Louis XIII 
un aspect simple et sévère, et pour inaugurer un 
des premiers la poésie latine qui sera de mode sous 
Louis XIV, et que l’on peut qualifier de flamboyante , 
tant elle est surchargée d’ornements. Plus que per¬ 
sonne, de Brieux était à même de revêtir son vers 
de toutes les parures que la langue latine fournit 
si abondamment à l’artiste qui sait la manier. Aussi 
son premier ouvrage, le Gallus Gallinacens (i), pla¬ 
ça-t-il tout de suite Moisant parmi les meilleurs 


(1) Voici comment se composait cette Pléiade, d’après Moreri : le 
P. Rapin, le P. Gommire et le P. De La Rue, jésuites ; Santeuil, 
l’abbé Ménage, du Périer et le médecin Petit. 

Voir, d’ailleurs, une excellente étude sur la poésie latine au 
XVII e siècle, au commencement du Santeuil, de M. Montaland- 
Bougleux. 

(2) Otiosi pecioris occupation sive Gallus gallinaceus, de Moi¬ 
sant de Brieux, sans date. 
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poètes latins du temps. Ce poème, écrit avec l’at- 
tention et Pamour que Pon apporte toujours à une 
première œuvre, offre l’expression de toutes les qua¬ 
lités qui distinguèrent de Brieux. Les plus grands 
détracteurs du poète eux-mêmes se sont accordés à 
en reconnaître le mérite. Il valut à son auteur des 
satisfactions de toutes sortes. Des épîtrcs, des féli¬ 
citations , des éloges lui arrivèrent de Paris, de la 
province et de l’étranger. Mais son triomphe ne 
s’arrêta pas là. Isaac Vossius, son condisciple de 
Leyde , présenta à la reine de Suède un exemplaire 
du poème. « Le coq de Moisant, déjà plus brave 
« que tous les aigles, et, à coup sûr, plus heureux 
a qu’eux, soutint les regards olympiques de la 
« Grande Christine (1). » Isaac se chargea d’an¬ 
noncer au poète la bonne impression que son œuvre 
avait produite sur l’esprit de la reine, et le fit en ces 
termes: « Legit, ei mirifice placuit; nihil fere desi- 
deravit. » 

Moisant de Brieux, pour reconnaître cette marque 
d’intérêt, adressa à la reine de Suède un nouveaù 
poème (2). 

Au moment où notre auteur veillait à l’impression 
d’une Élégie destinée plus spécialement encore que 
les ouvrages précédents à la « Reyne grande en 
rare sçavoir » , il reçut de -cette souveraine un 


(1) Laudate Dominum , p. 40. 

(2) Laudate Dominum, seu Carmen Eucharisticon , quo creaturœ 
omnes ad enarrandam numinis gloriam excilantur . Cadomi, apud 
Joanuem Cavelier, typ. reg. 1650, in-4°. 
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collier d’or comme témoignage de l’estime qu’elle 
avait pour sa personne et pour son talent (1). 

Un sonnet du temps rappelle ce fait; il est 
adressé ; à « Monsieur de Brieux , sur la chaisne 
d’or dont la Reyne de Suède l’a honoré après avoir 
veu son Laudate Dominum qu’il lui dédioit. » En 
voici quelques vers (2) : 

Cet ouvrage où reluit une force héroïque 
Jointe au pompeux éclat d'un sublime sçavoir, 

Pour la gloire, Brieux, s'est allé foire voir 
A ce nouveau Soleil qui brille au Pôle arctique. 


Et l’auguste Christine admirant ce trésor 
A jugé que pour pendre une harpe si belle 
Tu ne pouvois avoir moins qu’une chaisne d’or. 

Cette faveur hors ligne, à laquelle il était loin de 
s’attendre, le combla de joie; et, pour remercier la 
reine, il lui dédia une œuvre nouvelle (3) qui cé¬ 
lébrait pompeusement l’amour de Christine pour les 

% 

(1) Qu’on ne suppose pas que ce collier fût celui d’un ordre 
quelconque. La Suède, à cette époque, avait l’ordre des 5éra- 
pliins, fondé par Magnus IV en 1334, et l’ordre de t'Épée , fondé 
par Gustave I er en 1523 ; mais ces ordres étaient exclusivement 
réservés aux gens de guerre. —Christine ne prodigua pas les colliers 
d’or aux littérateurs. Les seuls écrivains qui aient été honorés de 
cette distinction sont Ménage, Balzac, Saumaise, de Brieux et 
l’italien Octavio Ferrario. La chaîne donnée à Ménage valait 1,500 
livres, celle de Ferrario 1,000 écus. 

(2) Heliconis status hodiernus , etc., etc., par M. de Brieux, 1651, 
p. 14. Ces vers sont signés d’un N. 

(3) Heliconis status hodiernus , seu De amore sutnmo quo Musas 
prosequitur Suecorum princeps , Elegia . Cadomi, apud, Adam 
Cavelier, 1651, in-fl». 
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Lettres. Ce fut encore Isaac Vossius qui se chargea 
de transmettre à la Souveraine l’œuvre de son ami. 

Nous trouvons dans ce volume la première pièce 
de vers français publiée par Moisant de Brieux ; c’est 
un sonnet sur le portrait de la reine de Suède. 

Comme on le voit par les dates rapprochées de 
ces dernières productions, de Brieux, qui appelait 
son Gallus Gallinaceus « l’œuvre d’un esprit oisif (1) », 
avait trouvé dans les Lettres une occupation qui char¬ 
mait tous ses instants. Dès lors il ne cessa plus d’écrire. 

Il vivait tantôt à la ville et tantôt à la campagne ; 
mais, comme Horace, il préférait de beaucoup ses 
villas à son hôtel de Caen. Son habitation de Ber- 
nière « était une de ses maisons où ne brillent ni 
« l’or ni l’argent, mais où habitent la paix et l’inno- 
« cence, et où surtout l’on ne rencontre que de bons 
« visages (2). » 

Ses amis le plaisantaient sur la situation de cette 
maison qui s’élevait seule au bord de la mer. Voici, 
à ce sujet, un sonnet que lui adressa M. de La 
Luzerne-Garaby : 

Sonnet à Monsieur de Brieux, Conseiller du Roy en son 

Parlement de Mets } sur la situation de sa maison de 

Bemière (3). 

Du côté que la mer seulement retenue 
Par la secrète loy qui bride sa fierté 

(1) Gallus Gallinaceus , sive Otiosi pecloris occupatio . 

(2) Epistolœ de Moisant de Brieux. Caen, 1670, p. 19. 

(3) Vigilantis insomnium , de Moisant de Brieux, p. 18. 

Le sonnet-réponse de M. de Brieux, que nous reproduisons plus 
loixS 9 se trouve dans le même volume, p. 20. 

4 
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Flûe et reflue aux bords d'une campagne nüe , 

Et montre vastement son affreuse beauté, 

La maison de Bneux, seule à perte de veûe, 

Découvrant à tous vents l'un et l'autre côté 
De parcs, de promenoirs, de costeaux dépourveû 
Règne dessus Bernière avecque liberté. 

Gela, qu'on blâmerait, luy semble favorable, 

Car, comme ce qu'il fait est toujours raisonnable 
Et chez l'aigre censeur ne court pas de hasard, 

11 a ce que cherchoit ce Magistrat antique 
Qui, pour se faire voir jusqu'en son domestique 
Vouloit que sa maison fist jour de toute part. 

Moisant lui répondit spirituellement par un autre 
sonnet que nous ne pouvons nous empêcher de 
transcrire ici : 

Ces grands parcs, ces costeaux, ces longues avenûes, 

Ce beau pays couvert que tu m'as tant vanté, 

Ne me donnerait pas la vie et la santé 
Que m'ont su redonner mes rives toutes nües. 

Sur leurs bords, mon logis s'élève dans les nûes, 

Et seul se laisse voir en toute liberté, 

Estant ce qu'en peinture est une nudité 

Près des beautés que l'art d'ornemens a pourvües. 

Là je rêve en repos, là je voy le soliel 
Renaistre et se coucher en pompeux appareil, 

Là toute la nature à nu m'est découverte: 

Enfin là, ce qu'ailleurs (1) il ne m'est pas permis, 

Je me vante d'un point, c'est qu'à maison ouverte 
Ainsi qu’à cœur ouvert je reçoy mes amis. 

(1) « Brieux, dont l'on préfère le séjour à celui de Bernière, est 
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Ses hôtes habituels étaient MM. de Totlroude et 
de Prémont-Graindorge, deux savants qui ont laissé 
des travaux justement estimés. De Brieux les emme¬ 
nait sur la plage et leur faisait admirer l’effet mer¬ 
veilleux du soleil couchant sur les vagues. Moisant 
ne partageait pas les idées de son siècle sur la mer. 
Tandis que les poètes de cette époque s’évertuaient 
à peindre l’océan sous les traits les plus noirs, et à 
parler de l’affreuse beauté des tempêtes, lui, l’ad¬ 
mirateur de la nature , réagissait contre l’opinion 
généralement admise et admirait la splendeur de la 
mer calme. Dans sa maison de Bernière, son plus 
grand plaisir était de Suivre des yeux les flots verts ; 
il se laissait charmer par le chant de la vague, et 
peu à peu il se sentait pénétré par ces suaves par¬ 
fums de poésie qui se dégagent de la nature. Aussi 
est-ce à Bernière qu’il composa la plus grande partie 
de ses poèmes (1). Dans ses lettres latines, il re¬ 
connaît même qu’il n’est poète qu’à la campa- 


t situé dans un vallon couvert d’arbres et fermé de costeaux, en 
< sorte que Ton ne void point la maison et que Ton n'y peut entrer 
a qu'avec peine. • (Note de Moisant de Brieux.) De Brieux possé¬ 
dait encore une propriété à Martragny (5 kil. d'Àsnelles et d’Arro- 
manches). 11 devint plus tard propriétaire du château de La 
Luzerne. 

(1) Epistolœ (1670) de Moisant de Brieux, p. 20. 

« Hic apparuerunt Moses fluctus virga secans, fluctusque cithara 
mulcens Arion : dein et visi Noe, Zenobia , Germanicus . Hic altum 
cecinit Gallus Gallinaceus , blandumque suspiraverunt Phyllis et 
Lycidas . Hic creverunt Lilia et picta Pacis effigies • Hinc etiam 
missi ad cœlum Hymni et Gemitus , singulisque creaturis magna 
voce inclamatum est Laudate Dominum . » 
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gne (1). Les vers suivants, qu’il adressa à une dame, 
viennent encore à l’appui de cette assertion (2) : 

Àhl comment pouvoir faire, obligeante Carite, 

Rien qui mérite assés vous estre présenté P 
Non, n'en rougissons point, disons la vérité : 

L'hy ver je deviens hébété, 

Brillant, billets dorés, petits vers, tout me quitte ; 

Je n'ai de l’esprit qu’en été, 

Et le froid fait geler mon encre et mon mérite. 

Les douces causeries avec des amis dévoués , 
ainsi que la lecture, cette sorte de conversation intime 
avec les plus grands génies de tous les siècles , 
charment tous les instants qu’il ne consacre pas à 
la composition. Le matin, il parcourt « ses états », 
comme il appelle son jardin et son petit bois ; le 
soir, il va sur la plage, et, pour me servir encore de 
son expression , il adore le soleil couchant. 

Quelquefois un joyeux épisode vient rompre l’exis¬ 
tence uniforme du rêveur. Une troupe de convives 
inattendus fait invasion dans la demeure de Moisant 
de Brieux. C’est M m * de Grosmesnil qui, de concert 
avec M Ue de La Luzerne , a ménagé cette surprise 
au poète. Quelques-unes de leurs amies les accom¬ 
pagnent ; et voilà qu’aussitôt on organise une danse. 
Mais comment danser sans violons ? M lie de La Lu¬ 
zerne trouve un moyen ; le poète improvisera une 

(1) Epistolœ (1670) de Moisant de Brieux. 

« Ut versificare possim, mihi rusticandum est. Ibi vêtus petra 
est, cui insidens ceu tripodi, repente Poeta fio et Phœbeo impleor 
spiritu, qui totus extra hnnc locum languet et vanescit. » 

(2) Divertissement de M. de B., 1673, p. 74. 
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chansonnette. On lui accorde quelques minutes pour 
cela , le temps d'aller chercher ses rimes dans le 
jardin. — Le sujet ? — Quand M m# de Grosmesnil est 
là, on n'en saurait trouver un plus gracieux. — Mais 
prenez-y garde, monsieur le poète, lui dit-on ; le 
surnom d'iris, que vous donnez d'ordinaire à M m# de 
Grosmesnil, a vieilli ; et Sarrasin, votre concurrent, 
lui donne le nom beaucoup plus galant d'Olympe. 

Moisant obéit et revient quelques instants après 
avec une chanson sur Iris et sur Olympe (1). 

Cette phase de son existence est, sans contredit, 
la plus heureuse. Outre ces jouissances de l'esprit, 
de Brieux trouve encore d'autres joies dans son inté¬ 
rieur , au milieu de sa famille. Il voit grandir ses 
enfants, il s'occupe de leur éducation, et il en fait 
des hommes honnêtes et bons, comme il l'était lui- 
même. 

Nous ne retrouverons plus cette même simplicité 
dans la manière de vivre du poète, quand la mau¬ 
vaise saison le ramène à Caen. Il habite alors un 
superbe hôtel, situé sur la principale place (Place 
St-Pierre), et au cœur de la ville. Cet hôtel (2), qui 


(1) Recueil de pièces en prose et en vers (1671) de Moisant de 
Brieux, p. 79. 

(2) Bâti en 1538 par des artistes florentins, ce monument offre 
trois corps de logis d'architecture italienne, disposés autour d'une 
cour carrée ; le troisième corps de logis, formant le côté droit, est 
remarquable par la beauté des sculptures et des ornements (Dic¬ 
tionnaire des communes ). 

a La ville acheta l'hôte), en 1733, de la famille Touchet, qui le 
tenait par héritage de notre poète latin Moisant de Brieux. — Guil¬ 
laume Moisant en jouissait dès l'année 1606 ; mais je ne sais pas à 
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compte parmi les monuments historiques, est occupé 
aiqourd’hui par la Bourse et le Tribunal de com¬ 
merce. Un bas-relief, représentant un cavalier de 
haute stature (le fidèle et le véritable de l'Apoca¬ 
lypse) , a fait désigner sous le nom de « Maison du 
Grand-Cheval » la demeure de Moisant de Brieux_, 
qui est aussi appelée hôtel d’Écoville et hôtel Le 
Valois. A l'intérieur, des bas-reliefs fort bien exécutés 
et deux magnifiques statues de Judith et de David 
font l'admiration des connaisseurs. Ces merveilles ont 
eu leur poète dans le curé Bardou, auteur du sonnet 
suivant sur la Maison du Grand-Cheval (1) : 

Je ne pense jamais A ce grand bâtiment 
Dont on ne peut assés admirer la structure 
Qu'il ne jette mes sens dans le ravissement 
Par les rares beautés de son architecture. 

Quand ou porte les yeux dessus chaque figure, 

Qui luy sert; au dedans de superbe ornement, 

On croit estre déçeu par quelque enchantement, 

Tant l'art imite bien les traits de la nature. 

Mais voyant par dehors ce logis sans égal, 

Chacun diversement parle de ce Cheval 

Qui sous ses tfas vainqueurs tant de monstres écrase. 


quel titre, si c'était par acquisition ou par héritage » (Essais histo¬ 
riques sur la ville de Caen , etc., par l'abbé De La Rue, p.125. Caen. 
1820. 

a Le bas-relief du Grand-Cheval a été détruit en 1793 et remplacé 
par un tableau de la Liberté » ( Histoire de la ville de Caen , 1813, 
par F. Vaultier). 

Voir aussi le livre de M, de Jolimont, etc., etc. 

(1) Vigilantis insomnium , de Moisant de Brieux, p, 19, 
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Pour moi, de qui l’esprit est éclairé d’un Dieu, 

Je dis que ce Cheval n’est autre que Pégase, 

Puisqu’on voit Apollon résider en ce Heu. 

Les appartements sont ornés d’une galerie de 
tableaux et de portraits. Pour de Brieux, ces tableaux 
ne sont pas seulement des objets d’art, ce sont pour 
la plupart des souvenirs. Il se retrouve là dans la 
société de ses illustres amis et de ses protecteurs : 
Christine de Suède et Heinsius, Scaliger, Grotius, 
le jeune comte de Selts et le grave Montausier. 
Puis-je pas, dit Moisant (1), 

Puis-je pas avec raison 
Me vanter qu’en ma maison 
J’ai des héros de tout âge ? 

Tous ces portraits sont enrichis de quatrains de 
Moisant, qui se plaît à exprimer ainsi son affection 
ou sa reconnaissance. Il travaille ordinairement au 
milieu de ces chers souvenirs. L’amitié , comme 
l’amour, a le privilège d’inspirer les poètes. 

Nous aurions voulu représenter Moisant de Brieux 
assis dans son cabinet de travail et composant sa 
correspondance rimée, comme il s’est représenté 
lui-même (2) : 

Lors qu’étois ennuyé de lire, 

Je prenois plume pour écrire 


(1) Recueil de pièces en prose et en vers , par M. de Brieux, 
1671, p. 68. 

(2) Recueil de pièces en prose et en vers 9 par M. de Brieux, 
iô7i, p, m 
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Maint billet, petit Juif-Errant, 

Par cy, par là toujours courant, 

Qui me raportoit des nouvelles 
De patrons et d'amis fidelles, 

Quelquefois d’aymables Chloris..... 

Nous aurions désiré surtout dépeindre les traits 
de cet écrivain et chercher dans sa physionomie la 
trace des sentiments élevés que nous avons trouvés 
dans ses ouvrages. Malheureusement les documents 
sont rares. Le seul portrait de notre poète qui existe 
appartient à un magistrat de la ville de Caen : on 
ne sait quel en est l'auteur. Peut-être faut-il l'attri¬ 
buer à M Ue de Beuvron, dont le pinceau sut si bien 
reproduire la beauté de M lle de La Luzerne? En 
tout cas, ce portrait paraît authentique. Si la pein¬ 
ture est fidèle, de Brieux devait être grand. Sous 
la robe avec rabat blanc et manchettes, dont l'an¬ 
cien conseiller au Parlement de Metz est revêtu, 
on devine une taille bien prise. Il semble avoir été 
peint vers l'âge de trente ans. Son visage est long, 
un peu coloré et encadré dans une perruque fort 
ample et presque blonde. Ses yeux sont spirituels, 
son regard calme, sa physionomie honnête et douce. 
La bouche doit facilement s'éclairer d'un sourire. 

Le moral correspond au physique chez Moisant 
de Brieux. Tout concourt à faire de lui un homme 
aimable par excellence. Son caractère conciliant et 
bon lui vaut l'estime et l'amitié de chacun. Ses 
manières obligeantes et serviables le font rechercher 
de toutes les dames. On ne peut lui adresser le 
reproche de manquer de galanterie et d’affabilité; 
il faudrait pour cela n'avoir pas lu une seule page de 
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ses œuvres. De Brieux semble, en effet, avoir péché 
plutôt par l'excès de ces qualités, et l'on est presque 
tenté de lui appliquer ce jugement qu'un critique 
moderne a porté sur Émile Deschamps : « C'est un 
talent supérieur qui s'est monnayé en homme du 
monde. » — Cette phrase caractérise parfaitement 
la vie de Moisant de Brieux, depuis sa sortie du 
Parlement de Metz jusqu'en 1652. Ce ne fut que 
postérieurement à cette date qu'il sentit se déve¬ 
lopper en lui le goût des recherches savantes et qu'il 
ne se contenta plus de ses succès de salons. 

Jusque-là, il lui avait suffi de pindariser, suivant 
la mode , en l'honneur des Iris et des Sylvie. Il le 
faisait, du reste, avec esprit, et soutenait assez glo¬ 
rieusement sa réputation de madrigalier . Comme sa 
bonté était connue, on mettait souvent à contribu¬ 
tion son talent d'improvisateur. M me# de Tilly, de 
Grosmesnil et de La Luzerne, les trois grandes amies 
du poète, ont été naturellement les mieux favorisées 
dans le partage de quatrains et de vers légers que 
de Brieux prodiguait tout autour de lui. Les atten¬ 
tions sans nombre dont elles comblaient Moisant 
prouvent qu'elles reconnaissaient son amitié. 

Non contente de recevoir le poète chez elle, M me de 
Tilly envoyait chercher la fille de Moisant et l'ac¬ 
cueillait avec des « honestetés toutes extraordi¬ 
naires. » — Si elle devait sortir avec sa sœur, M lle de 
Saint-Contest, pour aller à la promenade, un billet 
était aussitôt adressé à l'hôtel du Grand-Cheval pour 
annoncer à de Brieux qu'une place lui était réservée 
dans leur voiture (I) ; d'autres fois , c'était Moisant 

(1) Divertissemens de M, de Brieux, 1673, p. 75. 
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qui mettait le premier son carrosse à la disposition 
de ces dames. 

De Brieux aimait beaucoup les fleurs. M m# de 
Tilly lui envoyait des bouquets de violettes : un 
bouquet rimé était le remercîment obligé de cette 
délicate surprise. La violette semble avoir été la 
fleur préférée du poète. M lle de La Luzerne , comme 
M œe de Tilly, connaissant cette prédilection, lui faisait 
parvenir des corbeilles entières de violettes blanches. 

De Brieux , du reste , se rattachait d'assez près à 
la famille de M ll# de La Luzerne. Il s'était intéressé 
à cette charmante jeune fille qu'il avait vue grandir 
sous ses yeux (I). Ce que la pieuse M me de La 
Luzerne avait fait pour l'éducation morale de sa 
fille, Moisant de Brieux le fit pour son éducation 
intellectuelle. Il la dirigea dans ses études ; il la 
conseilla pour ses lectures. Il fit plus : il écrivit pour 
elle quelques lettres, dans lesquelles son esprit 
critique se montre sous un jour très-séduisant (2). 
On y retrouve ce parfum de galanterie qui distingue 
l'époque. Tout y est dit avec esprit. Il est impossible 
de lire ces lettres sans penser aux Lettres à Êmilie 
sur la Mythologie, qui eurent tant de succès au com¬ 
mencement de notre siècle. C’est la même méthode 
d'enseignement, méthode aimable d'ailleurs et point 
pédante. 

M 11 ® de La Luzerne profita de ces leçons et devint 
une personne accomplie. Nous aimons à nous la 
représenter telle que de Brieux l'a peinte, avec son 


(1) Recueil de pièces en prose et en vers t 1671, p. 77. 

(2) Ibid. 


Digitized by L^ooQle 



FONDATEUR DE l/ACADÉMIE DE CAEN. 


59 


petit baissement de tête particulier, sa grâce char¬ 
mante et sa distinction naturelle. Sa beauté ne le 
cédait en rien à son savoir, et son savoir était grand : 
la jeune fille ne craignait pas de déchiffrer les vieux 
manuscrits. Elle rimait agréablement des énigmes 
et pouvait , grâce aux leçons du « bon M. Fres- 
singer » , lire les sonnets de Pétrarque en italien. 
M. de Caillières, gouverneur de Cherbourg, avait 
tant de confiance dans son jugement qu’il lui sou¬ 
mettait ses ouvrages avant de les livrer à l’im¬ 
pression. De son côté, Moisant de Brieux célébrait 
partout les qualités de son élève. Il les célébrait 
même avec tant de chaleur et d’âme que l’affection 
paternelle qui l’attachait à M lle de La Luzerne a été 
parfois mal interprétée. Nous ne répondrons aux 
allégations mal fondées qui ont pu être faites à ce 
sujet qu’en rappelant la devise que de Brieux 
adressa à M 11# de La Luzerne sur « l’amour honnête » 
qu’il avait pour elle. C’était une image symbolique 
représentant un papillon sur une fleur, avec ces 
mots en exergue : Tangît, nec fœdat (1). 

Dans ses poésies, de Brieux a désigné M Ue de La 
Luzerne tantôt sous le nom de Philis, tantôt sous 
le nom de Sylvie. La gracieuse Philis abusait parfois 
de l’affection du poète pour lui ordonner de faire 
un quatrain avant de prendre congé d’elle. N’avait- 
elle pas doublement le droit de commander en sa 
qualité d’enfant gâtée et de jolie femme ? Moisant 
était , du reste, trop heureux de lui obéir. On lui 


(1) Divertissement de Moisant de Brieux^ 1673. 


Digitized by 


Google 



60 


MOISANT DE BRIEUX, 


avait demandé un quatrain, il donnait une pièce 
de vingt vers (1) : 

Quatre vers seulement 1 ah t c’est trop peu de chose 
Pour pouvoir vous rien proposer. 

Mais vingt de compte fait feront-ils pas que j’ose 
Prétendre de vous un baiser ? 

M lle de La Luzerne consentait-elle à ce marché ? 
Tout le fait supposer. En tout cas, M me de Gros- 
mesnil ne craignit pas , à l'exemple de la reine 
Marguerite d’Écosse, de donner au poète un baiser. 
Le nouvel Alain Chartier remercia la grande dame 
par un madrigal, qui lui semble bien peu de chose 
en comparaison de la faveur qui lui a été ac¬ 
cordée (2) : 

Toutefois, belle Iris, songés pour ma défense 

Que dans les doux transports où ce baiser me mist 
Votre belle bouche me prit 
Tout mon cœur et tout mon esprit. 

M m# de Grosmesnil était admirablement belle. 
Malheureusement elle fut affligée d’une surdité pré¬ 
coce. Cette infirmité ne lui enleva, du reste , rien 
de sa beauté, que Sarrasin et de Brieux ont chantée 
en maint endroit 

Après avoir cité les trois plus intimes amies de 
Moisant, nous ne pouvons passer sous silence le 
nom de M“ e de Matignon, qui avait gracieusement 


(1) Divertissemens de Moisant de Brieux , 1673, p. 70. 

(2) Recueil de pièces en prose et en vers , 1671, par Moisant 
de Brieux, p. 81. 
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mis à la disposition de notre auteur tous les trésors 
de la bibliothèque de son mari (1). M me de Mont- 
bazon, abbesse de Malnoue, ne doit pas non plus 
être oubliée (2). Le poète rima quelques poésies en 
l’honneur de cette dame, qui appartenait à la famille 
des Rohan. Enfin, dans cette énumération des amies 
de Moisant, il faut compter au premier rang * la 
grande Arthénice 0 , M mt de Rambouillet, sa fille 
Julie d’Angennes, et sa petite-fille M me de Crussol. 

De Brieux devait ces illustres connaissances à son 
ancien condisciple de Sédan. Montausier et Moisant 
ne s’étaient jamais perdus de vue; ils s’écrivaient 
fréquemment et même se rendaient visite quand 
les circonstances le permettaient. Les Œuvres de 
Moisant sont pour ainsi dire une histoire poétique 
de la vie de Montausier. 

Son entrée à l’hôtel de Rambouillet, son amour 
pour 1’« incomparable Julie d’Angennes », son ma¬ 
riage, sa nomination au gouvernement de l’Alsace, 
ses blessures, son titre de duc, sa dignité de pair de 
France, son gouvernement de la Saintonge et de 
l’Angoumois, son gouvernement de Normandie, son 
passage à Caen, l’éducation du Dauphin, le mariage 
de sa fille Julie Maure de Sainte-Maure avec Emma¬ 
nuel II, comte de Crussol, fils du duc d’Uzès: tout 
est célébré dans les vers de Moisant de Brieux. La 
mort de Julie est pleurée sincèrement par lui ; enfin, 
si Montausier a dit à son ami : 


(1) Les origines de quelques coutumes anciennes , etc;, etc., 
par Brieux, 1672. 

(2) Recueil de 1671, p. 37. 
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Diligo te, Briosi, nec possum dicere quare, 

Hoc tantum possum dicere diligo te (1). 

de Brieux lui rend en mille occasions son amitié 
au centuple. Le portrait de Montausier avait la pre¬ 
mière place dans sa galerie, comme le souvenir du 
duc occupait la première place dans son cœur. 

La plupart des ouvrages du poète sont dédiés à 
son illustre ami (2). Les Méditations morales et cAm- 
tiennes sont précédées d’une dédicace à la Duchesse, 
dédicace dans laquelle Moisant de Brieux rappelle 
« le vœu qu’il a fait de présenter tous les ans à 
Montausier quelques fruits de nos Muses latines. » 
Cette pensée se trouve exprimée encore dans la dé¬ 
dicace des Origines . Enfin , en tête du Recueil de 
pièces en prose et en vers , qu’il publia eu 1674 , est 
inscrit le nom de la comtesse de Crussol, la fille de 
Montausier. 

De Brieux fit plusieurs voyages à Paris. Sa pre¬ 
mière visite fut toujours pour Phôtel de Rambouillet, 
où son ami le présentait aux célébrités littéraires 
du temps qui se pressaient dans les salons d'Arthé- 
nice (3). 


(1) Poematum pars altéra (1G58) de Moisant de Brieux, p. 77. 
De Brieux répondait ainsi à ces deux vers : 

« Montauserius (gloriari enim me sinit) me amal ut nemo magis ; 
eum ego colo, ut neminem magis ( Epistolœ , 1670, p. 49). 

(2) De Brieux a dédié à Montausier les ouvrages suivants : Poe- 
mata Catina , Munuscula , Martiœ Violœ, Poematum pars altéra et 
les Origines . 

(3) Voir Les Précieuses, par M. Ch. Livet. 


Digitized by L^ooQle 



FONDATEUR DE L’ACADÉMIE DE CAEN. 


63 


C'est là qu'il vit M Ue de Scudéry (1), pour laquelle 
il rima quelques jolis vers , et Guez de Balzac (2), 
dont il pleura la mort avec Montausier. 

C'est aussi à l’hôtel de Rambouillet que de Brieux 
se lia avec Chapelain, Conrart et Godeau , qu'il 
qualifie dans une de ses lettres de « Triumvirs 
de la France littéraire. Assurément, ajoute-t-il, les 
Dieux leur ont donné le suprême empire des lettres 
françaises. Il nous reste la gloire de venir après 
eux )) (3). On voit, par ces quelques mots, que de 
Brieux partageait l'engouement général du public 
pour ces trois écrivains. Peut-être son amitié aveu¬ 
glait-elle son jugement critique , ordinairement si 
juste ? Quoi qu’il en soit, Chapelain resta le corres¬ 
pondant de Moisanl ; le Roi du Parnasse, comme 
on le nommait alors, ne dédaigna pas d’adresser 
des éloges à de Brieux (4), et, plus tard, aux mem¬ 
bres de l'Académie de Caen. 

Comme Chapelain , Conrart, le puriste au silence 

(1) Recueil de pièces en prose et en vers, 1671, par Moisant de 
Brieux, p. 69. 

(2) Poemata latina du même, 1658, p. 33 : 

Nunc dolor ille ingens, et magni maximus olim 

Montosidæ Balzacus amor, quæ gloria summa est 

Et.post se titulos omnes ac vota reliquit.. 

(3) Epistolœ (1670) de Moisant de Brieux. 

(4) De Brieux y répondit par ces deux distiques : 

Et mea grande sonans Capelanus, rustica quamvis, 

Et mea dulcis amat carmina Menagias. 

Qaidni igitur celso nunc vertice sidéra tangam ? 

Glorior en ipsis jam placuisse Diis, 
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prudent, était dans les meilleurs termes avec le poète 
caennais. C’est lui qui se chargea de revoir les Médi¬ 
tations morales et chrestiennes avant leur impres¬ 
sion (1). 

Des relations moins intimes liaient Moisant à 
Antoine Godeau, évêque de Grasse, que les habitués 
de l’hôtel de Rambouillet avaient surnommé le Nain 
de Julie. 

A Paris, de Brieux connut encore, par l’entre¬ 
mise de Montausier et de Fouquet, MM. de Saint- 
Julien (2), secrétaire du roi ; Pomponne de Bel- 
lièvre (3), premier président du Parlement de Paris ; 
Saint-Clair-Turgot (4), conseiller d’État; le marquis 
de Creuilly (5), le chancelier Séguier (6), de Lamoi¬ 
gnon (7), Jacques Révérend, marquis de Bougy (8). 
Il eut l’occasion d’adresser à ces personnages des 
vers ou des lettres qui nous ont servi à constater les 
liens d’amitié qui les unissaient à notre poète. 

Mentionnons aussi le poète latin Du Périer, lec¬ 
teur infatigable de ses Œuvres, dont Boileau nous a 
laissé un si plaisant portrait, et Marc-Antoine de 
Nevray, gouverneur des comtes de Dunois et de 
Saint-Paul, dont Moisant appréciait la vaste érudition. 


(1) Préface des Méditations. « Le sage et sincère Rf. Conrart 

qui a pris la peine de voir cet ouvrage. • 

(2) J . Mosantii Briosii Epistolœ, 1671, p. 30. 

(3) Ibid,, p. 30. 

(4) Poematum pars altéra, du même (Lettres françaises). 

(5) Ibid., p. 85. 

(6) Ibid., p. 81. 

(7) Ibid., p. 82. 

(8) Epistolœ, 1670, du même, p. 198. 
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Parmi les hommes que de Brieux retrouvait avec 
le plus de plaisir dans ses voyages à Paris, il faut 
citer d’abord Gilles Ménage, le « Dulcis Menagius » 
de ses vers, pour lequel il avait presque autant 
d’amitié que pour son vieux maître Halley; puis son 
compatriote Jean Régnault de Segrais : 

Segrais, l'ami franc et loyal, 

Cœur formé de ce pur métal « 

Qu'on vit reluire au premier âge (1). 

Il les avait déjà connus, à Caen, chez MM me# de 
TilJy et de Grosmesnil, Il avait deviné en eux le talent 
qui devait leur assurer une place honorable dans 
l’histoire littéraire du XVII e siècle, et il s’était rap¬ 
proché d’eux. 

En effet, dans les salons de Caen, sur la place St- 
Pierre et dans tous les lieux de réunion, Moisant de 
Brieux recherchait de préférence les écrivains et les 
magistrats. Il s’était lié de la sorte avec M. d’Aligre, 
maître des requêtes et intendant de la province nor¬ 
mande, dont la femme mourut si malheureusement 
dans les mêmes circonstances et vers le même temps 
que la duchesse de Mercœur (2). M. de Banneville, 
président du bureau des trésoreries de France, à 
Caen, était aussi devenu l’ami de Moisant. Une simi¬ 
litude de douleur les avait réunis ; M. de Banneville 
avait perdu son fils, page de la reine-mère, vers la 


(1) Recueil de pièces en prose et en vers % 1671, Moisant de Brieux, 

p. 92. ' 

(2) Ibid., p. 40 ? 
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même époque où Moisant de Brieux pleurait un en¬ 
fant bien-aimé. 

Outre M. de Caillières, gouverneur de Cherbourg, 
dont nous avons déjà cité le nom, et M. de Cauvigny- 
Boutronvilliers, qui habitait aussi la province, notre 
poète connaissait, en Normandie, MM. de Peliville- 
le-Sueur, M. de Triquerville et le savant Claude 
Sarrau, tous trois conseillers au Parlement, et M. de 
Torp, a\pcat au présidial de Caen. De Brieux n’était 
pas de ceux qui s’éloignent des gens tombés en dis¬ 
grâce ; bien au contraire, il rechercha l’amitié de 
deux exilés, MM. Tibeuf et Sevin. Ces deux conseillers 
au Parlement de Paris avaient été relégués-— c’est le 
mot officiel de l’époque — au château de Caen, en 
i638. Les événements politiques, en permettant plus 
tard le rappel des deux conseillers, privèrent de 
JBrieux de deux amis sincères (1). 

Il convient encore d’ajouter à cette liste M. des 
Yveteaux, conseiller d’état, qu’il ne faut pas con¬ 
fondre avec le poète épicurien qui fut lieutenant an 
bailliage de Caen. De Brieux écrivait au conseiller des 
Yvelaux, à l’occasion du nouvel an, en lui donnant 
des nouvelles de sa triste santé (2) : 

Le Seigneur dam ce nouvel an 
Vous garé* de tout semblable ahan 
Et peine. 

Au piteux état où je suis, 

C'est, Monsieur, tout ce que je puis 
Écrire ; 


(1) Recueil de 1671 de Moisant de Brieux, p. 21 et 92. 

(2) Les Divertissement de Moisant de Brieux, 4073, p. 8. 
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Car, que Brieux est et sera 
Votre humble serf, cela s'en va 
Sans dire. 

Enfin, pour achever cette énuniération, déjà si 
longue et bien incomplète encore, des amis de Mpi- 
sant de Brieux, çitons MM. de Basly Lo Mière, Henri 
Halley, Ta vocal, et son frère Antoine, l'ancien pro¬ 
fesseur du poète; de Tpuroude, de Prémont-Grçtin- 
dorge et son frère , dp La Lnzerne-Estienville, le D r 
Yicquemand, et de Greutemesnil, le vieil ami de 
Malherbe. 

Telle était la société habituelle de Moisant dp 
Brieux, 

C'était avec ces hommes éminents qu'il se retrour 
vait chez le libraire Le Bourgeois, le jour de l'arrivée 
de la Gazette , et qu’il avait ces doctes entretiens du 
lundi dont nous avons déjà parlé. Ces réunions deve¬ 
naient chaque jour plus agréables : le nombre des 
causeurs augmentait. Mais le concours des acheteurs 
troublait parfois les discussions qui s'élevaient dans 
la boutique du libraire, et il fallut remédier à cet 
inconvénient. 

Laissons ici parler Moisant de Brieux lui-même. 

« Nous trouvâmes que nous pouvions avoir aveç 
« plus de commodité ce même divertissement en 
« quelqu’une de nos maisons. La mienne fut choisie 
t pour cela à cause de sa situation au cœur de la 
« ville et dans une place où, comme en un centre, 
« l'on se vient rendre de tous côtés » (1). 

(1) Ce passage et les autres citations relatives à la fondation 
de l'Académie, sont extraits de RIosanti Briosii poemalum pan 
alitra (Lettre en français à M. de Saiut-Clair-Turgotj. 
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Voilà dans quels termes modestes de Brieux expose 
le commencement de l’Académie de Caen. Le poète, 
toujours simple, ne se vante pas d’avoir eu le pre¬ 
mier l’idée de réunir les littérateurs de Caen. 11 dit 
que sa maison fut choisie , pour ne pas avouer qu’il 
l’offrit lui-même avec empressement. 

Peut-il en être autrement ? Et n’est-il pas naturel 
de penser que Moisant de Brieux forma ce projet, lui 
qui, grâce à son ami Montausier, avait vu naître 
l’Académie française de 1635, commencée chez Con- 
rart, développée à l’hôtel de Rambouillet et définiti¬ 
vement constituée sous le patronage du cardinal de 
Richelieu ? N’est-il pas naturel que Moisant de Brieux, 
ami et correspondant de Conrart, de Chapelain et de 
Montausier, ait été poussé à faire d’une réunion de 
savants toute fortuite une Académie nouvelle, que les 
grands écrivains du XVII e siècle devaient appeler 
bientôt la sœur cadette de l’Académie française ? 

Aussi nous repoussons de toutes nos forces l’insi¬ 
nuation de Huet. L’évêque d’Avranches, qui fonda 
plus tard (1664) une Académie rivale, est injuste 
pour de Brieux, en disant, avec une pointe de ja¬ 
lousie, que la fondation de l’Académie de Caen est 
« un pur ouvrage du hazard » (1). Nous irons plus 
loin encore en proclamant que, seul, Moisant de 
Brieux, avec les qualités conciliantes de son carac¬ 
tère, avec la position que son talent, sa fortune et 
l’intluence de ses amis lui donnaient dans le monde, 
pouvait accomplir cette œuvre et triompher des ob¬ 
stacles que cette innovation devait rencontrer. 

(1} Huet f Origines de Caen f p. 471. 
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C’est Moisant lui-même qui va nous raconter les 
commencements de cette Société : 

« Nous communiquâmes à M. notre gouverneur, à 
« M. notre intendant et à M. notre lieutenant-général, 
« le dessein que nous avions formé, qu’ils approu- 
« vèrent tous. Après quoy nous commençâmes le 
« lundy (i) suivant à nous assembler et nous réso- 
« lûmes de le faire à pareil jour de la semaine, 
« depuis 4 jusqu’à 7 heures du soir : nous convinsmes 
« aussi que la première partie de ce temps seroit 
n donnée à l’entretien des nouvelles, l’autre aux 
« propositions et résolutions des difficultés que cha- 
« cun pourroit avoir trouvées dans les bons autbeurs, 
« et la dernière à la lecture des ouvrages composés, 
• soit par quelqu’un de la Compagnie, soit par quel- 
« qu'un de dehors. Nous protestâmes encore de ne 
« souffrir point qu’on y lust aucuns libelles ou pas- 
ci quins, ni qu’on y parlast de religion qu’autant que 
« le permettroient les principes du Christianisme 
« dont nous convenons tous. » 

Comme on le voit, le programme de la Société 
était sagement combiné; les questions dangereuses 
de religion et de politique étaient écartées avec soin. 
Seules les sciences et les belles-lettres avaient droit 
d’entrée. 

Quoique cet établissement « parût beau u à tous 
ceux qui avaient quelque inclination pour les lettres, 
il eut à lutter contre la malveillance et l’envie. Les 
ignorants, c'est-à-dire la majorité, essayèrent de 

(1) « Cet établissement se fist en Tannée 1653. » Huet, Ori¬ 
gines de Caen • 
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tuer par le ridicule la Compagnie naissante. On re¬ 
présenta les académiciens parlant sans cesse grec ou 
latin, déclamant à tour de rôle, passant des journées 
entières sur une vaine dispute de mot. Oh üe se 
borna pas à la calomnie, on agit auprès des auto¬ 
rités supérieures pour leur persuader quelles ne 
devaient pas souffrir rétablissement d’une Société 
sans qu’elle eût obtenu des lettres-patentes du Prince. 
La religion de Môisant servit aussi d’argument aux 
détracteurs de l’Académie : il y avait danger à laisser 
la réunion se tenir dans la maison d’un protestant. 
Enfin, on insinuait que l’Académie se prononcerait 
peut-être dans la question sur la grâce, alors en 
pleine actualité. 

Ces insinuations perfides révoltaient Moisant de 
Brieux. Il répondit à ces attaques par une épi- 
gramme mordante, la seule qu’il ait composée dans 
ce genre (i). De la lecture de cette pièce, qui se 
trouve dans son Recueil de 1671 avec une dédicace 
au duc de Longueville, il résulte que le talent aimable 
de Moisant n’était pas fait pour obtenir dé grands 
succès dans le genre satiriqùe. Mais peut-on blâmer 
ce poète, homme de bien, de n’aVoir pu être mé¬ 
chant une fois dans sa vie ? 

Du reste, il triompha de la calomnie. Les faux 

(1) liècueit de pièèès en prête et in vire , 1671, Moisant do 
Brietix, p. 91. a Contre N...*. qui, passant par Gaen, voulut per¬ 
suader à M. le duc de Longueville qu’il ne devoit pas souffrir 
rétablissement qu’on y avoit fait d’une Société académique, sans 
avoir pour cela les lettres du Prince et l’attache du gouverneur ou 
que du ttoins il devoit fttire transférer cette Ateetébfôe dans la 
maison d’un catholique. » 
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bruits, les allégations hypocrites, les mensonges 
inventés par l’envie tombèrent d’eux-mêmes, ainsi 
que de Brieux nous l’apprend. 

a Tout cela rebuta longtemps quantité d’esprits 

• qui, s’étant enfin éclaircis de la vérité des choses, 

« et ayant connu qu’elles n’étoient pas telles qu’ils 
« les avoient comprises » eurent pour nous d’autres 
« sentiments qu’ils n’en avoient eu jusque-là, et 
« changèrent leur mépris ou leur indifférence en 
a estime. 11 leur en prit comme à ces amans qui, 

« dégoûtés de leurs maistresses par les rapports 
« qu’on leur en fait, se résolvent enfin de n’en croire 
« que leurs propres yeux et leurs propres oreilles, 

• là dessus les abordent avecque froideur, et ne les 
« considèrent que d’un œil curieux et défiant; mais 
« qui, détrompés bien tost de ce qu’on leur en avoit 
« dit, s’accusent de trop de crédulité et demeurant 
« les jours entiers attachés auprès d’elles par ces 
« fortes chaînes dont la vertu et la beauté sçavent 
« lier les cœurs. » 

Ces premiers obstacles surmontés, la Compagnie 
prit une grande importance. « Quantité de seigneurs 
« étrangers, dont le mérite n’est pas moindre que la 
« naissance, recherchèrent d’y être admis. » Bochart 
et Huet étaient en Suède au moment de sa fonda¬ 
tion; M. de Touroude voyageait en Hollande, M. de 
La Motte se trouvait à Rouen, et M. de Gmndorge à 
Narbonne. Peu à peu tous ces savants revinrent 
et prirent dans l’Académie nouvelle la place qui 
leur était réservée. Quand Huet et Bochart arrivèrent 
à Caen, en 1654, de Brieux alla les trouver pour leur 
annoncer la fondation de la Société et leur déclarer 
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que leurs noms figuraient déjà sur le livre de l’Aca¬ 
démie. Huet fut au comble de la joie. C’était, en effet, 
pour lui la marque de l’estime que ses compatriotes 
avaient pour son talent, en le plaçant parmi les 
hommes les plus savants du temps (i). Le président 
de Bellièvre, et Saint-Clair-Turgot, conseiller d’état ; 
MM. de Matignon et d’Aligre, intendants de la pro¬ 
vince, demandèrent à faire partie de la nouvelle 
Assemblée. 

Après avoir assisté à une séance, Saint-Clair-Turgot 
écrivit à Moisant de Brieux une lettre de félicitations, 
et lui demanda la liste des noms et des ouvrages des 
« excellens hommes de son Académie » (2). Les 
éloges de ce personnage tinrent lieu, dit Moisant, de 
grand panégyrique et de lettres du Prince. 

(1) Pétri D. Huetii Commentarius de rebus ad eum pertinent 
tibus . Amstelodami , M. DCC XVIII , p. 142. 

(2) Mosanti Briosii poematum pars allera % p. 106. 

Moisant de Brieux a dressé pour M. de Saint-Clair-Turgot une 
liste des membres de l'Académie de Caen ayant déjà publié quelque 
ouvrage. Sur ce relevé, figurent : 

MM. Bochart. 

Bardou, curé de Cormelles. 

De Gaillières, gouverneur de Cherbourg. 

De Grentemesnil. 

Graindorge. 

Huet. 

Halley, professeur royal en éloquence à PUniversité de 
Caen. 

De La Luzerne-Eslienville. 

Ménage. 

De Nevrey, gouverneur des comtés de Dunois et de Saint- 
Paul 
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Huet, le célèbre évêque d’Avranches, exprimait 
ainsi, dans la suite, son opinion sur la Société : 

« On doit dire en l’honneur de cette Académie 
« qu’elle étoit composée alors de sujets si éminents 
« dans les lettres, qu’il eût été malaisé de trouver 
« dans aucune des Académies du royaume et de 
« celles d’Italie tant de personnages illustres par le 
« sçavoir. » 

Quel spectacle vraiment digne d’admiration devait 
offrir la réunion de tous ces hommes supérieurs ! On 
aime à se représenter la grande salle de l’hôtel de la 
place St-Pierre, cette salle ornée de portraits , dans 
laquelle se tenaient les séances de l’Académie. C’est 
dans cette pièce que Huet annonçait l’impression 
prochaine de son Origène et soumettait à la discus¬ 
sion de ses savants collègues un passage de cet 
auteur. C’est là que Ménage, qui préparait un tra¬ 
vail sur Malherbe, consultait le dernier ami du 
poète, Grentemesnil, et que Grentemesnil récitait 
des vers grecs, latins, italiens, espagnols, voire 
même français, extraits de son Philopatris , ou le 
Normand pour son pays (1). Le savant Bochart, à son 
tour, communiquait à l’Assemblée ses Observations 
sur Vhistoire des anciens Gaulois (2), qu’il avait dédiées 

MM. De Petiville, conseiller au Parlement de Normandie. 

Du Perron, procureur du roy au bailliage d'Alençon. 

De La Roque, conseiller et historiographe du roy. 

De Segrais, gentilhomme ordinaire de Mademoiselle. 

Savary. 

De Touroude. 

(1) 27 pages in-folio, manuscrit de la Bibliothèque nationale. 

(2) Pêemata latina • 1658 , M. de Brieux, p. 28 : < Nomini 
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à son ami de Brieux et qui, malheureusement, 
n’ont pus été imprimées. Les poètes, Segrais, de 
Brieux, Bardou, de La Luzerne, Halley, rivalisaient 
entre eux dans un tournoi lyrique, aux applaudisse¬ 
ments des autres membres. Quelle curiosité et quel 
intérêt aussi accueillaient les lettres envoyées par les 
membres de l’Académie pendant leur absence! car 
la Compagnie était rarement au complet. Le désir 
de science le plus louable disséminait ses membres 
dans toute l’Europe à la recherche de manuscrits 
précieux, de médailles et d’inscriptions anciennes. 
Touroude cherchait à fixer la position d’Alise (i), et 
ses lettres savantes devenaient l’objet de sérieuses 
études. Fabricius écrivait de Heidelberg, et Vossius 
de Leyde. De Brieux faisait connaître le manuscrit 
sur Y Origine des chevaliers bannereis (2). Enfin, chacun 
apportait ses travaux, ses découvertes, appuyés sur 
des documents nouveaux. 

Un jour, l’Académie oublia ses travaux ordinaires 
pour écouter la parole émue de Moisant de Brieux. 
Dans un élan d’admiration et de patriotisme, Je 
poète proposa « fort sérieusement à ses amis de 
« faire, aux dépens de la Société, ériger à leur 
t illustre concitoyen Malherbe une 6tatue de bronze» 
« que l’on mettrait au milieu de la place St-Pierre, 
« devant le lieu de réunion. Ce projet, s’écrie 

meo dignatus est inscribere suas in bistoriam veterum Gallorum 
obscrvalkmes, quai pio modestoque consilio, sed reipubticœ litte- 
rarum detrimento, typis mandari noluit. » 

(4) Epistolœ, 1070, p. 23 (Torodeus Brio&io). 

(2) Les origines de quelques coutumes , etc., e(c«, M. de 
Brieux, 1672. , 
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« Moisant, est également beau et raisonnable, et 
« digne de Caen, qui est le séjour ordinaire des 
« Grâces et des Muses s (1). 

Que Ton se reporte au siècle de Louis XIV, et Ton 
sentira tout ce que cette proposition avait de nou¬ 
veau et de généreux , à une époque où le bronze et 
le marbre étaient réservés aux rois et aux grands 
capitaines. De Brieux, dans son discours, est forcé, 
pour démontrer la possibilité de ce qu’il demande, 
de citer la statue que les habitants de Rotterdam 
ont élevée à Érasme. La France devait être encore 
bien longtemps avant de décerner cet honneur à 
un de ses écrivains. 

On s’est demandé quel était le rôle particulier de 
Moisant de Brieux dan9 son Académie. 

De Brieux semble avoir été le président de la 
Société qu’il avait fondée. Il paraît difficile qu’il en 
ait été autrement. Les réunions se tenaient dans son 
hôtel, et nous avons trouvé, en dépouillant sa Cor¬ 
respondance , la preuve qu’il prenait soin de Con¬ 
voquer les membres de la Société quand les séances 
recommençaient après la belle saison (2). Ce qu’il 
est impossible de nier, c’est que, grâce à son carac¬ 
tère aimable et conciliant, il était le lien moral de 
l’institution que les contemporains ont appelée Aca- 
dèmia Briosia. Il ne fallait rien moins que sa douceur 
habituelle pour maintenir dans les bornes de la 
modération les discussions qui auraient pu devenir 
trop ardentes, et pour conserver l’entente et la con- 


(1) Mosûnti Briôsii poematum pan altéra , 1669, p. 112. 

(2) Motanti Briosii epistolai 9 1670, p. 75 (Lettre à Huet). 
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corde parmi des savants jaloux de leur renommée, 
lin fait vient encore à l’appui de ce que nous avan¬ 
çons. Après la mort de Moisant de Brieux, la Société, 
n’ayant plus de chef et plus de lien, se dispersa. 
M. de Matignon entreprit de la réunir; mais il 
mourut trop tôt pour voir la réalisation de son désir, 
et il fallut que Segrais, revenu à Caen, usât de 
toute l’influence que lui donnait son talent incon¬ 
testable pour rétablir l’Académie, qui reprit alors 
ses séances dans la maison que le poète possédait 
rue de l’Engannerie. 

C’est vers 1652, au moment de la fondation de 
l’Académie de Caen , que la sœur de Moisant de 
Brieux, Marie, épousa le célèbre Pierre du Bosc. 
A la fois habile et courageux, éloquent orateur et 
savant écrivain, du Bosc devint le chef du parti pro¬ 
testant de la Normandie , en même temps que le 
pasteur de Caen. Dans les réceptions brillantes faites 
au duc et à la duchesse de Longueville le 12 juin 
1648, au duc de Montausier en 1663, au duc de 
Roquelaure en 1674, à MM. de Matignon et de To- 
rigny en 1675 et 1676, c’est lui qui fut chargé de 
complimenter les illustres personnages qui venaient 
visiter la ville de Caen. Nous n’avons pas l’intention 
d’écrire ici l’histoire de Pierre du Bosc, de ses polé^ 
miques, de son exil, de sa réintégration et de sa 
triste mort à Rotterdam, au milieu de fidèles cal¬ 
vinistes de Caen, parmi lesquels nous retrouvons 
M œe# de Tilly, de Saint-Contest et de La Luzerne, 
chassées de France, comme lui, par la révocation de 
l’édit de Nantes. M. Hippeau a retracé d’une façon 
saisissante les péripéties de cette existence dans 


Digitized by t^ooQle 



FONDATEUR DE L'ACADEMIE DE CAEN. 77 

son ouvrage : Les Écrivains normands au XVII*siècle; 
nous n’essaierons pas de le refaire après lui. Nous 
rappellerons seulement, à la louange du beau-frère 
de Moisant de Brieux , le mot dë Louis XIV : 
« Madame, dit-il à la reine, après avoir entendu une 
harangue que Pierre du Bosc lui avait faite, Madame, 
je viens d’entendre l’homme de mon royaume qui 
parle le mieux. » 

C’est cet homme éminent, que Turenne honorait 
de son amitié, qui épousa Marie Moisant. Malheu¬ 
reusement, le lien qui unissait notre poète à Pierre 
du Bosc devait bientôt se rompre. La jeune femme 
mourut en 1656, laissant un fils, qui succomba en 
1676, étant lieutenant de la mestre de camp du 
régiment de Schomberg, et une fille qui épousa 
Michel Néel, sieur de La Bouillonnière, dont elle 
eut plusieurs enfants. 

L’alliance de Moisant de Brieux avec Pierre du 
Bosc et la fondation de l’Académie de Caen mirent 
notre poète encore plus en relief. Sa correspondance 
devint considérable, et lui-même se fit un plaisir 
d’entretenir des relations, par lettres, avec les sa¬ 
vants les plus illustres de l’Europe. C’est ainsi qu’il 
écrivit à son ancien professeur, Gérard Vossius (1), 
un peu négligé pendant quelque temps. Il avait con¬ 
tinué de correspondre avec le fils de ce savant, 
Isaac Vossius (2). Comme on l’a déjà vu dans le cou¬ 
rant de celte étude, c’est par l’entremise d’Isaac que 


(1) J. M* Briosii epistolœ , 1670, p. 55. 

(2) Même recueil » p» 57 à 72 ( correspondance a?ec Isaac 
Vossius )• 
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les œuvres de Mpisant arrivaient jusqu’à la reine de 
Suède. 

La correspondance latine de Moisant abonde en 
curieux détails sur ses Œuvres. Malheureusement, 
ses lettres ne sont pas datées, Si elles n’appor¬ 
tent que peu de lumière dans les questions de détail 
et de bibliographie f elles sont cependant précieuses 
pour permettre d’apprécier le caractère et l’esprit 
de notre auteur. 

Dans une épître (1) adressée à Vossius, de Brieux 
parle de vers érotiques, inspirés jadis par la jeunesse 
et le printemps. Ces vers, mis sous les yeux de la 
grande Christine, qui les trouva fort bien faits, n’ont 
pas été publiés. Il nous a été impossible d’en re¬ 
trouver la trace. Le poète ne les a d’ailleurs montrés 
qu’à de rares amis , et il s’empresse de déclarer qu’il 
ne faut pas le juger d’après ces péchés de jeunesse : 

nascivus versa, mente pudicus eram. 

La correspondance de Brieux avec la reine de Suède 
se compose, en grande partie, d’épitres dédicatoires, 
mises en tête de recueils de poésies, et réunies plus 
tard dans les Ephtolœ (1670). 11 faut cependant dis¬ 
tinguer la lettre par laquelle il la remercie de l’envoi 
du collier d’or, et celle qui la félicite de son voyage 
en France, en excusant le poêle malade de ne pou¬ 
voir aller lui offrir de vive voix ses félicitations à ce 
sujet (2). 

(1) Epistola?, 4670 , p. 67. 

(2) Ibid., p. A3. 
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Parmi les connaissances illustres que de Brieux 
comptait à l’étranger, il convient encore de citer 
Nicolas Heinsius, fils du célèbre Daniel Heinsius. 11 
ne reste qu’une seule lettre (1) comme trace des 
rapports qui existaient entre les deux écrivains ; mais 
celte lettre est précieuse. De Brieux y rappelle tout 
au long ses relations amicales avec Je grand Hein¬ 
sius, lors de son séjour à Leyde. 

Jean de Voogth (2), avocat à La Haye et ancien 
condisciple de Moisaat à Leyde* et Fabrieius (3), 
l'illustre ambassadeur suédois, correspondaient aussi 
avec lui et lui soumettaient les difficultés de mots 
qu’ils rencontraient dans les auteurs. 

Dans toute cette correspondance, si riche en ren¬ 
seignements, les sentiments patriotiques de Moisant 
se montrent à chaque page, De que de Brieux veut 
avant tout , c’est la gloire de Caen. Il veut foire de la 
ville normande une nouvelle Athènes ; il est fier et 
heureux des succès que remportent ses concitoyens 
dans le monde littéraire. C’est sur ce ton qu’il écrit à 
Étienne Le Moine, né à Caen, et qui professait la 
théologie à Leyde; c’est dans ce but qu’il lui con¬ 
seille de faire paraître le Josèphe qu’il a annoté (4). 

11 adresse les mêmes conseils au père de M*' Da- 
cier, Tannegoy Le Febvre (5), qui est aussi un 
enfant de Caen, et qui correspond avec l’Académie 
-decetle ville. 

(1) M. Brotü tpfaolœ, 4670, p. 209. 

(2) Ibid,, p. 211. 

(3) Ibid., p. 182. 

ih) Ibid., p. *S5. 

(5) Ibid., p. 215. 
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Si nous ajoutons à cette liste de savants et 
d'hommes éminents les noms des membres de notre 
Académie, nous verrons quel immense cercle de 
relations possédait le poète. * 

Moisant eut, du reste, bientôt besoin de toutes 
ces sympathies pour supporter les coups terribles 
qui vinrent le frapper. 

Le 9 août 1654, vers le soir, on rapportait à 
l’hètel du Grand-Cheval le petit Pierre Moisant mor¬ 
tellement blessé. Le pauvre enfant, qui n'avait pas 
encore treize ans et qui suivait les cours de seconde 
au collège du Bois, avait été traîtreusement attaqué 
par trois misérables, à quelques pas de la maison 
paternelle. Le résultat de cette lutte inégale ne pouvait 
être douteux. L’épée de l’un des spadassins traversa 
l’œil de l’écolier et pénétra jusqu’au cerveau. Pierre 
Moisant expirait quelques instants après, dans les 
bras de sa mère (i). 

Il y a de ces douleurs que l’on ne saurait rendre 
et que le temps seul peut adoucir. En vain, la popu¬ 
lation entière de Caen et les amis les plus chers du 
poète lui donnèrent des marques de la plus vive 
sympathie. Le père, qui se serait consolé de la mort 
d’un enfant tombant au champ d’honneur en com¬ 
battant pour la patrie, ne trouvait, dans les circon¬ 
stances terribles de ce lâche assassinat, rien qui pût 
alléger sa peine. Il se rappelait sans cesse les heu¬ 
reuses qualités du cher petit écolier et les brillantes 
espérances qu’il donnait déjà pour l’avenir. Rien ne 

(1) Journal d*un bourgeoit de Caen , 1848, publié par Georges 
Mancel, p. 6, — Pétri Mosantii tvmuluh 
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pouvait le distraire de ses regrets. C’est avec des 
larmes dans les yeux qu’il dut lire et relire le sonnet 
suivant, que Segrais lui adressa : 

Daphnis vient de mourir, Daphuis de qui l'enfance 
Donnoit desjû les fruits de l’aage le plus mûr, 

Et qui, par ses vertus, de l'avenir obscur 
A de si hauts pensers élevoit l'espérance. 

Trois lâches assassins, mais sous leur apparence 
Trois tigres bien plutost au cœur cruel et dur, 

Pour s'assouvir d’un sang si vermeil et si pur, 

Ont armé leur fureur coutre son innocence. 

O père justement accablé de douleur, 

Ton esprit abattu par un si grand malheur 
Ne se peut relever par un foible langage. 

Le crime est de l’Enfer ; si le Ciel l’a permis, 

C'est que de sa promesse il a repris le gage. 

Ne pouvant s’acquitter pour t'avoir trop promis. 

De Brieux ne fat pas seul à pleurer; tous ses 
amis se firent un triste devoir de lui adresser 
des élégies. Halley, Bocliart, de Grentemesnil (1), 
M. de La Luzerne-Garaby, M lu de La Luzerne, Du 
Bosc, Hauton, de Petiville, de Touronde, Vengeons, 
de Banneville, Segrais, le jeune Michel de La Bouil- 
lonnière , camarade de classe du pauvre Pierre 
Moisant, le curé Bardou et quantité d’autres per¬ 
sonnes composèrent, à cette occasion, des pièces de 


(1) Recueil de pièces en prose et en vers (1671). — Remer- 
cîmenls adressés par de Brieux à Bochart pour son élégie sur la 
mort de son fils (p. 96), â M 1U de La Luzerne, à de Grentemesnil, 
etc. (p. 100). — Voir aussi les Œuvres de Halley. 

G 
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poésie dans .toutes les langues. Le père reconnais¬ 
sant réunit, dans un recueil, toutes ces marques 
d'estime et de condoléance, et les publia sous ce 
titre : Pelri Mosaniii tumulus (1). 

Sous l’impression douloureuse que lui laissa la 
perte de ce fils, de Brieux composa une paraphrase 
de plusieurs psaumes de David, qui parut en 1656 
sous le titre général de Hymni et gemitus (2). 

Vers la même époque, un autre de ses fils, dont le 
nom ne nous a pas été conservé, mais qui avait em¬ 
brassé la carrière militaire, était fait prisonnier. A 
peine rendu à la liberté, il mourait dans une ba¬ 
taille (3). 

C’est à la suite de ces tristes événements que de 
Brieux changea, pour ainsi dire, de manière et entre¬ 
prit des études plus sérieuses. Sans cesser pour cela 
d’être homme du monde, il s’adonna davantage aux 
recherches savantes. Connaissant à fond les auteurs 
anciens, il écrivit des critiques fort remarquables; il 
étudia l’antiquité gauloise et rechercha les origines 
de quelques coutumes anciennes et de certaines fa¬ 
çons de parler singulières. Tout en continuant à 
composer des poèmes latins, il commença à écrire 
des essais moraux pleins de justesse et de raison. 

Sur ces entrefaites, une maladie épidémique vint 
ravager la ville de Caen : la peste décimait les habi¬ 
tants. De Brieux, qui se trouvait à la campagne, 
revint immédiatement dans son hôtel du Grand- 

(4) Pétri Motaniii tumulus , Cadomi, Adam Cavelier, 1655, 
32 pages. —Ouvrage fort rare. 

(2) Publié ea 1656 ( voir la liste des CEuvres de M. de Brieux J. 

(3) Poemata tatina , 1658, p. 68. 
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Cheval, en apprenant la nouvelle du fléau. Aussi gé¬ 
néreux que Rotrou (I), mais plus heureux que lui, il 
contribua par son exemple à relever le moral de la 
population. Un poème latin très-remarquable, qu’il 
composa à l’occasion de l’épidémie, se termine par ces 
quatre vers, qui montrent quel grand courage avait le 
poète et quel amour l’enchaînait à ses concitoyens : 

Quidquid id est, seu blanda favent, seu sæva minantur 
Sidéra , stat palriæ fata subire meæ ; 

Et juvat ad charos citus remeare sodales, 

Cum queîs dulce mflii vivere, dulce mori (2}. 

Le fléau disparut enfin; la ville reprit son aspect or¬ 
dinaire ; les fêtes recommencèrent dans les salons de 
Caen. 

C’est alors, en 1662, que Montausier, cédant aux 
instances de Moisant de Brieux, vint dans cette ville. 

Le poète lui demandait depuis longtemps cette 
marque d’amitié. Il lui avait écrit à ce sujet les vers 
suivants : 

Le .séjour des Césars, des Dunois, des neuf Sœurs, 

Caen mérite-t-il point tes pas et tes faveurs, 

Ce Caen si renommé, si charmant, si superbe ? 


(1) L'auteur des Menecfîmes, J. de Rotrou, était lieutenant civil 
et criminel à Dreux. Ayant appris, à Paris, qu’une maladie épidé¬ 
mique ravageait la ville de Dreux, il y courut pour donner ses soins 
aux habitants, et fut enlevé en trois jours. Il mourut en 1650, dans 
sa 41 e année. 

. (2) M. Briosii poematum pars altéra , 1669, p. 1 à A. « Que* 
tel» super morbis quibua Cadomus superioribus annis aûlicla 
fuit» • 
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Mais, pour bien satisfaire à tes justes désirs, 

Une chose luy manque et trouble ses plaisirs; 

Pour le bien recevoir, il n'a plus son Malherbe (1). 

Montausier, alors préfet de la Normandie, céda 
aux instances de Moisant et vint s’installer dans 
l’hôtel de la place St-Pierre. Ce furent alors des fêles 
continuelles dans la demeure du poète. Montausier 
avait amené avec lui Ménage et Segrais (2). De Brieux 
mit tout en œuvre pour recevoir ces hôtes bien- 
aimés, et la réception qu’il fit au duc, son ami, dé¬ 
passa en splendeur celle que la ville avait faite autre¬ 
fois au duc de Longueville. Montausier quitta Caen 
en emportant le meilleur souvenir de ses habitants 
et de leur accueil. Rentré à Rouen peu après, il 
écrivit à de Brieux pour le prier de lui adresser le 
poème sur la peste de Caen, que notre poète lui avait 
lu pendant son séjour à l’hôtel du Grand-Cheval. 

Considéré dans sa ville natale, entouré de l’affec¬ 
tion des hommes les plus illustres de son temps, 
augmentant chaque année par un ouvrage nouveau 
sa réputation littéraire, il semblerait que Moisant de 
Brieux dût désormais couler des jours heureux. Mais, 
hélas ! 

Tel qu’un songe agréable avec la nuit s’envole. 

Et qu’un éclair s’éteint aussitôt qu’il reluit, 

Tel que s’en va dans l’air le son d’une parole, 

Tels s’eu vont nos plaisirs, et notre ôge s’enfuit (3). 

(1) Recueil de pièces en prose et en vers de M. de Brieux, 1671, 
p. 39. 

(2) Pétri D . Huetii Commenlarius de rebus ad eum pertinent 
tibus, p. 23 h* 

(3) Méditations morales et chrétiennes de Moisant de Brieux, 1667, 


Digitized by ^ ooQle 



FONDATEUR. DE L’ACADÉMIE DE CAEN. * 8S 

Sa santé devenait chaque jour plus chancelante, 
et les peines morales s’ajoutaient aux souffrances 
physiques. Outre son fils Pierre, dont nous venons 
de raconter la fin tragique, de Brieux avait déjà 
perdu trois de ses enfants, quand un deuil nouveau 
vint s’ajouter à ces douleurs passées. Cette jeune fille 
charmante qu’il s’était habitué à regarder comme 
son enfant, M 11 ® de La Luzerne, s’éteignit dans tout 
le développement de sa beauté et de sa grâce. Le 
poète a raconté d’une manière bien touchante la 
mort de sa jeune cousine. M lle de La Luzerne'avait 
un frère, M. de Ruqueville, au régiment de Turenne. 
Ce brave officier mourut d’un coup de balle qui lui 
perça le cœur, en une occasion où il alla comme 
volontaire avec MM. les marquis d’Humières, de 
Tury et de Charost, « et son aymable sœur, quel- 
« ques jours après qu’elle eut appris cette nouvelle, 
« mourut de regret, dans la fleur de son âge, et 
« dans la plus parfaite santé qu’on luy eust jamais 
« vcuë » (1), ainsi que l’attesta son médecin de Vic- 
quemand. Moisant de Brieux écrivit sur cet événe¬ 
ment un sonnet, qui est, sans contredit, la meilleure 
pièce de vers français sortie de sa plume (2). 

Plusieurs écrivains de Caen, qui appréciaient aussi 
le mérite de M 11 ® de La Luzerne, formèrent le projet 
de lui composer un Tombeau , c’est-à-dire un recueil 


(1) Recueil de pièces en prose et en vers , 1671 (tombeau de 
M 1,e de La Luzerne), et Poematum pars altéra , 1669, de M. de 
Brieux, p. 93. 

(2) Ce sonnet parut à la fin des Méditations morales et chré - 
tiennes , 1667. 
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de pièces de poésie à son éloge. Mais de Brieux 
poursuivit seul cette idée jusqu'au bout (1). 

Notre poète eut, dans le cours de son existence, à 
soutenir un procès considérable. Dans ses vers et 
dans ses lettres, il en parle comme d’une chose qui 
lui était antipathique par dessus tout. 11 dut même , 
pour sauvegarder ses intérêts, faire plusieurs'voyages 
à Paris. Un de ces voyages fut entrepris pendant que 
Huet préparait son Origene à Rouen; un autre en 
1668. On ne sait quel fut l’adversaire de Moisant; 
mais ce que l’on peut affirmer, c’est l’ennui que lui 
causaient tous ces tracas. N’avait-il pas écrit maintes 
fois, lui, qui se disait né pour les délices poétiques , 
qu’il ne demandait qu’une chose, * d’avoir des nuits 
« avec du sommeil et des jours sans procès » (2)? 

Une contrariété assez vive vint le jeter, en 1665, 
dans de nouveaux embarras. L’enquête sur la no¬ 
blesse eut lieu. Do Brieux ne fut pas maintenu; mais, 
ayant fait valoir ses droits et agir ses protecteurs, il 
obtint d'être rétabli sur les listes. M. Mancel attribue 
à cette occasion les pièces de vers qu’il adressa, dans 


(1) Le Tombeau de M Ut de La Luzerne parut dans le Recueil de 
pièces en prose et en vers de Moisant de Brieux, 1671. 

(2) M. Brbsii poematum pars altéra , p. 88 : 

Opto unum, sed quod summum reor esse bonorum, 

Sit nox cum sumno, sit sine lite dies, 

et p. 73 : 

Briosius nive» siraplicitatis amans 
Utque fogit lites , Phœbeaqoe ad otia natal, 

Horret ad infeosi murmura rauca fori. 
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ses Recueils de 1669 et de 1671, à MM. les eoques- 
tears d’Àligre et Chamillàrd- 

D’après le Nobiliaire de Normandie (E. de Magny), 
Moisant de Brieux portait : écartelé aux 1 et 4 fascé de 
gueules et (Targent, aux 2 et 3 de gueules , et appar¬ 
tenait à Pélection de Valognes. M. Michel, dans sa 
Biographie du Parlement de Metz, lui assigne des 
armes différentes : (fazur à trois croix (for. 

Un malheur plus grand devait suivre ces contra'- 
riétée. En 1666, « au moment où il préparoit la 
« seconde partie de ses Poésies latines, ses Poésies 
« frmçoises , ses Entretiens divers , ses Lettres ou 
« Dissertations latines et le volume de ses Antiquités 
« gauloises, un funeste accident, le plus déplorable 
« qui pust arriver à sa maison » , vint le frapper à 
l’improviste : il perdit sa femme (1). 

Tout à la douleur, il ne put, cette année, offrir au 
duc de Montausier, ainsi qu'il en avait fait voeu, 
quelques fruits do ses Muses latines* Dans ce triste 
état, il ne put que tourner son cœur et ses yeux 
vers le ciel; il abandonna les ouvrages qu’il pré¬ 
parait, pour recourir « à la panacée des maladies de 
l’âme , les hymnes sacrés du Prophète royal » Il re¬ 
passa aussi ses Méditations morales et chrétiennes. 
C’était un « petit amas » qu’il avait fait seulement 
pour lui ou pour ses enfants et qu’il ne croyait 
jamais livrer au public. Conrart le décida à en faire 
paraître la première partie, en 1667* 

Segrais exprimait l’opinion générale, quand il disait, 

• (i) Poématum pars altéra de Moisant de Brieux, p. ©5. — 
Épitaphe de €atherine de La Tombe. — Antonii Hat ksi opwsmta 
miiccllanca , MDGLXXV, p. 413. 
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à propos de ce livre, « que les Méditations morales et 
a chrestiennes ne sont pas seulement propres pour 
« les calvinisles, mais encore pour nous, puisqu’il 
« n’y a rien qui regarde les points en conlro- 
« verse * (1). 

Si nous nous sommes tant étendu sur cet ou¬ 
vrage, c’est qu’il nous montre l’écrivain sous un autre 
jour. A côté du poète profane, nous voyons l’homme 
pieux qu’éclaire une religion raisonnée , le chrétien 
qui sut élever ses enfants suivant la loi de l’Évan¬ 
gile. 

Nous sommes arrivé, du reste, aux moments 
d’épreuves les plus rudes; et ce ne fut pas trop de 
toute sa résignation chrétienne pour les supporter. 

Le 16 mai 1667, au milieu d’une séance de l’Aca¬ 
démie , son ami Bochart, qui poursuivait une dis¬ 
cussion avec Huet, mourut subitement. De Brieux le 
reçut dans ses bras (2). En 1670, il eut à pleurer un 
autre de ses amis, Paulmier de Grentemesnil. Ces deux 
morts rapprochées durent beaucoup affecter Moisant 
de Brieux. N’étaient-elles pas comme un double aver¬ 
tissement de sa fin prochaine? Sa santé était très- 
délicate et chaque jour il souffrait davantage. Déjà, 
en 1658 (3), il racontait, dans une lettre, le régime qu’il 

(1) OEuvres de Segrais , t. II, p. 18. 

(2) M . Briosii poematum pars altéra , 1669, p. 9à ï 

Musarum in gremio tencris qui vixit ab annis, 

Musarum in gremio debuit ille inori. 

(3) Poemata lalina de M. de Brieux, 1658, p. 59 : c Imbe- 
cillum corpus et languentem animum, hioc et talibus oblecla- 
tiuuculis sustineo. » 


Digitized by L^ooQle 



FONDATEUR DE L’ACADÉMIE DE CAEN. 


89 


était forcé de suivre : des eaux minérales, des bains 
de ces mêmes eaux, du lait d’ânesse, le grand air 
de la mer et la plus grande sobriété ; telle était l’or¬ 
donnance écrite par le docteur de Vicquemand. Avec 
tout cela, c’est à peine s’il parvenait à soutenir son 
« corps sans force et son esprit languissant. » Il 
semble que c’est surtout l’insomnie qui torture Moi- 
sant. Ceux qui ont passé de longues nuits fiévreuses 
et tourmentées par de tristes pensées comprendront 
seuls les souffrances de cet bomme et liront avec 
compassion les appels désespérés qu’il adresse au 
Sommeil qui le fuit (1). 

En 1670, il écrit à Halley, son vieux maître et 
son ami , qui lui demandait des nouvelles de sa 
santé : « Certe mors vitalis potius quam vita dici 
potest ; adeo languet et corpus et aniraus ; nec jam 
libri, nec venatio, nec littoreæ ambulationes, nec 
hortulus me récréant » (2). 

Quelle triste existence ! En effet, la vie devait être 
un véritable supplice pour le poète , qui ne pou¬ 
vait trouver de consolation même dans ses livres. 
Privé du plaisir de la cliasse et de la promenade, il 
n’avait plus aucun goût pour ses livres ; et comme 
ces mots mors vitalis —cette mort où est encore la vie 
— expriment bien son état malheureux ! 

Cependant, l’esprit lutte toujours avec énergie 
contre le mal qui affaiblit le corps. En 4672, Moisant 
de Brieux fait paraître son livre des Origines de 
quelques coutumes anciennes et de plusieurs façons de 


(4) Insomnis suspiria . — Vigilatitis insomnium (sans date). 
(2) Epistolœ de M. de Brieux, 1670, p. 102, 
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parler triviales . C’est le résumé de toute une existence 
consacrée à l’étude. De tous les ouvrages de Moisant 
de Brieux , c’est le seul qui soit apprécié de nos 
jours comme il doit l’être. Les parémiographes le 
considèrent comme un document précieux et qui 
marque dans l’histoire des proverbes français ; les 
historiens et les archéologues le consultent encore 
avec fruit Tous les bibliographes le mentionnent. 

A la fin de cet ouvrage, le poète reparaît derrière 
le savant. De Brieux a joint à ses Origines quelques 
poésies latines, intitulées Insomnis suspiria , dans 
lesquelles il exprime une fois de plus et ses douleurs 
et ses souffrances. Il compose, et la poésie lui fait 
oublier un moment les tourments qu’il endure. 

A la fin d’un recueil de poésies françaises, de ma¬ 
drigaux et dé vers légers, fruits de sa vie mondaine, 
qu’il publia en i 673, il adresse au lecteur ces quelques 
lignes : 

a C’est une chose ridicule qu’un homme toujours 
<c enfant par ses mœurs et ses occupations ; un 
« homme qui ne vieillit que par la barbe , et qui 
« est badin et galant en cheveux gris. Je me fais 
« à moi-même cette leçon, et je veux tâcher d’en 
« profiter. Soixante ans, que j’ai passés la pluspart 
« dans de longues et mortelles maladies, sont, pour 
« un corps comme le mien, un âge décrépit ; je puis 
« et je dois dire aussi aux jeux, aux vers et à la baga- 
« telle : je me suis attaché à vous cinquante ans 
« entiers, il est temps de songer à la retraite. * 

C’était l’adieu suprême que de Brieux adressait à 
la poésie, qui avait charmé sa vie. Dans le courant 
de juin 1674, il se décida à subir une opération ter- 
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rible, qui pouvait le sauver peut-'être (1) ; il suc¬ 
comba. 

Sa mort fut celle d’un juste , et, dans ses derniers 
moments, le poète put répéter avec joie ce Sur$tm 
carda qu’il avait composé jadis (2) : 

Mon âme, souviens-toy de ta haute noblesse t 
Quittons* quittons la terre et contemplons les deuil 

Ce fut son vieux maître et son vieil ami, Antoine 
Halley, qui, les larmes aux yeux , composa une 
élégie latine pour annoncer au duc de Montausier 
la fatale nouvelle (3), 

Moisant de Brieux laissait une fille et deux fils ; 
l’un d’eux* Robert, fut ministre de la religion ré¬ 
formée. Tous les concitoyens du poète s’unirent è 
ses enfants pour pleurer le savant et l’ami qu’ils 
avaient perdu. 

Le 26 juin 1674, Bayle écrivait de Rouen è Minu-^ 
toli : « L’Académie de Caen a fort perdu en la mort 
« de M. de Brieux, le plus grand poète latin qui fust 
« en France, et fort versé dans les belles-lettres » (G). 

Cette oraison funèbre en quelques lignes prouve 
l’estime que les contemporains de Moisant de Brieux 
avaient pour son talent poétique et ses connaissances 
littéraires. 

(1) La taille de la pierre. 

(2) Méditations morales et chrétiennes , p. 209. Sonnet sur les 
pensées d'un solitaire. 

(3) Antonii Hallœi opuscula miscellanea , p. 233. 

(A) Moreri, Bayle écrivait aussi : « Il a laissé un fils qui est 
« ministre, lequel sera riche de 20 à 30 mille livres de rente. » 
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Mais, avant de porter un jugement sur Moisant 
de Brieux , quelques mots sont nécessaires. 

Les biographies ont cela de dangereux qu'elles 
placent le personnage dont elles s'occupent sur une 
sorte de piédestal. Toute la lumière se trouvant con¬ 
centrée sur une seule figure, lui donne un éclat 
surnaturel et lui prête une grandeur factice. Il y a 
là comme un mirage de l’esprit. En outre, par suite 
d’une fréquentation assidue , il s’établit , entre le 
biographe et l’écrivain dont il raconte la vie, un com¬ 
merce amical, une sympathie contre laquelle un juge 
impartial doit se tenir en garde. Moisant de Brieux, 
plus que tout autre , est fait pour inspirer de pareils 
sentiments. Chez lui, l’homme , abstraction faite de 
l’écrivain , séduit par sa bonté , par son caractère 
constamment honnête et généreux. Il est impossible 
de ne pas aimer ce gentilhomme, si plein d’amour 
pour sa patrie, si fier des succès de ses concitoyens, 
qui ne semble chercher la gloire que pour en parer sa 
ville natale. De Brieux fut un homme rare ; il sut 
conserver sa dignité et son indépendance près d’amis 
puissants. S’il se glorifiait de leur amitié, n’avait-il 
pas raison ? 

t L’amilié d’un grand homme est un bienfait des Dieux I » 

Mais jamais on ne le vit solliciter pour lui. Ce qu’il 
demandait au surintendant Fouquet, au duc de 
Montausier , au président de Bellièvre , c’était de 
l’amitié, et l’amitié suppose l’égalité. 

Maintenant que nous avons rendu justice à cette 
figure bienveillante , voyons quelle place les œuvres 
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de Moisant ont méritée dans la galerie littéraire de 
son siècle. 

De Brieux a laissé un grand nombre d'ouvrages 
en tous genres :, poésies, lettres, critique , histoire 
et archéologie. De son temps, Huet, Chapelain, Con- 
rart, Bochart, Segrais et Ménage, ont reconnu son 
mérite. Bayle lui a décerné le titre du plus grand 
poète latin de son époque, et, après lui, M. Bégin 
l'a répété. 

Moréri (Dictionnaire historique), A. Baillet ( Juge - 
mens des Savons), dom Calmet (Bibliothèque lorraine) 
ont dit qu'à l’exception de quelques épigrammes et 
du poème sur le Coq, le reste de ses vers est d'un 
caractère qui parait approcher davantage du genre 
médiocre que de l'excellent. Viollet-le-Duc a été plus 
loin ; il a prétendu que Moisant de Brieux n’était pas 
poète du tout ; mais , avec MM. Leber, E. Michel 
et Weiss-, il a rendu justice à ses nombreuses con¬ 
naissances et à son érudition. 

Bayle, voulant résumer son opinion sur de Brieux, 
lui a appliqué l'épithète qui accompagne d'ordinaire 
le nom du poète Bois-Robert : « C’est un marchand 
mêlé », a-t-il écrit; et M. Mancel a fondé sur ce mot 
son appréciation définitive. 

Pour nous, nous croyons qu'on ne peut appliquer 
sans injustice à ce talent multiple un jugement gé¬ 
néral. Si on juge le poète latin seul, on lui accordera 
un talent supérieur, une connaissance approfondie 
de la langue et de ses ressources. On dira que ses 
épigrammes sont spirituelles et qu’elles méritent de 
rester comme des modèles du genre. Ses poèmes, 
qui manquent parfois d’égalité, se relèvent par des 
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vers exquis et des expressions habilement nuan¬ 
cées. 

Nous n’adresserons pas les mêmes éloges au poète 
français. A part deux ou trois sonnets vraiment re¬ 
marquables , pleins d’élan et suffisamment réussis, 
tout le reste, bien qu’écrit avec facilité, ne dépasse 
pas un certain niveau très-ordinaire. Ses madrigaux, 
ses vers légers, ses énigmes, toutes ces productions 
ingénieuses, auxquelles une mode passagère peut 
prêter, à un moment donné, un certain éclat, ne 
méritaient pas de passer à la postérité. De Brieux a, 
du reste, résumé sou opinion sur ces productions par 
un mot qui dispense de toute explication : « C’est la 
bagatelle. » 

Le poète français, chez Moisant de Brieux, semble 
plutôt faire tort au poète latin. Dans ses poèmes et 
ses sonnets français, une qualité surtout fait défaut, 
c’est celle que, dans les termes de rhétorique, on 
nomme l’invention. Il en résulte qu’en étudiant ses 
poésies latines, après avoir lu ses vers français, on 
reconnaît que sa force et son talent résident princi¬ 
palement dans l’emploi du mot et dans le choix de 
l’expression. Sa poésie est plus travaillée qu’inspirée. 
On sent qu’il manque quelque chose sous ces pa¬ 
rures , sous ce « fleuretis d’un sémillant langaige » 
poussé à l’excès. Ce défaut, comme l’a dit M. Mancel, 
est celui de tous les latinistes modernes; et cela 
n’empêche pas de Brieux d’avoir été, dans un siècle 
où la note de la littérature latine était essentiellement 
précieuse et raffinée quant à la forme, le plus grand 
poète latin de France. 

Si nous examinons maintenant le prosateur, il 
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nous apparaît encore sous plusieurs faces et avec un 
mérite inégal. Sa prose latine, dans ses lettres, est à 
la hauteur de sa poésie dans la même langue. Il a 
lui-même pris soin de définir son style : « C'est, a-t-il 
« dit, un milieu entre la recherche et le laisser-aller. 
« Je me suis proposé, sinon d’égaler, au moins de 
« suivre ce guide excellent : Pline le Jeune. « 

Ses critiques, en français, sur Lucain, sur Virgile, 
sur Ronsard, sont remarquables à tous les points de 
vue. L’insertion des Observations de Moisant de 
Brîeux en tête de la merveilleuse édition de Lucain 
d’Oudendorp est un fait qui dispense de tout com¬ 
mentaire. 

Ses écrits en prose française sont de beaucoup 
préférables à ses poésies françaises. Les Méditations , 
comme ouvrage de morale, sont bien traitées et bien 
écrites. Ses lettres A M lle de La Luzerne sont pleines 
de verve et d’esprit, et nous n’hésitons pas à les 
comparer aux meilleures de Vincent Voiture. Enfin, 
si, dans le prosateur, nous distinguons le savant, 
nous sommes forcés de donner à son érudition et à 
ses connaissances les plus grands éloges. 

En somme, Moisant de Brieux fut un bon poète 
latin, doublé d’un grand savant, et nous répéterons, 
avec MM. Mancel et E. Michel, que le fondateur de 
l’Académie de Caen mérite une place honorable 
parmi les écrivains du XVII e siècle. 
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ŒUVRES RE MOISANT RE BRIKUX. 


1618-1649 (?).— Otiosi pectoris occupation site Gallus 
gallinaceus, in-folio. 

Il nous a été impossible de retrouver cet ouvrage, 
devenu extrêmement rare. Le titre que nous repro¬ 
duisons ici a été copié textuellement sur les Bulle¬ 
tins de la Bibliothèque nationale, qui a possédé 
ce volume, égaré aujourd’hui. — Quant à la date 
de sa publication , nous croyons ne pas nous écar¬ 
ter de la vérité en lui assignant Tannée 1648 ou 
1649. En effet, dans la dédicace de son Laudate 
Dominum, qui parut en 1650, de Brieux parle de 
son poème sur le Coq comme ayant déjà été pré¬ 
senté à la reine de Suède. 

Nous avons étudié plus haut la valeur de cette 
œuvre; nous n’y reviendrons pas. —Nous ajouterons 
seulement que Halley a composé une Métamorphose 
du Coq de Moisant eu planète ( Opuscula miscellanea , 
p. 238). 
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De Basly Le Mière a composé, à ce sujet, le qua¬ 
train suivant : 

Enfin il ne vit plus, et le tombeau l'enserre, 

Ce Coq partout vanté de l'illustre Brieux ; 

Mais non, il n'est pas mort, il a quitté la terre 
Et le docte Halley l'a placé dans les deux. 

1650. — Laudate Dominum , seu carmen eucharisticon 
quo créatures omnes ad enarrandam numinis gloriam 
excitantur . Cadomi, apud Adamum Gavelier, typ. 
regium. M. DC. L. Très-belle édition grand-in-8* de 
27 pages. Dédié à la reine de Suède. 

Le volume renferme (p. 25 et 26) deux pièces de 
Halley à de Brieux et à de La Luzerne et (p. 27) 
une épigramme de Joannes Le Mière. 

Cet ouvrage n'est indiqué dans aucune des biblio¬ 
graphies précédentes. 

1651. — Heliconis status hodiernus , seu de amore 
summo quo Musas prosequitur Svecorum princeps; 
Elegia. Grand in-folio de 14 pages; édition soignée. 

Ce petit volume commence par une lettre à Vos- 
sius; de Brieux le prie de présenter son livre à la 
reine. Il annonce plus loin que Christine de Suède 
l'a honoré de l'envoi d'un collier d'or. 

C'est à la dernière page seulement qu’on lit le 
nom de l'imprimeur et la date de la publication : 
Cadomi, apud Adamum Cavelier, typographum re¬ 
gium. M. DC. LI. U n’avait pas encore été fait men¬ 
tion de ce volume. 

1655. — Pétri Mosantii tumulus . Cadomi, apud 
Adamum Cavelier, 1655, in-ü° de 32 pages. 

7 


I 
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Dans ce recueil, de Brieux a réuni les élégies 
composées sur la mort de son fils Pierre, assassiné 
par trois misérables. La préface, Ad lectorem % est 
signée par Moisant de Brieux. 

Cette brochure est d'une grande rareté. Les bio¬ 
graphes de M. de Brieux n’en ont pas eu connais¬ 
sance. 

1656. — Hymni et gemitus , seu paraphrasis psal - 
morum primi , octavi , vigesimi primi , et centesimi 
sexti . Cadomi, prid. non. april. 1656. Une ode et 
deux sonnets terminent ce volume. Les deux sonnets 
se trouvent reproduits à la fin des Méditations mo¬ 
rales et chrétiennes (Voir cet ouvrage). 

Il est à remarquer que les ouvrages que nous 
venons de citer sont imprimés chez Adam Cavelier, 
qui exerça sa charge d’imprimeur de 1607 à 1656, 
rue des Jésuites. Jean Cavelier, son fils, le remplaça 
de 1656 à 1701. Ce dernier a laissé des Œuvres 
remarquables. On cite surtout ses Antiquités ro¬ 
maines. 

1658.— Poemata latina. Cadomi, apud Joannem Ca¬ 
velier, Regis et Academiœ typographum. M.DC. LVIII. 
Illustrissimo viro Carolo Santamauræo Montauserii 
marchioni, Inculismensis et Santonicæ provinciarum 
præfecto, Jacobus Mosantus Briosius. In-4° de 72 
pages. 

Parmi les pièces qui composent ce volume, nous 
remarquerons surtout un poème sur le déluge, un 
autre sur le cœur de Germanicus, le^ épigrammçs à 
Chapelain et à Ménage, et des lettres, qui renferment 
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de carieux, détails sur la vie, la maladie et les habi¬ 
tudes de l'auteur. Nous ne dirons rien d'une idylle 
assez fade et de quelques autres pièces composées 
par de Brieux dans ses premières années, à Sedan 
et à Metz. 

. 1659. «— Hortulus , seu Lilia , ayant pour épigraphe 
ces vers : 


Trahit sua quemque voluptas. 

Me vero nivei teueant ante omnia flores, 

Lilia ampm. 

Cadomi, apud Joannem Cavelier, Regis et Academiæ 
typographum. M. DG. LIX. Splendide édition in-folio 
de 23 pages numérotées. Six pages de dédicace à 
Nicolas Fouquet; de Brieux y rappelle la chaude 
amitié dont Fouquet à bien voulu l'honorer lors de 
son séjour au Parlement de Metz. Cette dédicace 
porte la date suivante : Datum Cadomi IV cal april. 
M. DC. LIX. Les vers sont ordinaires. Cet ouvrage 
n'a été compris dans aucune des bibliographies de 
Moisant de Brienx. 

À la page 23, après le mot finis, on peut lire un 
post-scriptum annonçant la joie universelle que donne 
la nouvelle de la paix des Pyrénées. Ce retour de la 
paix lui inspira un autre ouvrage, qui parut deux 
ans après, en 1661. 

1661. — Astraa redux, seu Pacis effigies; Elegia . 
Cadomi, apud Joannem Cavelier, Regis et Academiæ 
typographum. M. DC. LXI. In-4°, 12 pages de texte 
seulement et une dédicace à Nicolas Fouquet. 
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1663. — Jacobi Mosanti Briosii Poemata . Cadomi, 
J. Gavelier, 1663. In-12 de 184 pages, plus cinq 
feuillets préliminaires. 

Ce volume renferme la seconde édition très-aug- 
mentée des poésies latines de Moisant de Brieux. Il 
reproduit particulièrement le Gallus gallinaceus et 
quelques autres pièces relatives à l'histoire naturelle, 
les Hymni et gemitus , etc., etc. 

1665. — Munuscula , seu christianissimo Régi , sere - 
nissimoque Delphino , necnon generosissimo Duci Mon - 
tauserio obîata epigrammata. Cadomi, apud Joan- 
nem Cavelier, Regis et Academiæ typographum. 
M. DC. LXV. In-8 J de 15 pages. 

Ce petit recueil contient l'élégie sur l'épidémie de 
Caen, des louanges au roi sur sa bienveillance 
envers les hommes de lettres et des épigrammes en 
l'honneur de Montausier. 

Toutes les pièces de ce recueil, non cité jusqu'à 
ce jour, sont reproduites dans le Poematum pars 
altéra , 1669 (Voir plus loin). 

1666. — Martice Violœ , seu generosissimo Montau - 
serio Duci oblata mense Martio epigrammata. Cadomi, 
apud Joannem Cavelier , Regis et Academiæ typo¬ 
graphum. M. DC. LXVI, petit in-8° de 16 pages. 
Cet opuscule, qui ne se trouve mentionné dans au¬ 
cune des biographies de notre auteur, contient une 
description du Printemps fort jolie et des épigrammes 
traduites du grec et rééditées plus tard dans le re¬ 
cueil de poésies latines de 1669. 

Halley, dans les Opuscula miscellanea , dit que cet 
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ouvrage fut envoyé à Montausier, après une longue 
et cruelle maladie du poète. 

1666. — Nous trouvons dans le Poematum pars 
altéra (1669), p. 5 , un titre nouveau : 

Briosii rusticce deliciœ ami M. DG. LXV1, dédié 
à Montausier. 

Moisant de Brieux, on le sait, composait chaque 
année un petit volume de poésies, qu'il offrait à son 
ami. Lorsque plusieurs de ces opuscules faisaient 
un ensemble respectable , il les réunissait dans un 
gros recueil. C'est ainsi que se fit l'édition des Poe- 
mata latina de 1663. C'est de la même manière que 
se composa le recueil de 1669 : Poematum pars altéra. 
Nous supposons , en conséquence, que les Rusticce 
deliciœ ont fait l'objet d'une édition spéciale en 1666, 
comme le titre tout particulier et la date de l'ou¬ 
vrage semblent l'indiquer. Nous livrons cette sup¬ 
position à l'examen des personnes compétentes. 

En tout cas, le poème, fait sur la demande du 
duc de Montausier, est charmant. De Brieux y ra¬ 
conte sa vie, ses joies intimes dans son jardin , ses 
lectures favorites, les souvenirs de sa jeunesse, ses 
promenades sur la plage et les couchers de soleil 
sur la mer. C'est, en vers, la répétition de sa lettre 
latine à M. de Touroude (p. 19, Epistolœ , 1670). 

1667. — Méditations morales et chrétiennes , I re partie. 
À Caen , chez Jean Cavelier, imprimeur du Roy et 
de l'Université, M. DC. LXVII, 212 pages. Les Mé¬ 
ditations sont dédiées à M me la duchesse de Mon¬ 
tausier, dame d'honneur de la Reyne. 
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Nous avons déjà parlé de cet ouvrage dans le 
courant de notre étude. Nous avons dit dans quelles 
douloureuses circonstances il vit le jour et l’éloge 
qu’en firent de grands esprits ; nous n’y reviendrons 
pas. Nous parlerons seulement des sept sonnets qui 
terminent l’ouvrage, et nous remarquerons surtout 
celui sur la mort de M lle de La Luzerne, le Sonnet 
du chrétien au pied de la croix et les Pensées d’un 
solitaire* 

M. Weiss a dit que ces Méditations étaient inédites. 
Cet ouvrage est très-rare, il est vrai ; mais nous avons 
eu entre les mains l’exemplaire de M. Julien Travers; 
nous pouvons donc affirmer son existence. La seconde 
partie seule semble inédite, bien que Segrais en parle 
comme ayant été imprimée à Caen en 4674. Nous ne 
connaissons que la préface de cette seconde partie, 
publiée, en 1673, dans les Divertissements , p. 84. 

1668. — Jaeobi Mosanti Briosii poemata . Cadomi, 
J. Cavelier, petit in-8°. M. Frère est seul à parler de 
cette édition, que nous n’avons pu nous procurer. 

1668. — Les divertissements curtpw de M. D . B. 
Caen, J. Cavelier, 1668, petit in-12. 

M. Frère a le premier découvert cette première 
édition des Divertissements (Voir jjJus loin celle de 
1673). 

1668-1669. — De Flandrica potentissimi, justissimi , 
fortissimi , inviciissimi Regis Lud . XIV expeditione ; 
epigramma; suit une autre épigramrae latine et un 
impromptu du même auteur, in-f°. Cet ouvrage, 
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qui se trouve à la Bibliothèque nationale* a été réim¬ 
primé dans le Poematum pars altéra . 

166Ô* ~ Mosanti Briosii poematum pars altéra ; ac - 
cesserunt quœdam , ad illustrissimum Sanclarum Tur- 
gotium , comitem consistorianum et ad clarissimum 
Premontium Grandorgœum de Cadomensium rebus 
Epistolœ. Cadomi, J. Cavelier, M. D. L. XIX, in-16 de 
148 pages. 

Ce volume renferme l’élégie sur l’épidémie de 
Caen, les Busticœ deliciœ et les épigrammes imitées 
du grec, le commencement du poème Nutricis asellœ 
panegyris , qui devait avoir 600 vers et qui ne fut 
jamais terminé, le recueil des Munuscula , le poème 
De Flandrica expeditione , et enfin le Tombeau de Ca¬ 
therine de La Tombe. Les pages 101 à 148 sont 
occupées par des lettres en français, dans lesquelles 
il donne de curieux détails sur la fondation de l’Aca¬ 
démie de Caen et sur les membres de cette Société. 
Enfin, on y trouve des lettres latines, qui renferment 
des renseignements intéressants pour l’histoire litté¬ 
raire, les antiquités et les usages de Caen. M. Mancel 
pense qu’elles mériteraient une réimpression , ne 
fût-ce que pour servir de terme de comparaison avec 
les Origines de Caen de Huet et les Essais historiques 
de l’abbé De La Rue et de M. de Bourgueville. 

En résumé, les poésies qui sont dans ce recueil 
sont les meilleures de notre poète. Les épigrammes, 
surtout celles imitées du grec, sont remarquablement 
tournées. Les vers sont bons et beaux et ont une 
supériorité incontestable sur ceux des Poemata latina 
de 1663. 
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1669-1670. — Jacobi Mosanti Briosii Epistolœ , 
Cadomi, J. Cavelier, 1669, in-12 de 276 pages. 
MM. Mancel et Frère citent ce volume dans leurs 
listes des Œuvres de Moisant de Brieux. M. Frère en 
signale une seconde édition portant le môme titre et 
contenant les mêmes lettres, mais datée de 1670. 

La Bibliothèque nationale possède un exemplaire 
de la seconde édition des lettres de Moisant de 
Brieux avec des notes manuscrites. — Puisque nous 
parlons de la Bibliothèque de la rue Richelieu , pro¬ 
fitons-en pour remercier ici M. Eugène d’Auriac, le 
plus savant et le plus complaisant bibliothécaire, 
qui a facilité nos recherches sur Moisant de Brieux, 
et grâce à qui nous avons pu retrouver un grand 
nombre d'ouvrages de notre auteur inconnus à ses 
autres biographes. 

Les lettres de Moisant font connaître beaucoup de 
détails intimes sur la vie et les occupations de notre 
poète, ses correspondants, ses rapports avec la reine 
de Suède. Elles contiennent encore ses Observations 
sur bucain , qui sont reproduites dans la merveilleuse 
édition d’Oudendorp, 1728, de la p. 946 à la p. 953. 

1671, — Recueil de pièces en prose et en vers . Caen, 
J. Cavelier, 1671, petit in-12 de 179 pages, plus 6 
feuillets préliminaires. Épistre à M me de Crussol et avis 
au lecteur. 

Parmi les pièces en prose, on remarque Ly Traitie 
de Chevalerie , les neuf lettres à M ,le de La Luzerne, et 
le Tombeau de cette jeune fille. Les vers sont ingé¬ 
nieux et froids. 

1672. — Les origines de quelques coutumes anciennes 
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et de plusieurs façons de parler triviales , avec un vieux 
manuscrit en vers touchant Vorigine des chevaliers ban - 
nerets. A Caen, chez J. Cavelier, M. DC. LXXII, in-12 
de 200 pages. 

Cet ouvrage, qui est à peu près le seul connu de 
nos jours, et qui fait de Moisant de Brieux une auto¬ 
rité souvent citée par les parémiographes, est dédié au 
duc de Montausier. Ce livre n'est pas l'ouvrage d'un 
jour ni d'une année, c'est le résultat d'une vie en¬ 
tière d’études et d'observations. On y sent l'influence 
de Vossius, de Segrais, de Bochart, qu'il invoque 
lorsqu'il se trouve à court et qui a toujours, dans son 
bagage de langues orientales, une étymologie toute 
prête. Quelques-unes de ces origines ont même dû 
faire l'objet de discussions dans son Académie. Le 
style en est facile. Le récit agrémenté parfois d’anec¬ 
dotes piquantes fait de cet ouvrage une lecture 
agréable et instructive. Souvent, à propos d'un pro¬ 
verbe populaire, Moisant de Brieux fait une véritable 
page d'histoire; voyez, par exemple,[Jouer des épe¬ 
rons , p. 79, et encore Crier haro, p. 42, Bâtir des 
châteaux en Espagne, p. 123. 

L'origine des chevaliers bannerets est un petit poème 
fort curieux. Ce fut M rae de Matignon qui en com¬ 
muniqua le manuscrit à Moisant avec plusieurs autres 
raretés de ce genre, qu'elle conservait dans sa bi¬ 
bliothèque de Torigny. Cet ouvrage a été imprimé 
à part, avec un glossaire, par M. G. Duplessis, et tiré 
à 100 exemplaires seulement. Caen, 1827, in-4°. Il 
a été reproduit dans le tome XII de la Collection des 
pièces relatives à l'histoire de France , par MM. Leber, 
Salgues et Cohen, p. 436-449. 
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1673. — Les Divertissemens curieux de Moisant de 
Brieux , Caen, J. Cavelier, 1673, petit in-12, 2 e édit. 
Petit recueil de lettres et de vers français et latins, 
avec cette épigraphe : Ludendo fallimus horas . 

« Dans une lettre à M. de Segrais, il y a de fort 
« bonnes observations critiques sur quelques en- 
a droits de l’Ênéide, et Virgile, en général, y paroît 
cc bien repris, soit sur le caractère que ce grand 
« poète donne à Énée, soit sur plusieurs des figures 
« qu'il emploie et que Moisant de Brieux trouve trop 
« hardies, soit encore sur quelques endroits où le 
a critique croit appercevoir quelque défaut de juge- 
« ment » (Moréri, Dictionnaire historique). 

Sans date. — Vigilantis insomnium , seu Moysi et 
Arioni litigantibus édita sententia , in-4° de 20 pages , 
sans date et sans nom d’imprimeur. 

S’il fallait fixer une époque probable à ce volume , 
nous dirions qu’il a été fait avant 1658. En effet, dans 
les lettres publiées en 1670, il en parle comme d’un 
poème composé en même temps que le Laudate Do¬ 
minant , VHortulus seu îilia , dans sa maison de Ber- 
nières. 

C’est dans ce volume que se trouve le sonnet de La 
Luserne-Garaby sur la situation de la maison de 
M. de Brieux à Bernières, page 18; à la page 19, on 
lit le sonnet de l’abbé Bardou sur la maison du 
Grand-Cheval. 

Outre ces ouvrages, dont l’existence ne peut être 
contestée, Moisant de Brieux aurait laissé, d’après la 
Bibliothèque lorraine de dom Calmët, huit commen¬ 
taires De rebus ad eum pertinentibus et un recueil de 
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pièces en vers et en prose, publié en 1641. Ne serait- 
ce pas celui de 1671? 

Un passage des Origines de Moisant fait aussi sup¬ 
poser l’existence d’un ouvrage qui nous est inconnu. 
Il dit, page 115: « Comme je Pay montré dans mes 

Antiquités et étymologies françoises . * C’est aussi 

de cet ouvrage, et non des Origines , qu’il parle dans 
sa préface des Méditations : « Au moment où je pré- 
« parois, dit-il, une seconde partie de mes poésies 
« latines, mes poésies françoises, etc., etc., et mon 

« volume des Antiquités gauloises . » 

Enfin, il avait l’intention de continuer sa traduction 
de l’Anthologie grecque, d’achever son Psautier et 
de publier la deuxième partie des Méditations, quand 
la mort interrompit ses travaux. 
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LISTE 

DES OUVRAGES QUI FOURNISSENT DES RENSEIGNEMENTS 
CURIEUX SUR MOISANT DE BRIEUX. 


La royale Thémis , qui contient les effets de la justice 
divine, humaine et morale ; l’establissement de la Cour de 
Parlement à Mets, et les acrostiches sur les noms de Nos 
Seigneurs de ladite cour, par Esprit Gohineau, sieur de 
Montluisant. Mets, Claude Félix, 1634. 

/ 

Opuscula miscellanea d’A. Halley. Caen, J. Cavelier. 
M. DC. LXXY. 

Athenæ Normannorum, par le P. Martin, manuscrit 
de la Bibliothèque de Caen. 

Pétri D. Huetii Commentarius de rebus ad eum per - 
tinentibus. Amstelodami, M. DCC. XVIII, p. 139, 142 
et 234. 

Jugemens des Savans sur les principaux ouvrages des 
auteurs , par Adrien Baillet. M. DCC. XXII. 

La Bibliothèque lorraine, ou Histoire des hommes 
illustres qui ont fleuri en Lowaine dans les trois évêchés , 
etc., etc., par le R. P. dom Calmet, abbé de Sénones. 
Nancy, M. DCC. LI (Supplément, p. 60). 

Moréri. Grand Dictionnaire historique . 
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Essais historiques sur la ville de Caen et son arron¬ 
dissement , par l’abbé De La Rue. Caen, 1820. 

L’Histoire des sciences, des lettres, des arts et de la 
civilisation dans le pays Messin , par le docteur A. Bégin. 
Metz, 1829, p. 468. 

Collection de pièces relatives à l’histoire de France , 
par Leber, Salgues et Cohen ; tome XII. Paris, p. 436 
(Note de M. Leber). 

Mélanges tirés d’une petite bibliothèque , par Charles 
Nodier. 

Le livre des proverbes français , par Leroux de Lincy. 

Catalogue des livres de la bibliothèque poétique de 
Viollet-le-Duc. Paris, 1843, p. 563. 

Histoire de la ville de Caen, contenant la description 
de ses monuments , par Fréd. Vaultier. Caen, Mancel, 
1843. 

Moisant de Brieux. Étude bibliographique, par Georges 
Mancel, conservateur à la Bibliothèque de Caen. Caen, 
Hardel, 1844. 

Journal d’un bourgeois de Caen, extrait d’un ma¬ 
nuscrit de la Bibliothèque de Caen, publié par Georges 
Mancel, 1848. 

Les Notices biographiques } littéraires et critiques sur 
les hommes du Calvados , par Boisard. Caen, 1848. 

Biographie du Parlement de Metz , par Emm. Michel. 
Metz, 1853. 

Manuel du Bibliographe normand , par Édouard Frère. 

Biographie universelle de Michaud (article de Weiss). 
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« 

Biographie générale de Firmin Didot. 

Les écrivains normands au XV II* siècle, par C. Hippeau. 
Caen et Paris, 1858. 

Dictionnaire bibliographique de Bisson, évêque consti¬ 
tutionnel de Bayeux. Ouvrage inédit. 
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LES ORIGINES 


DE QUELQUES 

COUTUMES ANCIENNES, 

ET 

DE PLUSIEURS FAÇONS 

DE PARLER TRIVIALES. 

Avec un vieux Manufcrit en vers, touchant 
l’Origine des Chevaliers Bannerets. 



A CAEN, 

Chez Jean Cavelier, Imprimeur du Roy, 
& de l’Univerfité. 


M. DC. LXXII. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE MONTAUSIER, 

PAIR DE FRANGE, 

ET GOUVERNEUR 

ï>È Monseigneur le dàuphin. 


êMONSElGNE VR, 

C Ommé il eft des tçeles indifcrets en matière de 
Religion, il ejl de me/rtie des rejpeâs imprudens, 
eri matière de gratitude & de civilités . Et fi Von fait 
Souvent un facrilége en penfànt faire un facrifice ; 
auji fait-on quelquefois une rufiicité en penfant faire 
des foûmifjions, & des hommages . Ceji ce que j'ay 
bien fujet de craindre, qui ne m'arrive aujoutd'huy , 
que je vous préfente une offrande Ji peu proportïonnéè 
à la grandeur de vôtre efprit, & de vôtre rang . Vous 
fçavés néanmoins, MONSEIÙNEVFt, que les mefmëê 
Dieux qui demandoient des hécatombes, fe conten¬ 
aient queiquefoiè de lait , & de miel; è vous vous 
fouviendrés , s'il vous plaiji, qu'on volt tous leè jours 
des vaffaux rendre à leurs Seigneurs , leurs hommages, 
en préfentant de Jtmples gâteaux , ou de fimples fleurs • 
I'avoüray pourtant i qu'à ne regarder qu'en foy mon 
offrande, je fuis coupable, & veniam pro laude peto : 

8 


Digitized by Google 



pourvû qu'on reconnoiffe d'autre part , qu'à regarder 
mon intention y je mérité quelque louange . Car mon 
but ejly de contribuer félon mon peu de pouvoir , au 
divertiffement d'une illujlre perfonne y dont la vie ejl 
prëcieufe au Roy y & à Monfeigneur le Dauphin y pré - 
cieufe par conféquent à toute la France , & à toute 
l'Europe. Pour cela fi je n'employe que de petits 
moyens y qu'importe y pourvû que je parvienne à ma 
fin . Des coquilles fervirent autrefois à divertir Scipion ; 
& il ne faut que pajfer un trajet de fept lieuès de mer , 
pour voir de grands Princes , vouloir bien qu'on leur 
donne le fpeâacle du combat y je ne diray pas des 
Taureaux y des Lions , & des Ours , mais de deux Coqs 
defcendans fur Varène. Après tout y MONSEIGNEVRy 
à quelque bas pris qu'on mette y & que je mette moy - 
mefme ce Récueil; en le faifant , je ne fais rien que ce 
qu'ont fait les célèbres Fauchet & Pafquier ; celuy-là , 
Prefident en la Cour des Monnoyes; celuy-cy, Avocat 
Général en la Chambre des Comptes de Paris; ils ont 
comme moy, recherché des épingles roüillées, & de 
petites Antiquités , & ils n'ont pas crû que leurs Re¬ 
cherches fuffent fans quelque plaifir, & quelque utilité . 
le n'en demeureray toutefois pas là, M0NSE1GNEVR, 
& pour peu que Dieu me donne encore de vigueur & de 
quiétude, je vous préfenteray d'an en an, quelque chofe 
moins indigne de vous : car comme je ne veux vivre 
que pour vous fervir , & vous honorer, auffi ne veux-je 
étudier que pour vous divertir . Ainfije tâcher ay toute 
ma vie , de vous témoigner par mes petits Ouvrages , 
de mefme que par ma fidelle obèiffance, que je fuis 
véritablement, 

éMONSEIGNEVR, 

Vôtre tres-humble, & tres-obeïflant fervîteuf, 
De Brieux, 
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Ietter le Gan. 

Etter le Gan, autrement, jetter le gage de 
bataille, c’eft propofer le combat, & main¬ 
tenir ce que Ton a dit véritable. Ce qui eft 
pris d’une des folennités pratiquées lors 
que les affaires, foit civiles, foit crimi¬ 
nelles, fe vuidoient par les armes, & en champ clos. 
Les deux Champions ou combatans fe préfentoient 
devant les Juges, & là le demandeur ou l’accufateur 
faifoit fa demande, ou fa plainte, fur laquelle le dé¬ 
fendeur , ou l’accufé niant le fait, l’autre luy donnoit 
un démenti, & jettoit fon gan à terre, que l’accufé, 
ou quelqu’un de fes amis recueilloit aufli-toft, pour 
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marque qu’il acceptoit le combat. Enfuite dequoy, fe 
faifoient les autres chofes qui fe voyent au long dans 
nos vieux Romans, & dans nôtre vieux Coûtumier. 
L’on jettoit le gan, plûtoft que quoy que ce fiift, parce 
qu’il étoit fans doute, plus en main, qu’il en eft mefme 
le fymbole, & que l’on vouloit par là lignifier, que 
l’on étoit preft de majqtepir & défendre fon bon droit 
à main armée. A propos de cela, je ne fçais où 
l’Autheur d’un petit Livre, qui a paru fous le titre de, 
A iaxhnes f fnterpfiç dçs Rois 8 EW$ tjoifuerains, g 
pris ce qu*il rapporté en ces termes. « Pour conferver 
« les deux Royaumes d’Ecoffe & d’Angleterre, fans 
« avoir égard à l’ambition de fe précéder l’un l’autre; 
« il fut ordonné, que le Roy Jacques s’appelleroit Roy 
« de la Grand’Pretagne, dpnt Je nom eprpprçnd les 
« Etats des deux Couronnes, & les interefts de la 
« France, qui fe lignifient ençor tous les ans par un 
« Hérault, le premier jour de Janvier, à l’entrée de 
« l’Eglife de S. Paul à Londres, en préfence du Roy, 
« & de tous les Ambafladeurs , Princes & Milords 
« d’Angleterre, ou il çrie tout haut, Charles, par la 
« grâce de Dieu, Roy de la Grand’ Bretagne, & de 
« France.... en jettant fon gan dans la nef de l’Eglife, 
« que l’Ambafl^deur de France va auffi-»toft ramafler, 
« & dont il appelle, difant, Saîvo jure , & fine prceju• 
*< diçio Chrijiianijfimi Gallonum Regis : il a foin aufii 
a d'epvoyçr ce gan en France, pour fervjr de gage de 
« combat entre les deux Rois, & il prend un aéle 
« public de fa proteftation qu’on infinuS enfuite, en la 
» Chajnbre des Comptes de Paris, » I’ay demeuré trois 
ans en Angleterre, & j’ay efté aux Univerûtés, & à 
la Cour, & cent fois à S. Paul, fans avoir jamais 
oqy parler de cette çqfttume, qui peut avoir efté ofch- 
fery^ autrefois, mais qui eft aujourd'huy aholie 8c 
dunt je n’ay rien lû ailleurs. Mais fur le fujet des 
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combats finguliers, d’Aubigné raporte quelque chofe 
d’affés plaifant dans fon Baron de Fenefle. C’elt que 
le Prince de Côndé, ayant fçû, que deux Valets 
de fa Garderobe, bons Soldats, & qu’il ne vouloit pas 
perdre, s’étoient foat querellés, il leur accorda le 
combat à cheval, les fit armer avec les hautes pièces, 
élire des parrains, & fe confefler. Puis après, il leur 
fit tirer deux des meilleurs chevaux de fes écuries ; & 
quand ils furent fur le montoir, ne pouvans regarder 
qu’à la hauteur de leur vifiére, les palefreniers les 
montèrent fur deux mulets d’Auvergne, qui ne com- 
batoient que du derrière, & les Chevaliers ayant fait 
leur pouypir, fupept ^çqqmmodési 


Donner les Haguignétes, 

V Oicy ce que le fçavant M. de Grentemefiail m’en 
récrivit. « A Roüen, ils difoient en ma jeunelTe, 
« non pas Haguignétes, mais Hoguignétes ; & peut-eftre 
« a-t-on dit Haguignétes, pour éviter l’équivoque de la 
« lignification obfcene, que les Picards donnent au 
« mot de Hoguigner. Ce mot de Hoguinétes venoit de 
« Hoc in anno : car c’elt un préfent que l’on demande 
« au dernier jour de l’année, donnés-moy quelque 
« chofe, Hoc in anno , encore une fois cette année. Et 
« j’ay oüy chanter aux portes des voifins par les filles du 
« quartier, une chanfon pour de tels préfens, qui avoit 
« pour refrein Hocquinano . 

a Si vous veniés à la dépenfe , 

« A la dépenfe de chef nous, 

« Vous mangeriés de bons choux , 

« O* vous ferviroit du rojl 

« Hoquinano . 
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« Mais ce mot là étant Latin, & non entendu par le 
« peuple, a efté diversement prononcé. Vers Bayeux & 
« les Vez, ils difent, donnés-moy mes Hoguignanés. » 
Etant Avocat au Parlement de Roüen, j’ay oüy dire 
cét autre couplet, 

Donnés-moy mes Haguignétes 
Dans un panier que voiçy, 

Je Vachetay Samedy 
D'un bon homme de dehors . 

Mais il ejl encore à payer • 

Haguinelo, 

Au relie, il ne faut pas confondre les Hoguinétes 
avec les étrenes, qu'ils appellent à Roüen les érivieres : 
celles-là fe donnent le dernier, & celles-cy le premier 
jour de l’an. Il y a cependant grande apparence que 
cét Aguinelo a efté corrompu de ce qu’on dit ailleurs 
Aguilanleu, pour, au guy l’an neuf. Ad Vifcum, anno 
novo . Paul Merule en fa Cofmographie ,funt qui illud, 
au guy l’an neuf, quod haâenus quotannis pridie Ka - 
lendas Janùarias vulgo cantari folet in Galliâ , à 
Druidis manaffe cenfeant, ex hoc fortè Ovidij. 

Ad Vijcum Druidce, Druidce cantare folebant . 

Solitos enim aiunt Druidas per fuos adole/centes 
vifcum fuum cunâis mittere , eoque quaji munere 
bonum, faujlum , felicem & fortunatum omnibus annum 
precari. 

Ils contoient des merveilles de la vertu de ce guy 
de chefne, & le cueilloient avec grande cérémonie, 
ainli que Pline le rapporte, & que nôtre Goffelin l’a 
remarqué en fon Hiftoire des Vieux Gaulois ; où le 
bon homme a témoigné fon peu de literature, quand 
il a dit, que le nom de Saronidœ , que Diodore donne 
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aux Druides eft Vocabulum nihili , car Saron lignifie 
un chefne, comme on recueille de ces mots,de Pline, 
1. 4 . c. 5. Jtnus Saronicus olim querno nemore redi - 
mitus , unde nomen; itaGrœciâ antiquâ appellante 
quercum. C’eft ce que j’ay appris de M. Bochart, en 
fa Diflertation qu’il m’a fait l’honneur de m’adreffer 
fur le livre de Goflelin. En effet, vous trouverés dans 
le Threfor d’Eftienne SapwvfSeç arbores cavœ, & fpe- 
cialiter cavatœ quercus , Etymol. aut quercus hiantes 
ob vetujlatem , ut exportit Hefych , Sic utitur Calli - 
machus. 


Normans Boulieux, Nortnans Bigots. 

N Ormani pulmentarij , ou pultiphagi , comme Plaute 
appelle les Carthaginois. Quelques-uns les ont 
ainfi nommés, à caufe des bas Normans que nous 
appelions Hoüivets, & qui mangent force pouls, puls, 
pulmentum. Textor en l’une de fes Elegies, faifant 
une longue énumération de chofes impoflibles j dit 
entr’autres, qu’on oftera plûtoft aux Flamans, le 
beurre; aux Auvergnats, les raves; & aux Normans, la 
boulie , qu’on ne luy oftera le fouvenir de fon amy. 

Scepe rogdre foies, quâ tandem temporis horâ 
Cejfabit noftrce fœdus amicitice. 

Junge lupis agnoç , fac redè incedere cancrum, 

Fac nodis tempus clarius effe die. 

Arvernis rapas , Normanis toile polentam , 

Militibus ccedes, toile iocos pueris. 

• Flamingos populos fac uti nolle butyro , 

Sint Jimul atque femel partus & integritas. 

Quando feceris hoc, vel fadum videris illud , 

Cejfabit noftrce fœdus amicitice. 
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Bigot, eft un des fobriquets que Ton donne aux 
Normans, comme il fe voit par ces Vers de Vaicee. 

Moult ontfrancheis Normatif laidis. 

Et de méfais & de médis 
Souvent lor dient reprouviers, 

Et çlaiment bigos & drafçhiers 
Souvent les çnt tnçlés au Roy 
Souvent dient. Sire, porquqy 
Ne tolle^ la terre à bigos 
La tollirent à vos avos. 

Les Normands ont efté nommés Bigots, par une 
raifon à peu prés femblable à celle, pour laquelle 
quelques-uns veulent qu’on ait dit Huguenots, je 
veux dire, à caufe du commencement de la harangue 
d’un envoyé des Princes d’Allemagne, qui après avoir 
prononcé & répété plufieurs fois. Hue nos venimus • 
Hue nos ..... demeura tout court; car voicy ce que 
Camden rapporte en fa Bretagne, p. 122 . Non in - 
dignum erit, quamvis fit ridiculum , hîc fubjungere , 
quod de alio Normanorum nontine legitur in veteri 
MJJ. codice Monafterij Andegavenfis. Carolus Jlultus 
dédit Normaniam Rolloni cumfiliâ fud Gifld ; hic non 
e ft dignatus pedem Caroli ofculari , cumque Comités 
ilium admonerent 9 ut pedem Regis ofcularetur in ac - 
ceptione tanti beneficij , Lingud Anglicâ r e/j pondit , ne 
fe by god, hoc eft , non per Deum. Rex vero & fui 
ilium deridentes > & fermonem ejus corruptè refe - 
rentes y ilium vocaverunt Bigod,’ unde Normani vo- 
cantur adhuc Bigodi , Nos Hiftoires & Chroniques 
content la mefme chofe. De ce terme Bigot, nous 
difons icy, faire bigoter quelqu’un, c’eft à dire, l’ir¬ 
riter, le haraffer , le faire enrager, pefter, & jurer; 
de mefme que de l’Allemand, facrement, on a fait 
facrementer, pour dire j urer : le mot de ferment étant 
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abrégé de celuy de faerement, dont op fe fervoit autre¬ 
fois. Al. Chartier. 

Vous dirés ce que vous voudrés 
Efpoir, mais par mort facrement 
Se me croyés vous lié touîdrés 
Son fol & mauvais penfement. 


Avaleur de Charetes ferrées. 

C Ontre les Thrafons & Capitans. Les Grecs nous 
ont donné une façon de parler à peu prés femblable. 
Car vous lifép v dpps ^hflnép ce? jpqt? xaTa'rcéXTaç 

îàç ts èffO£cov, catapultas & hajlas ille comeji . 

C’eft au liv. 6. Et au liv. ip. vous trouvés cité çe 
paffage de Xenophon, Noftin* effe tibi pugnandum cum 
viris , nos exacutos cœnamus gladios, & accenfas faces 
deglutimus pro obfonio. 


le Vayrne plus c^ue mes yeux, 

T Erence dan? fes Adelphe? a dit, Pÿ me, pater f 
omnes oderint , ni magis te quàm oculos nunç çimo 
meos . Et peu apré?, tyus vero. $ animo Ç nafurd pater, 
qui te plus amqt x quàm hofçe oculos . Pans Catulle, 
fouvpnt, Ni te plus oculis arnarem r juçund\ffttne Calvç, 
& dan? fon Epigranroe à Quintius. 

Quinti fl tibi vis oculos debere Catulhim , 

A ut aliud fl quid carius eft oculis : 

Eripere ei noli multo quod carius illt 
Eft oculis, feu quid carius eft oculis. 
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De là vient, que pour dire aymer palfionnément, 
Cicéron & les autres fe fervent de ces façons de parler, 
oculis ferre , oculis geftare . Et l'Apôtre en l’Epître 
aux Galates, c. 4 . Oculos vejiros effoffos dediffetis mihi , 
fi fieri potuiffet, vous eftiés prelts, s'il euft elté pof- 
fible, de vous arracher les yeux pour me les donner. 
Tout cela, parce que l’œil & la veué, font le fens 
& les parties du corps les plus nobles, & les plus 
chères, comme Ariftote & l'experience le prouvent 
affés. 


Banderolle de Montfaucon. 

U N Scélérat qui toftou tard fera pendu, & qui peut 
dire ce que dit ce pendart de race, dont parle 
Plaute. Scio crucem mihi futur am fepulchrum, in quo 
Jiti funt majores mei, pater , avus , abavus , atavus. 
Montfaucon eft, comme chacun fçait, un gibet proche 
de Paris. Pafquier remarque qu'il a caufé tel mal-heur 
à ceux qui s’en font mêlés, que le premier qui le fit 
bâtir, Enguerrand de Marigny, y fut pendu : & depuis, 
ayant efté rédifié par les ordres d'un nommé Remy, 
luy-mefme y fut aufli pendu, ainfi que Jean Bouchet 
l’écrit dans fes Annales d'Aquitaine, en la vie de Phi- 
lippes le Valois. Et dans ce dernier fiécle, ajoûte le 
mefme Pafquier , Moulnier, Lieutenant Civil de Paris, 
ayant fait travailler à le refaire, fon mal-heur ne le 
poufla pas véritablement jufqu’à la penderie; mais il 
fit l'amende honorable à laquelle il avoit elté con¬ 
damné. C’elt ainfi qu’autrefois Aman fut mis au gibet 
qu’il avoit fait dreller pour Mardochée, & que Pe- 
rillus inventeur du taureau de Phalaris, en fit la 
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première épreuve aux dépens de fa vie. Ovide dans fes 
Triftes. 


Ipfefuum prœfens imbuit autor opus. 

Nec mora monjlratis crudeliter ignibus u/tus, 
Exhibuit geminos ore gementefonos. 

Et au i. livre de l’Art d’aymer. 

Et Phalaris tauro violenti membra Perilli 
Torruit, infelix imbuit autor opus. 


Faire caroujfe, Boire d’autant, Rubi fur 
l’ongle. 


B Udée appelle cela acratopofiœ certamen , poculorum 
pugna . Faire carroulfe, eft corrompu de l’Allemand 
Garhaüs, qui veut dire tout vuidé, fupple, le verre. 
Boire d autant, c’eft boire autant que celuy qui nous 
a porté une fanté, comme on parle, 

Il nous permet qu’en liberté 
Sans aucun compliment on luy porte une fanté, 

dit M. de S. Amant, parlant d’un grand Prince, dont 
il venoit de dire. 

Etant parmy les Allemands 
Où fon bras a plus fait que n’ont dit tous les Romans , 

Il apprit à fuivre les hasards 
De Bacchus , aujft bien que de Mars, 

Faire rubi fur l’ongle, c’eft boire & vuider le verre, 
de telle forte qu’il y refte à peine une goûte de vin, 
qui mife fur l’ongle, repréfente un beau rubi. 
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Mener par le ne\, fe laijjer mener par le bout 
du ne%. 


L Es Grecs ont dit aufii ptvbç ayetv, parlant d’un 
imbecille, & qui fe laiffe conduire par autruy, 
comme nous voyons que l’on conduit lés buffles & les 
ours, en leur paffaui une chaîne au muffle; Dans un des 
Dialogues de Jupiter & de Junon, Lucien fait dire à 
ce Maître des Dieux : EJi autem amor violentum quid- 
dam , & non hominibus folùm imperat, fed & nobis 
ipfis intérdum ; furcjuoy Junon répond, co$ toi raivu 
outoç ye BecTuéTiq q èç£ : xat âyèi ce xai çépet 1 % ftvéç 
<pàciv ëXxü)v. Et dans le Dialogue intitulé l’Hermotime, 
ou des Seétes des Philofophes. Qjuod Jt hœc parvi 
pendas , plané tibi per/uadeas, nihil objîaré, quomittuS 
ab uno quoque , quod aiunt , tiare iraharis ; aut pr&- 
làtum & fléréfeentefn olivœ rdniüm te fequi perindé ut 
oves ; vèî potiùs aÿuœ, cüjus ih mén/â u/us ejt , aj/ï- 
milabere : in quafncunquë eriini paHéfri té quijpidm 
traxerit fummo digito , duceris; aut per Jovem arun- 
dini cuipiam fluviali fimilis eris , ad quemcunque 
flatum femet fleâenti . 


Faire du Grobis, du Raminagrobis. 

C ’Est à dire, faire du péfarti, dû fei'gftêut, du grave; 

& peut-eltre l’a-t-on forgé de gravis. Dans Rabe¬ 
lais, liv. 2 . c. 3o, Je vis Maître ^ean le Maire, qui faifoit 
du Grobis...v Ët dans l’Hiftoire de l’Evangile en vers. 
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Sus, gripons-le par le pourpoint. 

Ça maître ne rebellés point. 

Faites vous icy du Grobis, 

Vous viénârés par devers Nobis. 

Cé Nobis , filé Haït foüvenir de la facétie d’un bott 
Bourgeois, qui s’appelloit Nobis , & qui flft graver fur 
la farte de •& màifon, fi Deus pro nobis , quis contra 
nobis? Ün Pedent paffânt par là, ne manqua pàé de 
donner dans le panneau, & d’aller avertir le Maître, 
qu’il avoit commis un folécifme, dont tous les pafîans 
étoient fcandalifés, & qu’il falloit mettre, fi Deus pro 
nobis , quis contra nos? Au mot de Grobis, on a ajoûté 
celuy de Ramina, comme' qui difoit, Domine gravis . 
Raminagrobis, dit Nicot, eft un terme de gaudiflerie, 
que le François a forgé à plailir* pour gaudir un qui 
contrefait le grave & le fevere, tragicè gravis f aita 
fafiu turgidtts. I’ay vû encor ce mot employé dans un 
vieux Rondeau, mais en une lignification obfcene. 


Il a ejlé tondu* 

I V a ëfté fifSé dans fon avis, il n’a pas eu l’hônneür 
qu’il ef^erbh, & il a eu la honte de ne voir pas 
réüflir fon entreprife. François de Villon en fes RepÜeS 
franches, parlant du temps qu’il alla à Paris. 

Pource que chacun maintenoit, 

Qpe c'étoit la Ville du monde 
Qui plus le monde foûtenoit, 

Et ou maint étranger abonde 

Pôùftagthrïttfciencé prùforidè 

Renommée eit icelle Ville ; v - 
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Je partis & veux qu'on me tonde 
S'a l'entrée avois croix ne pile. 

Cela eft venu de ce que la tonfure étoit autrefois 
une marque de fujetion & d’ignominie, de mefme que 
la chéveleure étoit la marque des perfonnes de qua¬ 
lité & de condition libre. Voyés ce que Pafquier écrit 
là deffus fort au long, au liv. 8 . ch. 9 . de fes Re¬ 
cherches : mais voyés fur tout, le fçavant M. Saumaife 
en fon Traitté de la Chéveleure. 


Cejl mon. 

I L faut fous-entendre, avis, ou fentiment, & le plus 
fouvent c’eft un terme ironique, qui répond au Latin 
fcilicet, nimirum f fcilicet is Superis labor ejl. Du 
Monin au liv. 2 . de fon Uranologie. 

C'eft mon! c'eft bien fonder au puits inépuifable 
De l'aime vérité la lampe venerable, 

Chétifs veufs de bon Jens, orphelins de raifon. 

Le peuple s’en fert dans fon ferieux ; & il n’a rien 
de plus fréquent dans la bouche, que de dire, lors 
qu’il veut affirmer ou confirmer quelque chofe, c’eft 
un fort bon homme, c’eft mon. Voilà un grand mal¬ 
heur, c’eft mon. 


A Goupil endormy, rien ne chef en la gueule. 


C ’Est à peu prés ce que difent nos Loix, vigilan - 
tibus jura fcripta funt. Goupil eft un vieux mot 
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qui lignifie un Renard ; du Latin vulpillus , diminutif 
de vulpes. 


Enfans de la mate. 

A utrement, fuppolls de la mate, filoux, coupe- 
bourfes, excroqs. La mate étoit autrefois une place 
à Paris, où ces fortes de gens avoient de coûtume de 
s’aflembler, ainfi que M. Cotgrave le remarque. De 
mate , on a fait matois. 


Promettre des Montagnes d*or . 

T Erence dans fon Phormion : Aureos montes polli - 
cerù Plaute dans le Stichus : Neque ilîe fibi mereat 
Perfarum montes , qui aurei ejfe perhibentur . Et dans 
le miles gloriofus; Argenti montes , non maffas habet; 
Ætna non œquè alta ejl . 


Vous navês quune Chanfon. 

D Ans cette mefme Gomedie de Phormion. Mirabar, 
fi tu mihi quidquam ad/erres novi , audi quod 
dicam , at enim tœdet jam. audire eadem millies. Can - 
tilenam eandem canis • 

9 
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Se batre fans quartier, ne faire point 
de quartier. 

C Ela eft pris, de ce que les Hollandois & les Efpa- 
gnols étoient autrefois convenus que la rançon 
d’un Officier ou d’un Soldat, fe payeroit d’un quartier 
de fa paye ; de forte, que quand on ne vouloit point 
recevoir à rançon, mais qu’en ufant de tous les droits 
de la vi&oire & de la guerre, quelqu'un tuoit fon 
ennemy, il luy difoit; c’eft en vain que tu offres un 
quartier de tes gages, on n’en veut point, il faut 
mourir. 


Faire main baffe. 

P Erdre entièrement, tuër fans recevoir à mercy; 

fraper d’eftoc ce qui eft mortel, & non plus de 
taille, ce qui ne va le plus fouvent qu’à eftropier. Pour 
l’un, il faut lever le bras & la main; pour l’autre, il 
la faut baiffer. 


Vous baillés la brebis à garder au Loup. 

f\ANs Terence en fon Eunuque, où il parle de 
Chæreas, que l’on croyait eunuque, & à qui l’on 
avoit baillé une fille à garder. Scelefta ovem Lupo cotn- 
mifijii. Et Cicéron en fa troifiéme, Philippique, parlant 
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d’Antoine. Cuftofne vobis an direptor & vexator effet 
Antonius • O prœclarum cuftodem ovium, ut aiunt 9 
Lupum ! 


Allonger les SS. 

M Econter, enfler fes contes, comme en ufent ceux 
qui d’une f, autrefois ainfl peinte, & qu’on mettoit 
à la fin de chaque article pour marquer les fous, en 
faifoient une f, qui marquoit les livres ou les francs. 


Tenir Vànguille par la queue. 

C ’Est ne voir & n’avoir rien d’affeuré : eftre dans 
l’incertitude de quelque entreprife, foit par la 
nature de la chofe qui eft en foy douteufe, foit par la 
legereté des efprits àufquels on a affaire. 

Sed quod nomen effe dicam ego iftî fervb, fimiæ, 

Scitne in re adverfâ verfari ? Turbo non œquè citui eft . 
Quid cùm manifefio tenetur ?[AnguiUa eft, elabitur . 

Plaute Pfeud. Aâ* 2, fc . 4. 


Des pieds de Moufche, des pieds de Chat . 

N Ous nous fervons de cette première façon de parler, 
pour exprimer des létres trop menuës; & nous 
employons l’aiitre pouf lignifier des létres mal-formées, 
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mal-arrangées & proportionnées ; de forte ,* que pour 
parler aux termes de Plaute dans le Pfeudolu6, Aét. i. 
fc. i. Quœrunt literœ hœ fibi liberos , alia aliarn fcandiu 
An obfecro herclè habent quoque Gallince manus? Nam 
has quidem Gallina fcripfit. Les Flamands appellent 
aufli ces létres des pieds de Coq. 


Ceji une bonne truye à pauvre homme. 

C Ela fe dit d’une femme qui fait fouventdes enfans, 
à caufe de la fécondité des truyes, qui portent 
deux fois l’an, qui fe font couvrir, quoy que pleines, 
contre l’ordinaire des autres belles, & qui ont eu quel¬ 
quefois jufqu’à vingt petits d’une portée, comme Pline 
l’a remarqué, liv. 8 . c. 5i. De là vient, qu’entre les 
meubles vivans du Laboureur, avec le Chien qui garde 
la maifon, vous voyés jointe la coche qui la nourrit. 
Dans Ariflophane in Pluto , Mercure irrité contre 
Charion, dit, Curre , tuumque hue evoca herum ocyùs 
& heram , & communes liberos , & omnes fervos, & 
canem & fuem , ut vos omnes in eodem permixtos culeo 
profundum in baratrum demergam. 


Parler Latin devant les Clercs . 

C ’Est ce qu’on dit en Latin à peu prés dans le 
mefme fens, fus Minervam , pafee qu’autrefois le 
mot de Clerc & de Clergie fe prenoit pour feience & 
pour fçavant. Et l’on difoit, c’ell un grand Clerc, pour 
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dire, c’efl un habile homme ; c’eft un mauclerc, pour 
dire, c’eft une belle. Ainfi fut appellé par fes fujets, 
Pierre Duc de Bretagne, comme brutal & mal-avifé, 
à caufe du grand préjudice qu’il fit à fes SuccefTeurs 
par les foumiffions & les hommages non accoûtumés, 
qu’il rendit au Roy S. Louys. Sur quoy le Sire de 
Joinville dit dans fon Hiftoire. a Je ne fçay, fi à jufte 
« caufe les Bretons luy donnèrent tel nom, parce qu’il 
« devoit eftre bien fage, puis qu’il avoit étudié fi long 
« temps à Paris. » 


Vins de trois fueilles, maître Vin . 

N Ous avons pris le premier, du Latin vinum trifo - 
linum , dont il efl parlé dans Pline, liv. 14. ch. 6. 
Vina , dit d’Alechamp , quœ tertio foliorum exortu , 
nempe tertio anho , ad bibendum tempefiiva forent; 
vulgo vin de trois fueilles. Martial. 

Non fum de primo , fateor , trifùlina Lyceo. 

Pour maître Vin, c’eft à dire, fort & vigoureux, tels 
qu’étoient ces fortes de vins, qu’on appelloit Dynafles 
& Rois. Servius, fur ce vers du 2. liv. des Georgiques, 

Tmoîus & affurgit quitus & Rex ipfe Phaneus, 

A remarqué, que dans Lucilius le vin de Chio efl 
appellé , comme qui diroit Satrape, ou Dy- 

nafle, & que le vin qui croiffoit fur le Mont Phaneus, 
s’appelloit Roy, voyés d’Alechamp fur le Chap. 8. du 
liv. 14. de Pline. 
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Ceft un maître Moufette, ceft une fine Moufche, 
les plus rouges y font pris. 

L A première façon de parler, eft prife de ce qu’un 
nommé Moufche , étoit un excellent jotieur de 
gobelets, & de paffe-pafle. L’autre vient de ce que les 
vieilles moufches ne fe laiflent pas engluer, ni prendre 
ayfément. Dans l’Hiftoire de l’Evangile envers, Roulart 
& Dentart, deux des Démons qui vouloient perdre 
nôtre Seigneur, parlent ainfi : 

Il n'y a ne plue ne pafture , 

Allons ailleurs fourrer nçs bouges , 

Nous ne fommes pas affés rouges 
Pour engluer fi fine Moufche, 

Allons ailleurs faire efcarmouche. 

Nôtre Peuple dit en Normandie, plucoter&pluchoter, 
pour épluçher ; ce que font les poules, & les autres oy- 
feaux, quand ils cherchent de petits grains, des fueilles, 
ou des vers, pour fe nourrir ; & par métaphore, on dit 
d’un petit mangeur, ne faifant que chercher par-cy 
par-là, de petits morceaux, qu’il ne fait que plucoter. 
Rouge, ç’eft à dire, malin, méchant \ malin comme un 
Afné rouge, On croit que les hommes de ce poil, font 
traîtres & artificieux,, Crinç ruber , dans Martial, Et 
M. Cotgrave cite ce Proverbe, Les plus rouges y font 
pris, c’eft à dire les plus fins, & les plus malicieux. 


Faire mérienne, faire çiwie. 


F Aire mérienne, ç’eft fe repofer lç interrompre 

fon travail, manger & dormir enfuite : ce que fpnt 
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les Journaliers, qui tneridie fuji per herbam dormiunt, 
plus ou moins de temps félon les faifons ; & depuis la 
Touffaint les jours étant trop courts, on ne fait plus de 
mérienne. Dans la 1 . 26. du Tit. du Digejle , de Operis 
Libert. vous lifés qu’un Patron peut faire travailler fes 
affranchis, modo liberales opéras ab illis exigat , & 
adquie/cere eos meridiano tempore, & valetudinis & ho - 
nejiâtis rationem habere finat. Dans Theocrite, Idyl. 1. 
Pan & les Chaffeurs fe repofent fur l’heure du midy. 
Les Moines le faifoient auffi autrefois. Mathieu Paris, 
in vitis, p. 101. Galfridus Abbas 5 . Albanie adhuc 
Monachis adjecit , ut omni œjiate in die jejunij poft 
refeâionem eant dormitum , more meridiano *■ Les 
Soldats mefme, étant en marche, font mérienne, fi 
l’on en croit l’Autheur, qui a fait la fuite de l’Hiftoire 
d’Aimoin : car voicy ce qu’il dit au liv. 4. c. 69. Sed 
ne diutiùs Jtti con/eâus laboraret exercitus , divmitùs 
faâum creditur, ut quadam die, cùm juxta morem tem¬ 
pore meridiano cunâi quiefcerent.... Mais ce n’étoient 
pas feulement les Ouvriers & tous les autres qui 
avoient travaillé, ceux auffi qui ne faifoient rien, fe 
repofoient le midy, & ils avoient pour cela ces lits, 
nommés grabats,- dont il eft parlé dans la Loy 20. 
§ 8. ff. De Injlr ; & Injlr. Leg . & par ce mot de gra - 
batus , tous les Interprètes entendent leâulum meri- 
diando idoneum. Ce petit repos qu’on prenort & qu’on 
prend encore à cette heure-là, s’appelloit fomnus in - 
fititius ; Varron, de Re Ruft. 1 . 1. c. 1. Ego hîc ubi nox 
& dies modicè redit & abit , tamen œftivo die Ji non 
diffinderem meo injttitio fomno meridiem, vivere non 
poj/em. Voyés Sidon Apoll. 1 . 1. Ep. 2. & 1 . 2. E. 9. 
Et Seneque, Epître 83 . brevijjimo , inquit , fomno 
utor , & quajt interjungo ; fatis eft mihi vigilare dé¬ 
fi) f ce, altquando dormiffe me fcio , aliquando fufpicor . 
Sur lequel paffage le Commentateur remarque, que, 
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interjungo, fe met pour meridior ; illudque propriè de 
equis & de aratrô dicitur , Gallicè déjoindre. Inter - 
jungere ergo ejî interquiefcere, traâum à curru , cujus 
rotee interjeââ fude junguntur , ut quiefcat , nec circum- 
volvatur. Martial. 1 . 3 . E. 66, Exarfitque dies , & hora 
lajfos interjunxit equos meridiana, Cette façon de faire, 
fi contraire à l’Echole de Salerne, fomnum Juge me- 
ridianum, & à ce que dit Plaute, in Moftell. Ad. 3 . 
fc. 2. Non bonus Jomnus eft de prandio , apage; a 
donné lieu à une façon de parler fort commune parmy 
nôtre Peuple, qui dit ordinairement, je feray cela, 
ou j’iray là, de relevée, cette relevée, pour dire l’aprés 
midy, & au temps qu’aprés avoir efté couché on fe 
relève pour retourner à fon travail. Merianer & Me- 
riane , viennent de meridiari , meridianus , meridiana , 
qui font employés dans la bonne Latinité en pareil 
fens; comme Pline, Cornélius, Celfus, & les autres 
le font voir. Mais Meridionalis , pour le dire en paffant, 
eft un mot barbare : car de Septentrio Septentrionis , 
on fait bien Septentrionalis ; au lieu que de Meridies 
Meridiei 9 on ne fait que Meridialis ou Meridianus . 
M. Voflius le Pere a aufli fait une remarque affés 
particulière fur ce mot de Meridies, c’eft que Varron 
in Marcipore , a dit, Noâis Meridiem. 

Raincie, c’eft à dire , collation : faire raincie, faire 
collation : ce que dans quelques autres Provinces, on 
dit rétion, rétionner, reciner, du Latin Ratio , d’où 
nous avons fait aufli, ration de pain. Voyés M. Ménage. 


Par vain, & par bajlon. 

C ’Est une façon de parler autrefois ufitée dans la 
folennité des Inveftitures. Bien des gens en ont parlé 
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bien diverfement : Cujas Ta fait mieux qu’aucun ce me 
femble dans fes Notes, fur les livres des Fiefs, liv. a. 
tit. 2. où l’on trouvé ces mots. Porrigunt invejîiendo 
alij baculum, alij gladium , alij haftam , alij vexillum , 
alij annülum. Otho Frifingenfis , Régna per gladium , 
Provincias per vexillum tradi ait. Episcopatus imo & 
omnia feuda antiquo more Gallico , per annulum & 
virgam; quod dicebant , par rain, & par bâton. Rain 
pro annulOy ut hodiè Germanis , Ring. Adijciebant ba¬ 
culum , wnde jaâatur hoc vulgo è Gallorum moribus , 
le Vaflal fe peut jouer de fon Fief, jufqu’à la main 
mettre au bâton, Vaffallus feudi fui liberam admi- 
nifirationem habet } modo fi non fe in alterius fidem 
Domini & clientelam conférât , nimirùm ab alio accepto 
fcipione, quod alijs verbis , jufqu’à foumiffion de foy. 
L’aneau étoit la marque de la fidélité, & le bâton, ou 
la crofTe, la marque du fecours & de l’afliftance deuë 
par le Vaflal à fon Seigneur, & par l’Evefque à fon 
troupeau. Voyés Voflius, de viu ferm . lib. 3 . c. 16. Ce 
qui me fait un peu de peine eft, que je ne trouve dans 
aucun de nos vieux Autheurs & Vocabulaires, le mot 
a\e rain en la lignification que luy donne Cujas ; mais 
feulement ceux d’anel ou aneau, du Latin annulus ; 
bagde, de bacca , verge, de viriœ> ou viriolæ , dont 
Vlpien fait mention, lege Argumento 25 . §. io. ff. de 
An. Arg . Mund . Ornamenta muliebria funt, quibus 
mulier ornatur , veluti inaures , armillœ , viriolæ ..... 
Tertullien, S. Ambroife & Ifidore, en parlent aufli. 
Et Melufine dit à Raymondin, au commencement de 
ce Roman : a tenés mon doux amy, pour nos amours 
« enfemble commencer, je vous donne ces deux verges 
« enfemble, defquelles les pierres ont grandes vertus ; 
a l’une a, qu’à celuy auquel elle fera donnée par 
« amour, ne pourra mourir par nul coup d armes, 
« tant qu’il l’aura fur foy : l’autre eft, qu’elle luy don- 
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« nera vi£oire fur fes malveillans, s’il fe habandonne, 

« foit en pléderie, foit en mélée. » Et le Roman de la 
Rofe dans le racontement fait au jardin de Plaifahce, 
de deux Amans fortunés d’Amours. 

Façon d'agneaux toute mignoterie, 

Entaiilement faits en pierreries , 

Fut par amours premièrement trouvée 
Verge & ftgnets & telle droguerie, 

Que les Ouvriers font en Orfevrie . 

Et dans ce mefme racontement, un peu plus bas, 
vous lifés encor. 

Lors luy mis une verge au doi , 

Et là me promift fur fa foy } 

Qu'à jamais pour Vamour de moy 
La garderoit. 

L'I, fe-change fouvent en G, abreviare , abréger. 
Polentiarius, boulanger. Salvia , fauge. Fimbria , 
frange...,. Et de l’ï, on fait encore un E, viridis , 
verd 7 viridarium , verger ; où vous voyés l’un & l’autre 
changement, comme en viriola , ou viria, vérge. On 
trouve encore le mot de fignet, ainfi que nous l’avons 
vû cy-deflus, du Latin fignum , figillum , parce que 
c’étoit autrefois avec les bagues ou aneaux que l’on 
féelloit, & que l’on cachetoit les lettres. Nous difons 
encore en Normandie, un jonc, qui eft *un aneau fans 
chaton, comme nôtre teurtin eft un aneau d’or ou 
d’argent tors : &' nous avons pû prendre 1 le premier 
du Latin, jocus , jocaîe , fous lequel la baffe Latinité 
a compris non feulement ce qu’on nomme les bagues 
& joyaux, mais aulïi tous les autres ornements & 
bijoux; mais rain ou raim, je ne le vois que pour 
rameau, d’où l’on a fait le diminutif rainfeau , ra- 
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mufculus . Dans Alain Chartier, au Dialogue du débat 
du cœur & de l’œil. 

Nous quifmes tant de toutes parts, 

Qu*enfin trouvafmes pour chacier , 

Grands cerfs en la forefis épars 
Pour leur pafture pourchacier. 

Adonc je prins à embracier 
Plufieurs rainfeaux d*orme & d*aubel , 

Defquels pour mieux nous radrecier , 

Je fis les brifes bien & bel . 

Du diminutif de Rainfeau, du Baïf en a fait encore 
celuy de rainlelet. C’eft en fon Poème intitulé, les 
Rofes, où il parle de la rofée. 

Je vis les rofiers s*éjoüir, 

Cultivés d*une façon belle ; 

Je vis fotls la clarté nouvelle , 

Les belles fleurs s*épanoüir, 

Les perles blanches qui pendoient 
Aux rainfelets rofoyans nées , 

Leur mort du Soleil attendaient 
A fes premières rayonnées. 

Je vois auffi, Rain de forefis, en l’Ordonnance du 
Roy Charles V. de l’an 1376. mot que Ragueau en 
fon Indice interprète par ceux de lifiére & lieux voifins 
des bois, orée, ora. Et dans l’Ordonnance de François I. 
de l’an i 5 i 5 . Pour obvier aux fraudes * défendons 
qu*aucuns Charpentiers ou Ouvriers de neuf , de vaif- 
feaux à vin , ne tiennent ateliers d'orefnavant és terres , 
ni au Rain des forefis , Voyés Hotoman en fon Traité 
des Fiefs. L’Oyfeau des Offices , Tit. des Seigneuries. 
Ragueau en fon Indice , & Nicot au mot Rain , où pas 
un d’eux ne met entre fes lignifications, celle d’aneau , 
ou de bague. 
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Il a du foin aux Cornes . 

C Ela fe dit d'un homme fâcheux & puiflant, auquel 
il fait dangereux d’avoir à faire. Les Latins ont dit 
en mefme fens fœnum in cornu habet. Plutarque en la 
vie de Crafius, raporte, qu’à caufe de fes richefles & 
de fon pouvoir, perfonne n’avoit ofé l’entreprendre ni 
le choquer; mais que Cefar fut le premier qui luy 
olta le foin des cornes, & qui eut le courage de luy 
refiller. Cette façon de parler eft prife, li l’on en croit 
le vieux Scholiafte d’Horace, de ce qu’on mettoit du 
foin aux cornes des Taureaux accoûtumés à heurter, 
afin que par là on les reconnuft, & qu’on s’en pull 
donner de garde. Fœnum habet in cornu , longé fuge. 
Il elt fouvent parlé de ces belles dangereufes qu’ils 
appelloient cornupetas , dans le Digelle, au Titre Jt 
quadrupes pauperiem fecijfe dicatur , & au Titre fui- 
vant, ad Legem Aquiliam. 


Il a les mains gluantes, il na point de mains. 

s 

L E premier fe dit d’un Juge qui prend; l’autre d’un 
Juge qui ne prend point. Lucilius dafcs l’une de fes 
Satyres, dont Nonius nous rapporte les mots, 

Omnia vifcatis manibus le g et f omnia fumet • 

Et Varron en fes Andabates. Nec manus vifco tenaci 
tinxerat. De là vient qu’on dit manuari , pour dérober, 
& manuariuSy pour larron.’-Plaute in Trucul. \Aâ . z. 
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Je • 2. Hem tu & J'exunguia! Et le mefme in Aulul . 
avoit appellé les larrons homines cum fenis manibus • 
Nôtre célébré Pafquier fit faire fà taille-douce fans 
mains 9 avec ce Diftique au deflous. 

Pafchafio nulla hic manus eft; Lex Cincia quippe 
Caufidicos nullas jujfit habere manus. 


Des argumens de Triqueniques . Vn beau 
Monjieur de Triqueniques. 

C E que Ton dit autrement, un beau Monfieur, ou, 
des argumens de paille & de néant, Triqueniques, 
dit Nicot, TptyGv venu) vel veixoç contentio de capillis , 
id eft , de re parvâ & vtlis pretij, quomodo diximus 
rxxari de lanâ caprinâ . Tricœ & tricari. D’où vient 
que nôtre mot de tricher, eft la mefme chofe que 
nugas agere. Peut-eftre ce mot a-*dl efté fait de ceux 
de tricœ> & nihil , qu’on écrivoit autrefois nichil , de 
mefme que michi pour mi ht. 


Pois pour Fèves. 

R Êndre la pareille; TApologue de la Cigogne & dxl 
Renard eft connû, & l’hiftoire du faifeur d’oreillës, 
& du faifeur de moules, ne l’eft pas moins ; & compef e 
Guillaume le rendit plus chaud que braife à lire André. 

Je m*ébahis , comme au bout du Royaume 
S*en eft allé le compere Guillaume, 

Sans achever Venfant que vous portés, 

Car je vois bien qu'il luy manque une oreille, 
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Vôtre couleur me le démontré ajfés , 

En ayant vu mainte épreuve pareille ; 

Bonté de Dieu, reprit-elle aufti-toft, 

Que dites-vous? quoy, d’un enfant monaut 
»**»#«#******# 

Monaut, eft ce que nôus appelions icy un hère, du 
Grec jjlovcotoç. De fon côté, compère Guillaume s’adreffa 
à la femme de (ire André. 

A la pauvréte il ne fait nulle grâce 
Du talion , rendant à fon époux 
Fèves pour pois i & pain blanc pour fouace* 


Il ne fqait ni A , ni B. 

I L eft un ignorant, & une befte : nous difons autre¬ 
ment; c’eft un Abecedaire, qui commence feulement 
d’apprendre à lire : les Latins ont dit à peu prés en 
mefme fens, neque natare , neque literas . Tel étoit cét 
Heribald Comte du Palais, fous le régne de l’Em¬ 
pereur Louis I. dont il eft parlé dans un Cartulaire du 
Monaftere de Cafaure. Là ce bon Seigneur reconnoît 
luy-mefme franchement, qu’il ne fçait écrire, car dans 
fa foufcription vous y trouvés ces termes. Signum 
Heribaldi Comitis facri Palatij, qui ibi fui & propter 
ignorantiam literarum , Signum 5 * Crucis feci. Voyés 
M. du Frefne en fa DifTertation xiv. fur l’Hiftoire de 
S. Louis. Tel encore ce bon M. qui fervit de fujet à 
l’une des Ëpigrammes de Regnier. 

Quoy que tu n'ayes fçû jamais Grec , ni Latin, 

Celuy qui t’appelle afne , eft luy-mefme une befte, 

Veux-tu fçavoir pourquoy, c’eft qu’un afne Martin 
A les cornes aux pieds, tu les as à la tçfte. 
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A qui vendés-vous vos Coquilles . 

L ’On fous-entend, à ceux qui viennent du Mont 
S. MicheL Cette façon de parler eft à peu prés, la 
mefme que celle-cy, à qui vous joüés-vous, à qui 
penfés-vous en bailler à garder. Coquille vient du Latin 
conchula : & dans M. de Thou, Conchyliati Equités , 
les Chevaliers à Coquilles, c’eft à dire, les Chevaliers 
de l’ordre S. Michel, que Louis XI. inftitua, croyant 
que Dieu s’étoit fervy du miniftére de cét Ange, pour 
délivrer la France des Anglois, & empefcher que ce 
Mont, qui luy eft confacré, ne tombât entre leurs 
mains, comme avoient fait toutes les autres places de 
la Province. Coquille, coquilliére & coquillon, étoit 
une forte de Chaperon, ou coiffure de femme, faite en 
forme de coquille, dont j’ay vû d’anciennes peintures; 
& du mot coquille, l’on a fait le verbe, coquiller. 
Pain coquillé, & le compofé, recroquiller, que nôtre 
peuple a corrompu en croquiller & recroqueviller, qui 
fignifioit proprement voûté, tourné, ou plié en façon 
de coquilles, mais dont nous nous fervons pour mar¬ 
quer le plis que le feu, ou que la main font à un livre. 


Métré la main à la pajle. 

ê . 

C ’Est à dire travailler foy-mefme, ne s’en attendre 
point à autruy ; connoître d’affaires. Marot a mis 
en œuvre cette façon de parler dans fon Epigramme, 
contre le vilain tetin. 

Tetin qui n’a rien que la peau, 

Tetin fiac, tetin de drapeau; 
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Grand tetine, longue tetace, 

Tetin, dois-je dire beface : 

Tetin au grand vilain bout noir 
Comme celuy d'un entonnoir, 

Tetin qui brinbale à tous coups, 

Sans eftre branlé ni fecous, 

Bien peut fe vanter qui te tafte, 

D'avoir mis la main à la pafte . 


Il a bien des Vercoquins à la tejie . 

C Ela fe dit d'un homme d’efprit leger & follet. Voicy 
ce qu’en écrivent Riolan, & les autres Anatomiftes. 
Cerebelli particula quœdam feu apophyfis ob vermis 
figurant proceffus vermiformis dicitur, quem nonnulli 
putant aliquando verti in vermem vivum ; alij vero 
hune vermem in cerebro nafet à putredine volunU 
Qjuidquid fit , certum efi in cerebro generari vermem 
ejufmodi, qui equo maniam inducit; vulgo à nobis 
vocatur Vercoquin, unde vêtus diâum. Il a bien des 
Vercoquins à la telle, de homine levi , & præcipiti . II 
fembleroit donc que Vercoquin auroit elté dit pour 
Verequin, ou Verfequim 


Hardy ou ajfeuré comme un meurtrier • 

N Ostre M; de Bras parlant de la fameufe Gar¬ 
gouille : <l Ils ont, dit-il, le privilège S. Romain 
a en la Ville de Rouen, & l’Eglife Cathédrale du 
« lieu, au jour de l’Afcenlion nôtre Seigneur, de 
a délivrer un prifonnier qui leur fut concédé par le 
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« Roy Dagobert, en mémoire d'un miracle que Dieu 
a fit par Saint Romain, Archevêque du lieu, d'avoir 
« délivré les habitans d'un Dragon, qui leur nuifoit 
« en la foreft de Rouvray, prés de ladite Ville : 
« pour lequel vaincre , il demanda à la Juftice deux 
« prifonniers dignes de mort ; l'un meurtrier, l'autre 
« larron ; le larron eut fi grande frayeur qu’il s’enfuit, 
« & le meurtrier demeura avec ce Saint Homme, qui 
« vainquit ce Serpent. » C'eft pourquoy ce privilège 
de délivrance ne doit eftre accordé aux larrons, & 
l'on dit encore en commun proverbe, Il ejl affeuré 
comme un meurtrier . 


La chemife eji plus proche que le pourpoint . 

C Ette façon de parler a efté formée fur le Latin 
tunica propior pallio eft ; dont Plaute fe fert à la 
fin du Trinummus . 


Tout eji fens-dejfus-dejfous. 

C ’Est à dire, que tout eft dans une grande con- 
fufion. Moniteur Vaugelas apporte dans fes Re¬ 
marques diverfes opinions, touchant la manière d’écrire 
cetté façon de parler. Mais c’eft ainfi que l’ont écrite 
Meilleurs du Port Royal, en leur Grammaire Fran. 
p. 383 . M. Chapelain, livre 4. de la Pucelle. 

Comme après que le Sud , tyran des mers profondes , 

A fens-deffus-deffout bouleverfé les ondes . 

IO 
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Et devant eux Pafquier, en Tune des lettres qu’il 
àcrivoit.à Ramus. a Au regard de ce que me mandés, 
« que ne pouvés bonnement goûter cette locution 
« Françoîfe, fens-deffus-deffous, dont vous écrivant, 
a j’ay ufé, voUs n’étes pas le premier qui en a fait 
0 quelque fcrupule, car je voy plufieurs de ceux qui 
« font en réputation de bien dire, avoir douté d’en 
« ufer dans leurs Traductions, & au lieu d’icelle, avoir 
« mis le deffus deffous, tantoft, ce que deffus deflbus ; 
« toutefois, j’efpere vous lever fort ayfément ce doute, 
« s’il vous p.laift, çonfiderer combien ce mot de feus 
« nous eft heureufement familier, quand nous difons, 
« que quelque chofe eft de tel, ou tel fens : de cette 
« parole eft venu que nous avons dit ,* qu’une chofe 
« eft fens deffus-deffous ; & encor fens devant derrière, 
« pour donner à entendre que ce qui devpit eftre defîus 
« eft deffous, & devant ce qui eft derrière. Je croy que 
« par cette petite demonftration, vous avés occafion 
« d’être fatisfait. » Sens donc lignifie fituation, & l’on 
veut dire, que ce qui étoit ou devoit eftre en une 
fituation, affçavoir deffus, eft en une fituation toute 
contraire, affçavoir deffous. 


Vos fièvres quartaines. 

C ’Est une imprécation, dont encore le mefme 
Autheur parle ainfi au livre iq. de fçs Létres. 
« Je loue Dieu que foyés maintenant garanti de cette 
« fâcheufe fièvre quarte, qui s’étoit logée dedans vous, 
« l’efpace de deux ans, je ne l’appelle pas fans caufe 
« fâcheufe, meftne entre nous autres François, Car 
« quand nous voulons mal à un homme, le plus beau 
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« de nos fouhaits, eft de luy defirer fes fièvres quar- 
« taines ; ce qui n’a pas efté mis en ufage fans raifon 
« par nos Anciens , car fi l’efprit du François r eft 
« chaud & boüillant, & qui yueille ou toft mourir, ou 
« toft guérir, ce luy eft une dure prifon de demeurer 
a fi long-temps malade. M. Voiture, en l’une de fes 
« létres à M. Coftar; ce fut fans doute une grande & 
« remarquable faignée , que celle qui guérit de la 
« fièvre, Fable Maximé. Groyés vous qu’aprés cela, les 
« Allobroges luy fouhaittaflent encore une fois fes 
« fièvres quartes. x> 


S'en aller la queue entres les jambes . 

C ’Est à dire, s'enfuir, fe retirer tout honteux. 

Parce que comme d’avoir la queuë droite, ou 
s’en batre les Jlancs, eft une marque de force , r de* 
jçye, & de hardiefie aux animaux; aufli de PaVoitf 
pendante, & de la retirer entre les jambes, afin de 
mieux fuir, eft une marque de crainte. Il faut voir 
Ariftote, &le§ autres Autheiirs cités par Lacerda, fur 
ces Vers de l’onxiéme livre de l’Æneïde, qui expliquent 
clairement la chofe. 

Aç velut ille priùs quant tela inimica fequantur, 
Continuo in montes fefe avius abdidit altos 
Occifo paftore lupus, magnoque juvenco, 

Confcius audacis fa, 3 i, caudamque remulcens 
Subjécit pavitantem utero , fylvafque petivit . 

De là vient que le mot de en Grec, lignifie 

craindre. 
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Entre la bouche 6 la cuillier, il arrive 
Souvent du detourbier. 

C Aton a dit, nolite ibi nimiam Jpem habere : fcepe 
audivi inter os atque offam multa intervenire 
pojfe : Et c’eft ce que les Grecs ont exprimé par ce 
vers. 


EToXXà |xexa?ù TüéXet x,6Xtxoç %di àx,pou. 

Voyés Aulugelle, 1 . i 3 . ch. 17. 


Cejl un ris de Boucher, il ne pajfe point 
le nœu de la gorge . 

C E Proverbe elt commun parmy le Peuple de la 
haute Normandie, & vient, ou de ce que d’or¬ 
dinaire les Bouchers tiennent leurs coûteaux à leur 
bouche, ce qui leur fait montrer les dents, & faire 
une contorfion de lèvres, imitant le ris ; comme on dit 
qu’il arrivoit à ceux qui avoient mangé une certaine 
herbe de Sardagne, ainfi qu’il fe voit dans Erafme, 
là où il parle du ris Sardonique : ou bien cette façon 
de parier a pour fondement une faufle plaifanterie, & 
allufion, au mot de bouche; & ainfi, ris de Boucher 
ne voudroit dire autre chofe, finon le ris d’un homme 
qui ne rit que de la bouche, & comme on dit autre¬ 
ment, du bout des lèvres. On fe fert de l’un & de 
l’autre, quand on voit quelqu’un témoigner à l’ex- 
terieur, qu’il a beaucoup de joye & de fatisfaélion; 
q»oy qu’en effet, il ne foit pas trop conteût, neû 
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gaudium gaudet genuinum , & intimum , atque in ip/o 
penetrali cor dis & animœ vigens , comme dit élégam¬ 
ment Aulugçlle. 


Il a bien fait, il aura de Vherbe. 

C E Proverbe ufité parmi nous, a quelque chofe 
d’approchant du Latin dure, ou porrigere herbam 
alicuiy c’eft à dire, luy ceder, luy rendre l’honneur 
& la récompenfe deuë à fa vertu, & le reconnoître 
pour vainqueur. Voyés Erafme en fes Adages, au titre 
vincere & vinci , où il môntre, que par cette aétion, le 
vaincu prétendoit témoigner, qu’il quittoit le champ 
de bataille. Pline parlant de î’élephant, Mirus pudor 
ejl elephantis , viâufque vocem viâoris fugii , terrant 
ac verbenas porrigit , Liv. 8. ch. 5 . & liv. 22. ch. 4. 
Summum apud Antiquos fignum vtâoriœ erat , herbam 
porrigere viâos , hoc ejl terrâ , & altrice ipfâ humo & 
humatione eos cedere : quem morem etiam nunc durare 
apud Germanos/cio. Ou fans aller fi loin, ce proverbe 
peut eftre venu des Ecuyers & Cavaliers, qui donnent 
une poignée d’herbe aux chevaux qui ont obey, & 
fait ce qu’on leur demande. Théophile en derifion de 
ce premier couplet d’une chanfon de Malherbe, Cette 
Anne fi belle , fit cét autre ; 

Ce Poète Malherbe, 

Qu’on tient fi parfait. 

Il aura de l’herbe. 

Car il a bien fait. 

Peut-eftre encore cela peut-il venir de cette forte de 
couronnes, qu’on appeloit gramineas. 
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Faire une querelle d’Allemande 

C ’Est à dire, chercher noife, & quereller pour un 
maigre fujet. Cette façon de parler a efté peut- 
eftre prife de l’humeur guerrière des Allemands, dont 
voicy ce que Pomponius Mêla, & les autres difent. 
Bel la cum finitimis gerunt , caufas eorum ex libidine 
accerfunt, neque imperitandi prolatandique , quat pof- 
fident Cnam nec ilia quidem enixè coluntj fed ut cirea 
ipfos qucejacent, va fia fini , jus in viribus habent , adeo 
ut ne latrocinij quidem pudeat. Ronfard en quelque 
endroit appelle les Allemands, La •gent pronte au 
tabùurin. 

Ce monfire que fay dit met la France en campagne, 
Mandiant le fecours de Savoye, & d*Efpagne , 

Et de ; la Nation qui pronte au tabourin. 

Boit le large Danube, & les ondes du Rhin. 

Et Tacite parlant de ces mefmes Peuples. Materia 
munificentiœ per bella & raptus , nec arare terram, 
aut expeâare annum tam facilè perfuadebis , quàm 
vocare hofles , & vulnera mereru Pigrum videtur , quin 
imo & iners videtur 9 /udore adquirere, quod poffis fan - 
guine parare. 


L’œil du fermier paut fumier. 

C ’Est ce que nous difoiis en mefme fens, quoy 
qu’en diverfes paroles, l’œil du maître engraiffe 
le cheval. En l’un & l’autre, l’œil, c’eft à dire, le foin 
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& la vigilance, qui peuvent tout dans toutes fortes 
d’affaires. Pline a dit Majores nojîri fertilijpmum in 
agro oculum Domini dixerunt . C’eft au chap. 6. du 
liv. 18. où il rapporte l’Hiftoire d’un Furius Crefinus, 
qui recueillant beaucoup plus de gerbes dans fon petit 
champ, que fes voifins n’en faifoient dans les leurs 
de grande étendus, fut mis en a&ion, comme ma¬ 
gicien & enchanteur. 11 comparut au jour de l’afli- 
gnation, & amena avec luy fes ferviteurs, gras & 
forts, & fes boeufs bien nourris* Il fit voir auiïi en 
pleine Audience, fa charuë, fes herfes, & tous les 
inltrumens du labourage en bon état. Puis il dit aux 
Juges, voilà, Meffieurs, une partie de mes fortileges 
& de mes charmes; car pour les autres qui font mes 
foins, mes veilles & mes fueurs, je ne les puis faire 
paroître devant vous. M. de la Fontaine, en la Fable 
du Cerf, que les valets avoient laiffé dans l’écurie, & 
que le maître faifant la ronde y découvrit, dit agréa¬ 
blement , 

Ses larmes ne fçauroient le fauver du trépas, 

On Vemporte, on le fale, on en fait maint repas , 

Dont maint voijbt s y éjouit d’être : 

Phedre fur ce fujet dit fort élégamment , 

Il n’ejl pour voir que Vceil du Maître, 

Quant à moy j*y mettrois encor Vceil de VAmant. 


Crier Haro, crier toile fur quelqu'un , 

O N dit cela d’une perfonne extrêmement odieufe, 
& qui a fait quelque méchante aélion. La der¬ 
nière façon de parler eft tirée, de ce que les Juifs dans 
leur rage aveugle, difoient contre Nôtre Seigneur, 


Digitized by Google 



J52 LES ORIGINES DE COUTUMES ANCIENNES, 

toile, crucifige. Pour la clameur de Haro, que Ton 
appelle Quiritatio Normanorum, tous font d’accord, 
comme le dit nôtre Godefroy, que l'origine en efl 
fondée fur l’intégrité de nôtre premier Duc Roui, ou 
Rollo, vivant du régne de Charles le Simple, environ 
l’an 912. fi grand Jufticier, que de fon temps, les 
laboureurs laiffoient leurs charuës & femences au bout 
du champ, & leurs maifons ouvertes, pour l’affeu- 
rance qu’ils avoient en fa grande probité, & diligence 
à faire punir les malfaiteurs ; de forte, qu’au témoi¬ 
gnage de nos vieux Hiftoriens, toute la Province ne 
fembloit qu’une famille. A caufe de la grande Juftice 
de ce Prince, ceux qui font opprefiés s’écrient, Ha 
Roui, comme l’appellant à leur ayde, & comme 
voulant dire, Ha Roui , fi tu vivois encore, je ne 
ferois pas expofé à cét outrage, tu m’en ferois juftice 2 
Et quand on fait ce cry, ou qu’on intente cette clameur 
fur quelqu’un, foit pour crime, foit pour obligation 
civile, il faut qu’il entre prifonnier, & tous les préfens 
& paffans font obligés d’ayder à cela, pour enfuite 
aller devant le Juge, & voir ordonner, fi le Haro a 
efté bien ou mal interjetté; auquel dernier cas il y 
échet de grands interefts félon la qualité de l’affaire & 
des perfonnes. Nôtre Chronique dit, que cette clameur 
fut pratiquée par un de nos anciens Bourgeois, nommé 
Affelin, contre le corps de Guillaume le Baftard, dont 
l’inhumation fut arreftée, jufqu’à ce que Henry fon 
fils euft payé au pauvre homme, la valeur des héri¬ 
tages qui luy appartenoient, & fur lefquels il avoit 
fait bâtir la Chapelle, où il fut enterré. Baronius, en 
l’onzième Tome de fes Annales, rapporte là deffus 
ces paroles de Guilelmus Malmefburienfis, qu’il met 
en la bouche de cét Affelin. Qui régna opprejjit armis, 
me quoque metu mortis opprejjit ; ego injuriœ fuperjles 
paçem mort\io non dabo : in quern in/ertis ijlum ho - 
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minent locum , meus eji : in alienum locum inferendi 
mortui jus nemini ejfe defendo . Sin extinâo tandem 
indignitatis authore , vivit adhuc vis, Rollonem con - 
ditorem parentemque gentis appello, qui legibus ab Je 
datis, plus unus poteft polletque . Nôtre Rouffel a 
excellemment exprimé cette clameur Normande dans 
fon beau Poème, à M. le Duc de Joyeufe, Gouverneur 
de Normandie. 

Nam quæ juftitiam Rollonis nefciat ora? 

Ilium fama vehit trans Calpen, tranfque recejfus 
Hefperios; ilium Libyece calcator arenœ 
Et ftupuit Tanaïs potor ; nec fera vetujlas 
Gentibus eripiet fanûum per fcecula nomen, 

Cujus adhuc poft fata fidem per vota ciemus, 

Et juftas querulo clamore lacejfxmus umbras. 

Il ajoûte, comme le croyant canonifé, & comme fi 
on ne le regrétoit pas Amplement en qualité de ver¬ 
tueux Prince, mais qu’on le dût invoquer en qualité 
de Saint : 

Haud aliud toto preefentius Æthere Numen 
Succurrit miferis : quam Princeps quifq; fequatur, 
Prœtulit illefacem: tu per vejligia magni 
Vt Rollonis eas , petimus. 

L’Epitaphe de ce Duc, enterré dans l’Eglife Nôtre 
Dame de Roüen, femble confirmer qu’il étoit invoqué 
comme Saint. 

Dux Normanorum cunâorum Norma bonorum , 

Rollo férus, fortis, quem gens Normanica mortis 

Invocat articulo , hôcjacet in tumulo. 

Nous avons un village & une foreft, nommée Rou- 
mare, à caufe que le Duc Roui faifoit là pendre des 
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bracelets & des aneaux d’or., que perfonne n’ofoit 
prendre, tant étoit grande la juftice que ce Prince 
exerçoit contre les larrons & les autres malfaiteurs. 
Dum pofi venationem in fylvam , quæ imminet alveo 
Sequanœ, juxta Roihomagum , Jlipatus obfequentium 
turmis concéder et , fedens fuper locum , quem ufu 
quotidiano loquendi Maram vocamus , armillas aureas 
in quercu pependit , quæ per très annos , ob timorem 
ipfius , intaâœ ibidem fuerunt : & quia juxta Maram 
illud faâum memorabile fecit , ideo ifta fylva u/que 
in hodiernum diem , Rollonis Mara vocatur . Ce font 
les termes de l’un des vieux Hiftoriens de Nor¬ 
mandie. 


Lécher cét Ours . 

C ’Est à dire, retoucher cét Ouvrage, l’achever, 
luy donner fa perfection. Cela eft fondé fur ce 
que l’on dit, que l’Ours eft le feul de tous les Animaux, 
qui naift enveloppé de fes membranes, que la mere 
lui ofte à force de les lécher : ce qui a fait croire à 
plufieurs, que cét Animal n’eft d’abord qu’une chair 
informe, & qui ne fe forme, & ne fe figure que par 
la langue de l’Ourfe. Mais nôtre d’Alechamp môntre 
que cela eft faux, par l’anatomie qu'il en fit faire 
d’une, où il vit cinq petits Ours, avec toutes leurs 
parties très achevées , & très diftinétes ; les Grecs 
difent Xt^tacOai en cette lignification. Oppien 9 1 . 3 . 
apxTOç rcaïSaç, & ailleurs, Xt^axat yX^acnQ 

ÿ(Xov y<5vov. 

'Qç apxxoç Xt£[jutax <p(Xouç àvercXiccaxo % aïdaç. Pline 
dit la mefine chofe. Et Ælien -jj apxxoç x(xx© oipM 
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àatjixov ; e?Ta v(i m {k&xvr^ Stapôpot aixbv, xal itovei 
StaxXdTTst. Ovide en la fin de les Metamorph. 

Net catulus, partu quent reddidit urfa retenti, 

Sed male viva caro eft., lambendo mater in artus 
Fingit, & in formam quantam capit, ipfa reducit . 


Il a l'œil au bois . 

C Ela fe dit d'un homme qui craint d'ellre furpris, 
parce que les embûches fe drelïent ordinairement 
dans les bois. 


Plumer la barbe d'un Lyon mort . 

L Es Latins ont dit, Leoni mortuo barbant vellere . 

Et les Grecs ve*poï 5 Xéovxoç ê<puêp££ouct Xaytùoi. 
11 n'y a que les foibles, & les âmes baffes, qui fé- 
viffent contre les morts & les indéfendus. 

Corpora magnanimo fatis eft proftrajfe Leoni, 

Pugna fuum finem , citm jacet hoftis, habet. 

At lupus, & triftes inftant morientibus urft. 

Et qucecunque minor nobilitate fera eft. 

Dans l'Anthologie, liv. i. ch. 5 * vous lifés cette Epi- 
gramme , qui porte pour titre, Quœ dixit Heâor , cùm 
mortuus confoderetur à Gratis. 

Figite nunc Graij mftrumpoft funera corpus, 

Et lepus exanimi nam velliçat or a Leonis. 
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ANCIENNES , 


Les Dieux ont des pieds de laine, & des bras 
de fer . 


P Our dire que Dieu femble vouloir quelquefois fe 
juftifïer devant les hommes, de fa lenteur à punir 
les méchans, par la pefanteur des châtimens, qu'enfin 
il leur fait fouffrir. C’eft ce que les Grecs ont ainfi dit, 
ôeôv àXéouct [x6Xoi, àXéouct 8é Xsxt<£. C'eft ce qu'on 
repréfente encore par la comparaison d'un canon, 
qui ne fe traîne, & ne fe plante fur la baterie, qu’avec 
bien du temps & de la peine, mais quand il vient une 
fois à tirer, il caufe des ruines épouventables. 

Texprimay cela autrefois dans un tableau du Deluge, 
que j'avois ainfi commencé, 

Expeâata Noce longos prcsdida per annos 
Illuxit fuprema dies, quâ Numine læfo 
Impia gens méritas folvit pro crimine pœnas : 

Quæque Dei dudum veftigia lanea ri fit, 

Ferrea contemptce fentit nunc pondéra dextrce : 

Sic dura eft , quœ tenta fuit ; fie Judicis ira 
Compenfat gravitate moras : ceu murmure longo 
Cùm tonuit, crebrifque incanduit ignibus Æther , 
Excel/as rapidis fulmen quatit iétibus omos . 

Et Claudien, pour fe tirer de l'embarras, où le 
mettoit la profperité des méchans, & les tourmens 
des gens de bien, conclut ainfi, 

Abftulit hune tandem Ruffini pœna tumultum, 

Ab/olvitque Deos. Jam non ad culmina rerum 
Injufios creviffe queror ; tolluntur. in altum, 

Vt lapfu graviore ruant. 
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Hardie langue, couarde lance . 

C Ontre les fanfarons, que les Latins appelloient 
Thrafones, tels qu’Ajax décrit Uliffe. 

Tutius eft igitur fidis contendere verbis , 

Qjiàm pugnare manu; fed nec mihi dicere promptum, 
Necfacere eft ifti; quantumque ego Marte feroci, 

Inque acte valeo, tantum valet ifte loquendo • 

Tel étoit encor Drances dans l’onzième de l’Æneïde. 
Melior linguâ, fed frigida bello dex ter a. 


Garder quelque cho/e pour la bonne bouche, 
ou pour faire la bonne bouche . 

C ’Est à dire, réferver pour la fin ce qu’on croit 
eflre le meilleur, ou le plus agréable; façon de 
parler, tirée de ce qui fe pratique aux feflins, où le 
dernier fervice eft de confitures. Euçojjux, dit Sau- 
maife, Grœcis propriè, quœ odoris jucunditatem ori 
conciliant, quœ nos bonum os facere dicimus . Voyés-le 
en fes Exercitat. fur Solin. p. 1037. 


C’ejî un palais d’Apolidon, cejt un palais 
enchanté. 

C Ela fe dit, quand on veut «primer un bâtiment 
fuperbe, & un lieu délicieux. Apolidon fut Em- 
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pereur de Conftantinople, l’un des meilleurs Che¬ 
valiers de Ton temps , & qui outre les autres fciences, 
étoit fort expert en l’art de Nigromanciç, Il fe retira 
en une Ifle, où il fît un palais magnifique, & des 
jardins merveilleux, dont il faut voir la defcripjieç 
au 2 . liv. d'Âmadis. C’étoit en ce palais qu’entr’autres 
chofes, on voyoit l’arc des loyaux Amans ; l’arc, 
c’eft à dire, la voûte ou l’arcade, au deflus de laquelle 
paroifloit une grande fia tué de cuivre, tenant un cor 
en main, & qui rendoit un fon mélodieux, quand 
des Amans fidèles paflbient par defious cette voûte : 
mais quand ils étoient infidèles, elle jettoit feu & 
fumée , & faifoit un bruit effroyable, & par là re- 
poulfoit les perfides. Cela s’appelloit éprouver l'arc 
des loyaux Amans : Amadis & quelques autres en¬ 
trèrent defious l’arc, & en fortirent à leur honneur. 
Cette fiétion a quelque chofe de femblable à celle 
qu’on voit au commencement du 8. liv. des Amours 
de Leucippe & de Clifophon, où l’Autheur conte au 
long la Fable du Dieu Pan, & de la Nymphe Syrinx, 
& parle là d’un certain antre, où pendoit une flûte, 
qui rendoit un fon doux ou defagréable, Delon que 
celle?, qui y entroient, avoient confervé ou perdu 
leur virginité. . 


Maille à maille fe fait le Haubert. 

P OUR dire que peu à peu les affaires fe font, & que 
l’on parvient à fa fin ; à caufe que le Haubert 
étoit fait de mailles jointes & paflées l’une dans l’autre. 
Voyés du Fauçhet en fon Traité des Orig. des Dign. de 
France, page 65. 
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Aller ou pouffer jufqiïà Quia. 

C ’Est à dire, dire réduit ^ l’extremité, pouffer à 
bout. Clément Marpt en fon Epitre au Roy. 

De trois jours Vun, viennent tafter mon poux, 

Mejfieurs Braiilon , le Coq, Akakia, 

Pour me garder d-aller jufqu’à Quia. 

Peut-eftre cela eft-il pris de ces difputes de l’Ecole, 
où un foûtenant étant preffé, & ne fçachant plus que 
dire : il répété fouvent qu’il y a une grande raifon de 
différence Quia Quia , fans alléguer, autre chofe. M; du 
Pleflis commença par çes mots, l’epitre dedicatoire 
d’un gros Livre qu’il fit en fa vieilleffe, Sire , A qui 
à Vâge de .... Ce qui fit dire aux Catholiques gogue¬ 
nards, qu’il étoit réduit à quia . 


Il vaut mieux bonne renommée , que non pas 
ceinture dorée . 

A nciennement il n’y avoit que les Nobles, & 
particuliérement les Chevaliers & leurs femmes, 
qui euffent permiflion de porter de l’or & des dorures. 
Et parce que la vertu a dû dire toûjours plus eftimée 
que les richeffes : les Amples Demoifelles yertueufes, 
qui étoient plus confiderées, que beaucoup de celle* 
qui, en qualité de Dames, avoient permiflion de porter 
la ceinture d’or, donnèrent lieu à ce Proverbe, qu’il 
vaut mieuxVoyés le mdme du Fauchet.,Le 
Sage dans fes Proverbes , ch. 22. ÿ, 1, Melius ejl nomm 
bonum , quàm divitiœ . 
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Franc comme Oçier. 

U N homme franc, c’eft à dire, qui a de la candeur, 
delà facilité, de la franchife, bon, commode, 
dont on fe peut ayder aufli facilement, comme l’on 
peut fendre i’ozier, fans y rencontrer de nœus, ni que 
l’on fafle d’éclats, ainfi appelle & dit-on du bois franc. 
Dans une vieille Balade, la Dame a dit à fon fervant, 

Car de mon cœur, qui eft franc comme o\ier y 
Me fuis donnée à vous paifiblement . 

Et dans Voiture. 

Il refte à vous parler du pere , 

Qui ne vaut pas moins que la mere , 

Le fier & brave Mautaufier, 

Dont le cœur eft franc comme oper. 

Ou bien l’ozier eft appelé franc, parce qu’on le 
plie plus aifément, qu’aucun autre bois, d’où vient 
qu’on l’appelle lentum vimen. 


Bailler le bout de la ceinture . 

C ’Est à dire, faire ceffion ou banqueroute, parce 
qu’autrefois on portoit la bourfe attachée à la 
ceinture. Tu qui Zonam non habes , quid in hanc 
venifti urbem ? c’eft à dire, toy qui n’as point d’argent, 
que viens-tu chercher à la Ville? Plaute in Pœn . 
Aâ . 5 .fc. 2. Dans les bons Autheurs, Zûnam perdere, 
c'eft perdre fa bourfe, & en quelque endroit de ce 
mefme Plaute, Zonarius feâor , un coupeur de bourfe. 
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Celuy donc qui vouloit s’éjoüir des létres de cefîion, 
devoit comparoître en jugement, & là jurer la telle 
nué, qu'il ne faifoit point cefîion pour frauder fes 
créanciers, aufquels il declaroit quitter tous fes biens, 
& pour cét effet, il leur bailloit fa ceinture. Voyés 
Godefroy fur la Coûtume de Normandie, p. m. & 
Ragueau dans fon Indice. 


Donner le chapelet. 

S E prend pour marier, à caufe que l’on met or¬ 
dinairement fur la telle des nouvelles mariées, 
je dis des perfonnes de peu de condition, un chapelet 
de romarin. Et nôtre vieille Coûtume porte, qu’un 
pere peut marier fa fille d’un chapeau de rofes, c’efl 
à dire, ne luy bailler rien que fon chapelet; mais 
quelquefois on dit aufli donner le chapelet, pour dire 
donner le prix à quelqu’un , parce qu’on donnoit la 
couronne ou le chapelet aux vainqueurs. Froiffard, 
Vol. i. ch. 167. Le Prince de Galle parlant à nôtre 
Roy Jean fon prifonnier , de la valeur qu'il avoit 
témoignée à la bataille de Foiâiers , je ne le dis mie 9 
cher Sire , pour vous louer , car tous ceux de nôtre 
partie qui ont vû les uns & les autres , Je font par 
pleine confcience à ce accordés , & vous en donnent le 
prix & chapelet . La couronne efl appellée chapelet, 
diminutif de chapeau , quod capiti imponeretur . 


Faire les Rois avec quelqu'un . 

C Hanter le Roy boit, faire bonne chère le jour de 
la fefle des Rois. Pollux, au h 9. où il parle 

11 
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des jeux , & des divertiffemens des feftins} *n met un 
entr’autres, qu’il nomme Bafilinda , où celuy qui eft 
éleu Roy, commande à tous les autres de la com¬ 
pagnie, comme étant tenus de lui obeïr. Pafquier 
prétend, que cette folennité eft une fuperftition émanée 
du Paganifme, parce qu’en ces feftins, on mettoit 
autrefois, & je l’ay encor vû pratiquer, un enfant 
fous la table, qui repréfentoit Apollon, & auquel on 
demandoit, à qui des conviés on donneroit chaque 
morceau du gafteau coupé, comme fi là deflus on euft 
confulté l’Oracle. On parloit à cét enfant en ces 

termes, Phœbe , il répondoit Domine . Tout le 

monde fçait le refte de la cérémonie, dont Thomas 
Neagorgus en fon liv. 4. que j’ay vû manufcrit à 
Cantbrige, difcourt fort au long. I’en ay tiré ces Vers 
fuivans, qui marquent qu’au lieu de fève ou de pois, 
on mettoit autrefois une petite pièce d’argent dans le 
gafteau, & qu’on ne parloit pas Amplement alors de 
part à Dieu, comme on dit aujourd’huy, mais qu’il y 
avoit aufli chacun une part pour Jesus-Christ, pour 
la Vierge, & pour les trois Rois, ou Mages. 


Venit hinc lux aima Magorum, 

Qui procul ex Perfis nato donaria Chrifto 
Stella portarunt duce : Reges ho/ce fuiffe, 

Et très duntaxat , difperfa eft undique fama. 
Conveniunt igitur multi certique fodales, 

Atque créant aut forte, autperfuffràgia Regem , 
Qui créât inde Jibi regali more miniftros . 

Tum convivantur, multis luduntque diebus 
Large , continuafque trahunt ex ordine menfas , 
Dum loculi vacui fiant , & créditer inftet. 

Horum etiam pueri confeftim exempla fequuntur, 
Et Rege elefto menfas pompafque fréquentant , 

Vel nummis furto raptis , fumptuve parentum, 

Vt fitmul & luxum difeant feelerataque furta . 
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Hâc etiam luce œdium herus, comifque patronus, 

Quif que facit magnant pro opibus cœîuqueplacentam, 
Vnum cui nummum , Jtmul ut confpergitur , indit. 

Hanc fecat in multos, ut turba domeftica fuadet, 

P articulas, datque uni unam cui que: attamen iftâ 
Lege, fuas habeant puer ut, Virgoque, Magique , 

Qpæ dein Pauperibus fub eorum nomine dantur . 

Aft omnes inter cui pars fors obtigit ilia, 

Qitce nummum retinet , rex ille agnofcitur , & mox 
Tollitur à cundis clamore ad Jidera magno . 

Tacite parle de ces Rois des feftins au 1. i3. de 
Tes Annales. Feftis Saturno diebus , inter alia cequa - 
lium ludicra , regnum lufu fortientium , evenerat ea 
fors Neroni. Igitur ceteris diverfa , nec rüborem ilia~ 
tura ; ubi Britannico juffit exurgeret , progreffufque in 
medium cantum aliquem inciperet , irrtfum ex eo 
fperans pueri fobrios quoque conviâus , nedum temu - 
lentos ignorantis. Ille conjlanter exorfus efl carmen , 
£!/o evolutum eum fede patriâ , rebufque fummis Jigni - 

ficabatur . Sur quoy Lipfe cite divers paffages 

d’Arrien, de Lucien, & des autres, qui parlent de ces 
Rois faits au jeu des dez, & qui avoient droit de 
commander tout ce qui leur plaifoit : huic ut turpe 
aliquid de fe ipfo vociferetur ; illi , ut faliat nudus , 
fublatâ in humeros tibicinâ , ter domum cir- 
cumeat , comme il fe voit dans Lucien, au Dial, des 
Saturnales. Un de nos Compatriotes, fur ce qu’on 
lui demandoit conte de fon voyage de Dannemarc, 
répondit plaifamment, qu’il n’y avoit rien vû de 
fingulier, linon qu’on y chantoit tous les jours, 
le Roy boit ; marquant par ces mots 9 l’inclination 
Bachique du Prince, qui régnoit alors en ce païs 
là. 
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Il eft Normand, il a /on dit & fon dédit . 

C ’Est tres-injuftement qu’on veut tourner en re¬ 
proche de manque de parole & d’infidélité, une 
liberté que nôtre vieille Coûtume donnoit, d’annuler 
ou de ratifier un contra# dans les vingt-quatre heures 
de fa confection. Voicy ce qu’en dit Papyrius Maflo, 
en fa Defcription de la France par les fleuves. Pojlremo 
Aucum non longé ab Oceano adhuc Normanicum eft, 
cujus populos callidos cautofq; ejfe naturâ cognitum 
ejly nec fubjici velle moribus aut legibus ullius gentis , 
& morum fuorum obfervantijfimos cujlodes ejfe. întra 
viginti quatuor horas licet eis ab eo y quod dixerint 
promiferintve , impunè difcedere . Eofdem ego inge - 
niofos ad percipiendas bonas artes, & fcientias prœdico. 
On fait un conte plaifant d’un étranger, qui en priant 
Dieu, difoit, tu nous l’as promis, Seigneur, de nous 
afifter dans nos tribulations, tu ne t’en dédiras point, 
car tu n’es pas Normand. 


Pajfer la plume par le bec . 

G Ette façon de parler a fans doute efté prife de 
ce qui fe pratique à la campagne par les paifans, 
qui palfent effectivement une plume par le bec des 
Oyes & des canes, quand ils les veulent empefcher de 
couver. Un grand homme croit, que cela fe dit par 
allufion, à ce que les Clercs & Ecoliers , qui font en¬ 
core niais, portent fouvent leur plume à la bouche, en 
forte que les deux bouts paroiflent ; & ceux qui les 
veulent déniaifer, la tirans par le bout d’enhaut, leur 
barbouillent d’encre la bouche & les lèvres. 
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Il ejl bien aijé aux faim de confoler les malades . 


* | 1 Erence in Andriâ . 

Quoniam idfieri, quod vis , «cm : velis id, quod pojjis. 
Facile omnes cùm valemus, œgrotis re&a confilia damus. 


Il ne voit que ce qui ejl devant fes pieds . 

mefme Terence, in Andriâ . 

Iftuc ejl fapere, non quod ante pedes modo ejl videre, fed 
etiam quce futur a funt 
Profpicere. 


Dire ou conter fleurâtes. 

A utrement dire des douceurs, flater, carefler. 
Dans Plaute in Pœnulo. A 61 . i. fc. 2. 

Obfecro herclè, ut mulja loquitur. Nihil nifilaterculos, 
Sefamum , papaveremque , triticum, & friâas nuces . 

Qui font tout autant de chofes douces. Et dans Arifto- 
phane, in Nubibus. A 61 . 3 . fc. 2. p6Ba eïpstv, rofas loqui . 
En fens contraire, le mefme Plaute a dit, in Aülu - 
lariâ , lapides loqui , pour dire parler rudement ? 0 y 
purement. 
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Laijfer aller le Chat au fromage . 

S E dit des Bergerétes, qui fe laiflent quelquefois 
tomber fur la feugére. Dans l’Autheur des myftéres 
de la Religion en vers. 

Bergeres brunétes font raige , 

Ber gérés ayment d'amour parfaite , 

Et laijfent aller de couraige, 

Quand humainement on les traite, 

Bien fouvent le chat au fromage, 

M. Voiture écrivant à une Abbeffe , qui luy avoit 
donné un chat : « il ny a pointdit-il, de chat feculier 
a qui foit plus libertin que luy. I’efpere pourtant que 
« je l'arrefteray par le bon traitement que je lui fais; 
« je ne le nourris que de fromages, & de bifcuits. 
« Peut-eftre, Madame, qu’il n’étoit pas fi bien traité 
« chez vous, car je penfe que les Dames ne laiflent pas 
« aller les chats au fromage , & que l’auftérité du 
« Couvent ne permet pas qu’on leur fafle fi bonne 
« chère. 


Ce nejl pas jeu de pajfe-pajfe. 

C E n’eft pas illufion, ni moquerie. Paffe-pafle, dit 
Nicot, prœftigium : joueur de pafle-paffe, pila - 
rius prœjligiator . Alain Chartier dans le Miroir de la 
Mort. 

De raconter mon infortune , 

Jl e/l force que je m'en paffe , 
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C’êtoit douleur non pas commune, 

Dieu en gard chacun & chacune, 

Combien que c’eft la droite pajjfe , 

Ce n’eft pas jeu de paffe-pajfe , 

Car on s’en va fans revenir , 

Dieu nous y laiffe bien venir. 

Cela eft pris des joueurs de gobelets , qui en faifant 
femblant d’avaler quelque chofe, ou faifant quelque 
autre tour, ont toûjours en la bouche ces mots, 
paffe-pajfe. 


luges de dejfous l'orme : Sergeants dangereux • 

J Uges de deffous l’orme, c’eft à dire, petits Juges 
de village, qui n’ont point de tribunal, en Latin 
Pedanei Judices , en Grec Xaixod Stxaçal, qui tiennent 
leur Jurifdiétion la plufpart du temps devant la porte 
du manoir Seigneurial, & fous quelque orme, chefne, 
ou autre arbre, Voicy ce que l’Oyfeau en dit au 
chap. 10. de fon Traité des Seigneuries. « La porte 
« eft prife dans l’Ecriture pour l’auditoire des Juges, 
« parce que c’étoit là que les Juifs rendoient la juftice. 
a Ainfi en France, la juftice de la Maifon du Roy 
» s’éxerçoit anciennement à la porte de fon Palais, 
« & s’appelait les pieds de la porte : & il fe voit 
« communément, que les Juftices des Seigneurs fe 
a tiennent à la porte de leur maifon, d’ordinaire fous 
« quelque orme qui s’y trouve planté, pourquoy les 
« Juges de village font communément appellés Juges 
« de deffous l’orme. Et T,antique Comédie de Que- 
a rolus, dit que, de robore fententias dicunt , & font 
« dits Juges de fous l’orme , ad differentiam majorum 
* judicum , qui habent juftum tribunal. Dans quelque. 
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« autres Coûtumes ils font appellés Amples voyers, 
« parce que n’ayans point d’auditoire fait exprès, ils 
« rendent la Juftice en la voye. n 
Sergeans dangereux, font ainfi nommés, non pas à 
caufe de ce qu’on dit ordinairement, qu’un Sergeant 
eft une dangereufe ou méchante belle; d’où vient que 
les Interprètes expliquans la parabole de l’Evangile, 
difent, que par les deniers qui font deubs, il faut en¬ 
tendre le péché, & par le Sergeant, le diable. Mais 
comme il y a des Sergeans de la taille, d’autres du 
fel, d’autres des eaux & forefts ; aufli y en a-t-il qui 
ont charge de faire payer les droits du tiers & danger 
deubs au Roy, fur quantité de forefts en France, & 
particuliérement en Normandie. Ces droits conliftent 
au tiers du prix, & puis au dixiéme ou danger, fur le 
tout des bois vendus par le Seigneur trefoncier; & ces 
droits fe payent, ou en argent, ou en effence. Par 
exemple, de dix acres de bois expofés en vente, le 
Roy prendra pour fon tiers, trois acres une vergée, 
treize perches & huit pieds; & pour fon danger ou 
fa dixme, car c’eft la mefme chofe, une acre. Or il y 
a des bois qui ne font fujets qu’à tiers fans danger, & 
d’autres à danger fans tiers. Voyés les Ordonnances 
de Louys Hutin, & de Charles VI. rapportées par 
nôtre Terrien, p. 6i3. & fuivantes. Voyés fur tout 
Béraut, qui en a fait un Traité exprès. Ce mot de 
danger pris pour dixme, vient vray-femblablement du 
Latin denarius , deniarius, danger. 


Parler pair . 


C E qu’on dit autrement parler jufte, parler avec 
fincerité, fans équivoque, répondre formellement 
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& précifément à la demande. Les Grecs ont dit en 
pareil fens ip'zla éiÇsiv. Cela eft pris ou de l’intégrité & 
perfection du nombre pair, ou de ce jeu que les 
Romains nommoient par impar, & les Grecs àprta<jp.bv, 
dont Ariftophane, in Pluto f Horace, & les autres 
parlent; lors qu’ayant pris quelques pièces de mon- 
noye dans la main, l’un demande, que prenés-vous ? 
fur quoy l’autre eft obligé de répondre précifément, 
je prens pair, ou bien je prens non, fous-entendant 
pair. 

Ædificare cafas ,'ploftello adjungere mures , 

Ludere par impar , equitare in arundine longd '. 


Faire la barbe à quelqu’un, luy faire le poil 
bien court, 

C ’Est le méprifer, l’affronter, l’infulter, le réduire 
au petit pié. On fçait les Vaudevilles, qui furent 
faits fur le retranchement des barbes, fous le miniftére 
du Cardinal de Richelieu. 

Vous eftés auffi rafé 
A la mode de la Cour, 

Car Von vous fait le poil bien court . 

Une longue barbe a toujours efté vénérable, d’où 
vient que ce couplet fut fait pour feu M. de la Force. 

O a Monfteur de la Force , 

Que je vous la faffe auffi, 

Hélas / Sire , mercy , 

Ne me la coupés pas, 

Plus ne me connoîtroient vos Soldats . 
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Les anciens Philofophes, & nos anciens Preux l’af- 
fe&oient , & ceux-cy la parfemoient de papillotes 
d’or, comme nous l’apprenons de nos vieux Autheurs. 
Dans la Chronique de Louis XI, autrement la Chro¬ 
nique fcandaleufe, vous lifés ces mots. « Ainfi habillé 
« & étendu qu’étoit le Duc de Bourgogne après fa 
« mort, le vint voir M. de Lorraine vêtu de dueil, & 
« avoit une grand barbe d’or, venant jufqu’à la cein- 
« ture, en lignification des anciens Preux, & de la 
« viéloire qu’il avoit fur luy euë : Et à l’entrée dit ces 
« paroles, en luy prenant l’une des mains, vos âmes 
v ait Dieu , vous nous avés fait moult de maux & dou - 
a lours; & à tant vint prendre l’eau benoifte & en 

« jetta fur le corps. » Nous avons encore aujour- 

d’huy des Ordres de Religieux à longues barbes. 

Magna fuit quondam capitis reverentia cani, 

Ihquefuo pretio barba feniîis erat. 

Le ferment ordinaire de Charlemagne étoit , je jure 
par faint Denis , & par cette barbe qui mé pend au 
menton . De forte que de prendre un homme par la 
barbe, la couper, ou la tirer, étoit un aéle d’un 
fignalé mépris. Et l’on fçait comme quoy David fit 
me juftice exemplaire des Ammonites, qui avoient 
7 îit rafer fes Ambafladeurs. Les Latins ont dit barbam 
:ellere en pareil fens. Horace ferm. 1 . 1. Barbam tibi 
vellunt lafcivi pueri. Perfe 

Idcirco ftolidam prcebet tibi vellere barbam 

Juppiter. 

Au relie, parmy les Romains on mettoit une barbe 
d’or aux llatües des perfonnes qu’ils vouloient honorer 
extraordinairement. Le mefme Perfe. Sat. 2. 

Præcipui funto, fit que illis aurea barba . 
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Dans le Roman de Huon de Bourdeaux, entr’autres 
chofes à faire pour affronter l'amiral Gaudiffe, on 
ordonna au pauvre Chevalier Huon, de ne rentrer 
point en France, qu'il n’euft efté lui arracher la barbe, 
& quatre dents mafcheliéres ; ce qu'il fit enfin avec 
l'ayde d’Oberon le Fé, fon ami loyal, mais non 
pourtant fans maint coup ferir. De barbe on fait 
barbet, un chien à mouflache. Et barbe efl une efpéce 
de gafleau qu’ils font à Rouen en forme de barbe , 
comme nous en faifons icy en forme de fer à cheval, 
que nous appelions fers-adent, & comme ils en font à 
Diépe en forme de jatte fort creufe, & qu'ils appellent 
gattecofve, car coffe & cofin, fe prend pour creux. 
De barbe on en fait aufïi barbu te, efpéce de couver¬ 
ture de telle ; tantofl pour la guerre, tantofl pour les 
voyages, parce qu'elle couvroit le menton , que les 
Italiens appellent barbota. Barbute aufïi ou barbote, 
étoit une forte de vaiffeaux & navires, dont parle 
Mathieu Paris, & qui étoient ainfi nommés, quia 
navium illarum roftra ferrata barbant referebant. Voyés 
VValfius & Vofïius : de ce mefme mot, nous avons 
auffi formé celuy de barbuquet, pour exprimer une 
petite bleffure, écorchure, ou gale , qu’on a au 
menton ; dont il efl parlé dans la lifte des taxes des 
amendes, qui fut faite en l'Echiquier de Pafques, tenu 
à Rouen l’an 1406* Car vous trouvés dans le Titre, 
des dégrés & diverfes manières d'injures réelles. D’un 
coup de poin , 12. deniers; d’un coup de poin avec 
pierre, b. fols; d’un coup de paume, 53 . de burguer 
fans choir, 5 . 3 . de heurter à poin clos , 5 . 3 . d’un 
barbuquet , 5 . 3 . de cracher au vtfage, 5 . 3 ..... Voyés 
Terrien fur la Coûtume de Normandie, p. 491. Beur- 
guer, que nôtre Peuple dit bieurguer, c’eft heurter, 
pouffer, arietare. Pour barbe, lignifiant un cheval, & 
Barbe, nom propre, ils viennent de bar bar us, barbara . 
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Nicolas Giles parlant de l’entrée de Henry Second, à 
Lyon : Grand fut, dit-il, le nombre des chevaux Turcs, 
genets, & barbares. Et Sainte Barbe qui fouffrit le 
martyre fous Maximin, eft appellée dans le Martyrologe 
Romain, Sanâa Barbara ; & la porte, Sainte Barbe, 
dans M. de Thou, porta Barbarana. 


Soleil qui luifame au matin ; femme qui parle 
Latin; & enfant nourry de vin, ne viennent 
à bonne fin. 

J^Onsard a dit dans quelqu’un de fes Poèmes. 

Mais trop plus eft à craindre une femme clergeffe , 
Sçavante en l'art d'amour, quand elle eft tromperejfe. 

Sur quoy Belleau commente ainfi. « Qu’on fe donne 
« bien de garde de fe métré au fervice d’une Dame, 
« rufée, vieille, & de trop fubtil efprit, étant la pré- 
« fente ruine d’un jeune homme, de languir fi long- 
« temps deffus les froides cendres d’une vieille amou- 
« reufe ; & principalement , quand elle fait de la 
« clergeffe, & de la fçavante. Une fimple Pénélope 
« vaudroit mieux, quœ tantùm lanas non finit effe 
« rudes. * Martial dans les fouhaits qu’il fait en l’Epi- 
gramme 90. du Liv. 2. n’oublie pas que Dieu le garde 
d’une femme doéte, 

Sit mihi verna fatur , fit non do&ijfima conjux , 

Sit nox cum fomno, fit fine tite dies. 
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Les effets font mâles, & les paroles femelles . 

dire ce qu’Ajax difoit à Ulyfle, 

Non opus eft verbis, tantum fpeftemur agendo . 

Contre ces Thrafons pronts de la langue, & lents 
de la main* Voyés cy-deflus, hardie langue , couarde 
lance . Cela fe dit aufli contre ceux qui font cent 
complimens & protellations d’amitié, mais fans rendre 
nul fervice. L’infirmité naturelle & ordinaire des 
femmes, & la force des hommes ont fait que dans la 
plûpart des langues, le mot de mâle ou viril, a efté 
employé pour fort, & celuy de féminin, pour foible. 
Florus a dit de nos anciens Gaulois, que leurs pre¬ 
miers efforts étoient plus que d’hommes , & leurs 
derniers moindres que de femmes. Ce qui a fait que 
la plufpart des Nations belliqueufes, ont réputé à 
honte, de fouffrir leur domination. Et du Tillet re¬ 
marque en quelque endroit, que les Hongrois pour 
cacher un peu cette flétriffure, que la Loy du pais leur 
faifoit, appelloient leur Reine, le Roy Marie. Nous 
avons vû dans nôtre fiécle tin Roy pacifique, eftre 
nommé le Roy Elizabet, & une Princefle guerrière fe 
nommer, la Reine Jacques* Cependant l’Hiftoire facrée 
& profane nous fourniffent divers exemples de grandes 
Reynes, qui n’ont en rien cédé aux plus grands Rois, 
foit en valeur ; foit en fageffe & fçavoir. Aufli le doéte 
M. Bochart, a-t-il remarqué, qu’en la Langue Sainte, 
la terminaifon féminine marque de la grandeur & de 
l’excellence, & que c’eft celle du mot qui lignifie le 
Soleil; ce qui a fait qu’on l’a pris pour la Lune, 
quand on a traduit dans Jerémie, que les Idolâtres 
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facrifioient à la Reyne des Cieux ; car l’original porte 
qu’ils facrifioient au Soleil. Et en effet, c’étoit ce bel 
aftre qui attiroit autrefois tant d’adorateurs, & qui 
meriteroit plus, qu’aucune autre créature, qu’on luy 
rendift un culte religieux, s’il étoit permis d’en rendre 
à d’autre qu’au Créateur. Pour revenir aux Dames, 
nôtre Malherbe a dit à leur honneur, que Dieu n’avoit 
fait que deux bonnes chofes ; les femmes & les mêlons ; 
& deux belles ; les rofes & les femmes ; & qu’on lifoit 
bien, qu’il s’étoit repenti d’avoir fait l’Homme, mais 
que nous ne lifions point, qu’il fe fuft repenti d’avoir 
fait la Femme. On a remarqué encore une chofe, 
touchant le pouvoir que les femmes doivent avoir fur 
les hommes, c’efl que dans cette parabole de l’Evan¬ 
gile, où nous eft dépeinte nôtre refiflance naturelle à 
la vocation de Dieu, quand de la part du Maître on 
invite de venir, celuy qui avoit acheté une maifon, il 
répond civilement ; J’ay acheté une maifon aux champs , 
& il faut que je Vaille voir , je fupplie le Seigneur de 
m’excufer . Lors qu’on vient à celuy qui avoit acheté 
des bœufs, il répond encore avec honnefteté ; J’ay 
acheté cinq couples de bœufs , & je m f en vas les 
éprouver, je fupplie le Seigneur de m’excufer. Mais 
quand on s’adreffe à celuy qui étoit nouveau marié ; il 
répond brufquement, fans faire d’excufe, ni garder de 
mefures; J’ay époufé une femme, & je n'y puis aller ; 
comme fe fentant retenu avec plus de violence, & 
attaché par des liens plus forts. En effet, Adam avec 
toute fa pureté & fon innocence, Salomon avec toute 
fa fageffe, & Sanfon avec toute fa force,,, n’ont-ils pas 
reffenti le pouvoir abfolu & la douce tyrannie, qu’une 
perfonne aymable exercé fur les cœurs. Seneque îe 
Tragique parlant de Hercule , 

Fortem vocemus, cujus ex humeris leo ~ ' 

Donum puellce faâus , & clava excidit , 
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Fuljitque piélum vejle Sidonid lotus : 

Fortem vocemus , cujus errantes comæ 
Maduêre ndrdo , laude qui notas manus 
Ad non virilem tympani movit fonum , 

Mitra ferocem barbarâ frontem tegens. 


Chapeau ou chapel de Rofes. 

C ’Est un petit mariage, car quand on demande 
ce qu’un pere donne à une fille, & qu’on veut 
répondre qu’il donne peu , on dit qu’il luy donne un 
chapeau de rofes. Nôtre vieille Coûtume porte, qu’un 
père & une mère peuvent marier leur fille d’un 
chapeau de fleurs, de meuble fans héritage, ou d’he- 
ritage fans meuble, & que fi rien ne luy fut promis 
lors de fon mariage , rien n’aura. Lex dura , fed 
fcripta . Et au refte, la cruauté apparente de cette 
loy eft juftifiée par la confidération que le Legiflateur 
a eué, qu’il n’eft point d’affeélion qui furpaffe la ten- 
dreffe paternelle, & qu’ainfi il n’eft pas à préfumer, 
que les pères ni les mères faflent rien au préjudice 
de leurs enfans ; au contraire, cette tendreffe natu¬ 
relle, prœfumitur Jemper capere falubrius conjtlium 
in favorem liberorum , comme parle le Jurifconfulte , 
/. Nec in ed. ff. Ad leg. Jul. de Adulter . D’ailleurs, 
il n’eft pas jufte, que les filles, qui font la fin de 
leurs familles, foient confiderées comme les garçons, 
qui en font le foûtien. Au refte, qu’un chapel ou 
chapelet de rofes foit convenable aux nouvelles ma¬ 
riées , perfonne n’en doute : les fleurs en général, & 
les rofes particuliérement étant confacrées à Venus, 
aux Grâces & à l’Amour. 
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Nager en grande eau; nager en baffe eau . 

C ’Est eftre avocat en une Cour Souveraine , étu¬ 
diant en une fameufe Univerfité, marchand en 
une groffe Ville. C’eft quelquefois boire à plein verre, 
de bon vin, ou de l’eau de la fontaine d’Hippocréne, 
comme Marot le dit en ce Rondeau, qu’il adrefïe à 
Eftienne Clavier. 

Pour bien louer & pour eftre loüé, 

De tout efprit tu dois eftre alloué, 

Fors que du mien , car tu me plus que loues : 

Mais en louant plus hauts termes aloües, 

Que la faint Jean, ou Pafques 9 ou Noé. 

Qui noue mieux, répons ou C. ou E. 

Pay jufqu’icy en eau baffe noué, 

Mais dedans Veau caballine tu noues 
Pour bien louer. 

C. c’eft Clement contre chagrin cloué; 

E . eft Eftienne éveillé enjoué : 

Mais en droit moy tu fais cygnes les ouês , 

Quoy que de los doives eftre doué 
Pour bien louer. 

Il paroift par là, que Clement Marot étoit dans 
l’erreur de Jean le Maire, qui penfoit que le Noël des 
Chrétiens, venoit de Noé des Juifs. Ouë eft le vieux 
mot François, lignifiant une oye, du Latin Auca. 


Faire un cygne d un oyjon . 


L Ouer ce qui ne le mérité pas : ou loüer trop. 
Voyais Nager en baffe eau. 
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Médecin d’eau douce; ceji un beuveur d’eau. 

M Edecin qui n’eft pas fort habile. Peut-eftre cela 
eft-il venu d’un Afclepiade , qui de mauvais 
Rheteur s’étant fait encore pire Médecin, & n’ayant 
nulle connoiffance des remèdes, affeéta particuliére¬ 
ment de fe rendre célébré en accordant de l’eau aux 
malades. Et quoniam, dit Pline, au liv. 26. ch. 3 . 
caufas morborum fcrutari priùs injiituerat Hero- 
philus, vint rationem illujiraverat Cleophantus apud 
prifcos , ipfe cognominari Je frigidâ dandâ prætuliU 
On dit, que quelque chofe ne fent qu’à l’eau, quand 
elle eft fans force & fans gouft ; & d’un homme, qu’il 
n’eft qu’un beuveur d’eau, pour dire, qu’il n’a pas 
grand génie, cela fondé fur ce que vin a parant animos . 
Fertur & veteris Catonis vino incaluijje virtus . 

Nulla placere diu, neq; vivere carmina poffunt, 

Quce fcribuntur aquce potoribus. 

Fœcundi calices, quem non fecêre difertum. 

Laudibus arguitur vini vinofus Homerus. 

Ennius ipfe Pater nunquam niji potus ad arma 
Projilijt dicenda. 

Et dans les Epigrammes Grecques de l’Anthologie, 
on trouve celle-cy contre les Beuveurs d’eau. 

ÔTvoç Te xocpi'evTt rcéXsi pèyciLç îxrcbç àotSû. 

T8ü>p 8e tc(vü)v ouSàv TéxYjç. 

Il me fouvient que feu M. Heinfius, quand il étoit 
dans fa belle humeur; ce qui arrivoit affés fouvent, en. 

12 
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fe mettant à table ; nous difoit en forme de prière 
avant le repas, 

Vin a bibant hommes, animalia cætera fontes , 

Ab fit ab humano pedore potus aquce . 


Le Papier endure tout . 

P Our dire, qu’il ne faut pas croire à la légère les 
Ecrivains : car on peut accufer la plûpart d’eux , 
de ce dont on accufoit Paul Jove, qu’il avoit une 
plume d’or pour fes amis, & une de fer pour fes 
ennemis. La langue, quoy qu’un fort petit- membre 
de nôtre corps, & le papier, quoy qu’une chofe fort 
vile & fragile , peuvent faire beaucoup de mal, ou de 
bien. Si l’on en croit Hofpïnien, la Sibylle Erytrée 
aura prédit, que c’eft par le papier que l’Antechrift 
doit eftre détruit & confondu. Car vous trouvés ces 
mots dans fon Traité de Origine & progreffu Typo¬ 
graphies. Sibylla Erythrœa de novifjimo fœculo & 
Antichrijii furoribus vaticinans, eum lino tandem per - 
dendum effe dixit ; 

Sic enim habet carmen Greecum. 

AtXtvoç Ixtots xocipbç 8ti X(voç ocùtûv oXetTat. 

Miferum inde tempus , quia linum perdet eum . 
Paratur enim & conficitur ilia materia , in quâ feri - 
bimus , & libros excudimus, ex lineo panno minutatim 
concifo in aquis , & glutino iterùm denfato , quam 
chartam lineam, abufione veteris nominis , papyrum 
appellant . His armis lineis pugnatur contra Gog ; ut 
veriffimum fit , quod D. Paulus feribit , eligere Do - 
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minum infirmas res , & quas Mundus vilipendât , quibus 
alta 9 firma, prœpotentia , inexpugnabiliaque Mortalium 
judicio , & molitiones immanes Sathanœ ac Mundi, 
quæ furgunt adverfùs Deum, fubvertat. Epifi . 1. ad 
Corint. c. 1. Voilà un Oracle bien vray, mais bien 
envelopé de figures. Du lin, c’eft du linge ; du linge, 
c’eft du papier ; le papier, c’eft un livre ; le livre , eft 
l’Ecriture Sainte. Au refte, quelque vil & fragile que 
foit le papier quant à fa matière, il ne l’eft pas quant 
à fon ufage, ni dans l’eftime des Mahumetans. Car 
Bufbequius en la relation de fon voyage de Conftan- 
tinople, raporte que les Turcs recueillent religieuse¬ 
ment les moindres petits morceaux de papier qu’ils 
voyent tomber à terre, les ferrant avec foin ; parce 
que le nom de Dieu peut eftre écrit deflus, & qu’ils 
fe perfuadent, qu’au jour du Jugement, où il faudra 
qu’avant que d’entrer en Paradis , tout le monde pafle 
par deflus une claye de fer, rouge de feu ; ces mor¬ 
ceaux de papier fe raflembleront & s’épaifliront, pour 
venir fe pofer fous les pieds de ceux qui les auront 
recueillis, en forte qu’ils ne fouffriront pas la moindre 
petite brulûre. 


Femme de court talon. 

C ’Est une façon de parler, que j’ay Souvent en- 
tenduë dire aux Valons, quand ils vouloient 
exprimer vne femme qui fe laifloit aller ayfément. 
Boxhorn en a fait cette remarque fur ces mots de 
Plaute, in Perfâ . Aéh 4. fc. 4. Si crebro cades , id eft , 
fe te inclinari crebro , ac muliebris patieniiæ legem 
accipere fuftinueris , quo modo & nos in Belgis Veneres 
iftiu/modi curto calci infiftere cavillantes , lepidâ fané 
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vernaculœ vocis compofitione Cort ghehielt perhibemus , 
quafi dicas brevi-calces. Quo enim homini calcanéum 
brevius , eo ad rejupinandum accommodatior. Eafdem 
etiam ab eadem caufâ comitiales ejfe, hoc ejl cajabundas 
diâitabant . Apud Juvenalem. Aviam refupinat amici. 


Il a le pié poudreux; c’ejl un pié poudreux. 

U N homme que nous appelions autrement fort 
leger, qui peut dire comme le Philofophe, Omnia 
mea mecum porto , un vagabond, qui court çà & là, 
en quoy faifant, il ne fe peut pas qu’il ne cueille bien 
de la poufliére. Les Anglois appellent Pipouders, ces 
petits marchands porte-paniers, & coureurs de marchés 
& de foires, qui n’ont que leur panier, ou qui fe con¬ 
tentent de quelque loge bâtie à temps, fans pouvoir 
étaller en boutique. Et comme pendant la féance de 
nôtre foire Royale, nos Maire & Echevins tiennent 
une Jurifdiétiôn du Pavillon, à caufe que c’eft dans un 
pavillon qu’elle fe tient, & qu’on rend la juftice fom- 
maire entre les marchands; aufli les Anglois ont-ils 
pour le mefme fujet, leur Court of pipouders , pedis 
pulverifati curia . Bracconus , liv. 5 , Traité i. ch. 6. 
propter perfonas , quœ celerem debent habere jujlitiam , 
Jicut funt mercatores , quibus exhibetur jujlitia pe- 
poudroux • 


EJlre à Verte. 


S E tenir au guet, eftre vigilant, & preft d’aller. 
Les Efpagnols difent aufli, ejlar en alerta . Cette 
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locution vient de l’Italien, qui dit, ftar aîlerta . Erta , 
lignifie haut, & un chemin ou fentier qui monte, une 
côte ou montagne, par laquelle on a de coûtume 
d’envoyer des Soldats pour découvrir les ennemis 
d’enhaut; lieu haut, afpre & fâcheux à monter. Le 
Di&ionnaire de la Crufca remarque que cette façon 
de parler, eft plus de vers que de profe. 


le Vay entre les dents; je Vay fur le bout 
de la langue. 

L Es Latins ont à peu prés une pareille façon de 
parler. Dans Plaute, in Trinum. un valet feignant 
de fçavoir un nom, dit, C. eft principium nomini; 
intra dentes conclufum habeo ; atque eîiam modo ver - 
fabatur mihi in labris primoribus. 


Tout ce qui vient d'ebe, s en retournera 
de flot. 

N Os Payfans difent cela de biens mal-affeurés, mal¬ 
ménagés, & quelquefois mal-aquis. Flot eft le 
flus de la mer. Ebe eft un mot Anglois, qui lignifie le 
reflus. En Latin, accejfus & recejfus maris , car fluxus 
& reftuxuSj font de la baffe Latinité; ou bien curfus 
& recurfus ; ce qu’autrement ils difoient veniîia & 
falacia , qu’ils faignoient eftre deux des femmes de 
Neptune. Venilia , cùm mare venit ad terram : falacia , 
çùm redit in fçdum , Sur quoy quelqu’un dç nos Poètes 
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fit autrefois ces trois vers, qui font gravés fur la porte 
du logis d'un Gentil-homme de nôtre voifinage , 

Queîs opus eft, offert tumefada Venilia fecum; 

Ac modo, quœ fuperant, revoiuta Salacia tollit, 

Ecquis vicinum damnofum Nerea dicat? 

C'eft que nous difons ordinairement, que la mer eft 
un dangereux voifin. Il faut, pour bien parler, dire : 
tout ce qui vient de flot, s'en retourne d'ebe. 


le rien ayme que le dos . 

J E ne l’ayme guère, je voudrois bien ne le voir 
jamais. Les Tolofains difent je bouldoio beqe per 
efquino : je voudrois ne le voir que par l'échine : je 
voudrois qu’il s’en allait, & fuit bien loin de moy. 


Le chauderon machure la poëjle. 

U N voifin diffame fon* voifin, ou une putain crie 
à la putain. Machurer, fignifie noircir, & figu- 
rémenl, detraéler, décrier. Mafcara en Tolofain, 
c’eft charbonner, barbouiller, noircir. On dit autre¬ 
ment, la pelle fe moque du fourgon. 


louer des éperons . Iournée des éperons . 
Chevaliers du lièvre . 

D U Tillet nous apprend, ce que c’étoient que les 
Chevaliers du lièvre. C’eft dans fon Recueil du 
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Traité d’entre les Rois de France & d’Angleterre , 
qu’il conte ainfi la chofe. a Les deux armées du Roy 
« Philippes & du Roy Edoüard, fe départirent fans 
« mélée; le jour fe pafia en contenances, & n’avint 
« qu’une rifée recitée par Froiffart, d’un lièvre paflant 
« chemin devant le camp des François, dont fut faite 
« une huée, & grand cry. Les derniers qui l’oiiirent, 
« penfant que ce fuit le commencement de la bataille, 
« fe difpoférent à faits d’armes. Aucuns écuyers pour 
o mieux faire félon la coûtume, furent faits Chevaliers, 
« toûjours depuis appelés les Chevaliers du lièvre. » 
Jouer des éperons, c’eft fuir. La journée des éperons 
fut ainfi nommée, comme le raportent la plûpart des 
Hiftoriens, parce que nos gens faifis de je ne fçais 
quelle terreur panique, donnèrent des éperons, & 
s’enfuirent honteufement. Ce fut au mois d’Aouft 
1 5 1 3. & fous Louis XII. que fe donna cette bataille, 
Henry VIII. y étant en perfonne. Le Seigneur de 
Piennes, Gouverneur de Picardie, commandoit l’armée 
du Roy ; le Duc de Longueville y fut pris prifonnier, 
Bayard, & divers autres Seigneurs. M. de Brianville 
dans fon abrégé de l’Hiftoire de France, parle d’une 
autre journée, dite des éperons. C’eft en la vie de 
Philippes le Bel. L’an mil trois cens quatorze, le 
Flamand fe voyant réduit à fe foûmettre à fon Sou¬ 
verain, la mauvaife conduite du Comte de S. Paul, 
Jacques de Chatillon qui y fut étably pour Gou¬ 
verneur, caufa une fedition à Bruges, qui foûleva tout 
le païs contre les François. Pour la reprimer, le Roy 
envoya une puiffante armée fous le commandement du 
Comte d’Artois, Prince du fang, & du Conneftable de 
Nefle ; mais la jaloufie de ces deux Chefs facrifia 
mal-heureufement l’élite de nôtre Noblefle à la fureur 
des Flamands , qui l’ayant fait tomber dans un piège 
l’an i3o 2. en firent un fi grand carnage à la défaite 
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mémorable de Courtray, qu’on y conta jufqu’à 12000. 
Chevaliers morts : fi bien que pour la quantité d’épe¬ 
rons dorés de tant de Chevaliers, que les Flamands 
remportèrent comme en triomphe , cette maiheureufe 
journée fut nommée, la journée des éperons. Toute¬ 
fois après diverfes tentatives, le Roy défit entièrement 
ces mutins; & deux ans ne fe pafférent pas, que 
trente-fix mille Flamands tués à la défaite de Monts, 
lavèrent dans leur fang toute la honte de Courtray, 
Anciennement le Chevalier étoit difcerné aux éperons 
qu’il portoit dorés, au lieu que l’écuyer les portoit 
blancs. Voyés du Tillet, p. 309 & fuivantes. 


Etonné, ou étourdi comme un fondeur de 
Cloches. 

I L faut fous-entendre, quand fa fonte n’a pas bien 
pris. On le dit d’un homme qui fe trouve fort 
éloigné de fon conte, & qui voit reüflir les chofes 
autrement qu’il ne les avoit penfées. 


Les jours s éntrefuivent, mais ils ne s entre - 
rejfernblent pas. 

P Our dire, que les maux & les plaifirs ne font pas 
continuels. Pendant qu’une journée, dit Hefiode, 
eft une cruelle maraftre, l’autre eft une bonne mère. 

"AXXoxe jJLYjTputT) rcéXet Yjpipiq, aXXoxe piiqxirjp. 
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La fumée cherche toujours les belles gens. 

P Our dire, que l’envie s’a tache toûjours au plus 
grand mérite. C’eft une opinion badine, & de 
bonne femme, mais qui n’eft pas nouvelle, que la 
fumée s’adreffe toûjours au plus beau fils. Car dans 
Athenée, liv. 6. un Parafite voulant exprimer, qu’il 
étoit plus propre qu’aucun autre, à s’aprocher d’une 
belle perfonne ; il dit qu’en cela il ne céderoit pas à 
la fumée mefme. Voyés Erafme, fumus pulchriorem 
perfequitur. Petrus Vïâorius, var . leâ. lib . 3 . c. ai. 


Il a laijfé les Houfeaux. 

H Ouses ou houfeaux , fignifioient autrefois des 
botes, d’où nous avons fait le mot de trique- 
houfes; & le furnom de courteheufe donné à nôtre 
Duc Robert, dans la Chronique de Normandie, ch. 5 o. 
fur la fin. « Robert Duc de Normandie, étoit de petite 
« Rature, & de gros membres, & pource qu’il avoit 
« les jambes courtes, il fut nommé courteheufe. » De 
houfe l’on a fait les verbes houfer & dehoufer, c’eft à 
dire, boter & déboter. Le Roy arriva le matin, & tout 
houfé, fut à la benediétion, dit Nicoles Giles, en la 
vie de Charles Vil. Et dans Alain Chartier, en 
l’Hôpital d’Amours. 

Tantoft qu'il fera defcendu ,. 

Sans dire ce qu'il a trouvé 
Et fans ce qu'il ait attendu, 

Qu'il foit vêtu, ne dehoufé , 

Il ira paffer tout çroté . 
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Heufe & le Latin barbare ho/a , qui fe trouve dans 
Paul Diacre, vient de T Allemand ho/e. Nous difons 
donc que quelqu’un a quitté les botes, & laiffé les 
houfeaux, quand il meurt, & que comme dit Nicot, 
il s’eft déchaufé & mis au lit pour mourir, tellement 
qu’il n’a plus de befoin, ni de chauffes, ni de quoy que 
ce foit. De là auffi eft venu cét autre Proverbe, mais 
qu’on voit corrompu. 

A Van /oixante & dou%e, 

Temps eft que Von fe houfe . 

Il faut dire, temps eft qu’on fe dehoufe. Qui le 
voudroit, on pourroit moralifer & étendre davantage 
la penfée de Nicot, en difant que nôtre vie eft un 
voyage : fuivant quoy Jacob difoit, que les jours de 
foii perelinage avoient efté courts & mauvais; & 
qu’ainfi le voyage étant fait, on devoit tirer les botes, 
puis qu’on n’en avoit plus affaire. Voyés Pafquier, 
1 . 8. ch. 38 . qui en rapporte une origine hiftorique; 
on dit encore par une autre métaphore, que quelqu’un 
eft délogé, pour dire qu’il eft mort. 


Vin d’une oreille. 

O N appelle ainfi le bon vin, parce que le bon vin 
fait pencher la telle de celuÿ qui le goûte bien, 
d’un côté feulement, & luy fait dire, il eft bon : au 
lieu que s’il eft mauvais, on fecoue toute la telle, & 
par conféquent les deux oreilles, en ligne de dégouft 
& de mépris. 
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Ne mets en* ton doigt aneau trop étroit . 

C ’Est à dire, ne contrariés point des amitiés, ni 
des alliances inégales, parce qu’elles font ordi¬ 
nairement incommodes, de mefme que l’eft un aneau 
trop étroit, qui coupe quelquefois la chair du doigt. 
C’eft un des Emblefmes de Pythagore ,1 annulum di- 
gito ne vi inferito , que l’on peut expliquer par ces 
Préceptes d’Ovide. 

Amicitias & tibi junge pares, 

Si qua voles redè nubere, nube pari . 


La chèvre a pris le loup. 


C Ela fe dit contre ceux, qui penfans par leur 
adreffe ou authorité, perdre ou tromper les 
autres, demeurent eux-mefmes pris. Lucien au Dia¬ 
logue de Cnemon & Damnipe, toüto èxstvo to tyJç 
icapopdaç 6 veêpbç xbv Xéovta. Ce que M. d’Ablancourt 
traduit ainli : voilà le Proverbe arrivé de la chèvre qui 
prit le loup, furquoy il fait cette remarque. On dit ainji 
ce proverbe en nôtre langue; & l'on feint qu'une chèvre , 
pourjuivie d'un loup , fe fauva dans une maifon de - 
ferte , dont elle ferma la porte par hasard avec fes 
cornes , après que le loup fut entré , qui fut pris par 
ce moyen . 
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En cent ans baniére, en cent ans civière. 

• 

P Our dire comme dit le Pfalmifte : C*ejl Dieu qui 
gouverne & abaijje l’un, & éleve Vautre , & comme 
dit le Poète ludit in humanis Divina potentia rebus , 
& que tel a eu le fceptre à la main, qu’on a vu 
depuis porter la ferule de pedent. Pafquier fe fert 
de cette façon de parler, 1 . i. de fes Recherches, 
ch. 7. « tantoft nous voyons les empires eftre de- 
« meures en un lieu ; tantoft avoir forchangé de main, 
« comme il plaift au Souverain maître, & ceux qui 
« furent bien grands, par fucceflion de temps eftre 
a venus bien petits; fi que l’on pourroit approprier 
« aux Royaumes, ce que le commun peuple dit des 
a maifons nobles, qu’elles font cent ans baniéres, & 
« cent ans civières. » Et fur ces mots du Sonnet du 
1. liv. des Amours de Ronfard 

Sainte Gaftine : 6 douce Secrétaire 
De mes ennuis .... 

Muret fait cette remarque. « Céte foreft eft aujour- 
« d’huy demy venduë par le mauvais ménage des 
« miniftres du Prince ; malheureux font les Princes & 
« les Rois, lefquels pour fournir à leurs folles dé- 
« pences, vendent en un jour ce que la Nature ne 
« peut produire en mille ans, comme Forefts, Villes, 
« & Châteaux, qui ont plus coûté à bâtir à coup de 
« marteau , héritages de leurs Ayeuls acquis fans 
« peine, qu’ils n’en pourroient ce jourd’huy édifier en 
« quatre mille ans. Or félon le cours des Aftres, & 
« félon le change qui fe fait & refait fous la Lune, & 
« que la matière appete toûjours nouvelle forme , il ne 
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« fe faut ébahir, fi en cent ans civière, & en cent 
« ans baniére : la bonne Nature, mère commune d’un 
« chacun, n’efl pas tant obligée par ferment à laifler 
« tous les biens du monde en un eftre, qu’elle vueille 
« plus favorifer les uns que les autres. Mais elle veut 
« que chacun en fon rang & ordre, fe fente de fa 
« libéralité. On ne vit jamais race en terre durer en 
« fplendeur & félicité, plus haut de cent ans. » Une 
civière, ou à bras, ou à roüelle, ainfi que parlent nos 
Payfans, fert aux journaliers à tranfporter de lieu à 
autre, diverfes chofes viles, du fumier, du fable, des 
vidanges : & il n’y avoit autrefois que les Gentils¬ 
hommes de plus grande marque, qui euffent droit 
de porter baniére. 

Irus & eft fubito , qui modo Crœfus erat. 


Faire un pas de Clerc . 

O N a dit de mefme, tout clerc n’eft pas fage, ce 
que l’on exprimoit ainfi plaifamment, magis 
magnos clericos non funt magis magnos fapientes. 
On dit encore que quelque chofe fent bien l’écolier, 
& que c’eft un coup d’écolier; le mot de clerc, ainfi 
mefme que ceux de fçavant & de doéleur, s’étant 
pris en mauvaife part, au temps que les Courtifans & 
gens d’épée tenoient à honte de fçavoir quelque chofe. 
Il a pourtant eflé pris quelquefois en bonne part, 
comme il paroifl par cette autre façon d’exprimer, le 
fus Minervam des Romains, quand nous difons, parler 
Latin devant les clercs. Voyés le mefme Pafquier, liv. 8. 
ch. i 3 . Le mot de pas, de mefme que celuy de démarche, 
fe prend figurément pour aétion & conduite ; il fait 
bien de faux pas il a fait une fort vilaine démarche* . 
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Du cuir d’autruy , large couroye . 

I L faut fous-entendre, faire; ou il fait, ce qui eft 
dit de ceux qui font liberaux du bien d’autruy, 
nous l’avons imité du Latin, de alieno corio ludere 
torquetur , dit Erafme, in eos qui fecuriùs agunt , Jed 
alieno periculo. Tertullien au liv. de Pallio , a un peu 
changé le Proverbe, pour exprimer agréablement 
comme le caméléon changeoit de couleur félon qu’il 
vouloit. Hoc Joli chameleonti datum , quod vulgo diâum 
eft de fuo corio ludere : par où il fembleroit que le 
Latin, de alieno corio ludere, ne voudroit pas tant 
dire, eftre liberal du bien d’autruy, que fe jouer d’un 
autre en luy faifant faire tantoft un perfonnage, tantoft 
l’autre par métaphore du Caméléon, qui eft tantoft 
d’une couleur, tantoft d’une autre. 


Servir de triboulet, paffer pour triboulet. 

P Asser pour ridicule & pour fou, fervir à faire rire 
& défrayer la compagnie. Triboulet fut un fou de 
Louis XII. comme nous l’apprend Hotoman en fon 
livret, intitulé Matagonis de Matagonibus , qu’il fit 
contre Matharel, & contre Papirius Maflo : crede 
mihi, Matharelli, fi Rex fiam , quod tu eris primus in 
matriculâ meorum Jlipendiatorum , non ut te faciam 
meum procuratorem generalem aut fpecialem , quia 
nihil intelligis in jure , ut tuus libellus fatis oftendit , 
Jed meum archi/atuum , fiicut Tribulletus fuit Régi 
Ludovico. Et ut ifio feudo Jolemniter inveftiaris , dabo 
tibi pro dono invefiituræ , unum pulchrum bacillum 
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albumy cui alligata erit una vejica cum pijis ab intus 
canorè rejonantïbus . Rabelais a mis agréablement en 
jeu Triboulet, quand il le fait confulter par Panurge 
fur fon mariage. 


C'efi un Avocat de Ponce Pilate . 

O N dit cela d’un Avocat qui n’a point de pratique, 
ni de caufes, parce que Pilate parlant de nôtre 
Seigneur, dit dans l’Evangile, non invenio cau/am ; 
par une équivoque à peu prés pareille à celle, dont le 
mefme Hotoman, au mefme liv. raille Baudouin Jurif- 
confulte, en l’appellant un Doéleur de néceflité, parce 
qu’il eft dit que la néceflité n’a point de loy. 


Faire la figue à quelqu'un. 

C ’Est à dire, fe moquer de luy, nous l’avons pris 
de l’Italien, fare le fica, & les Efpagnols dar las 
higas. Voicy ce qu’en difent Munfter, Mifnhæus, & les 
autres. Irrifionis genus ejl, cùm per contemptum & 
ludibrium medium digitum alicui porrigimus. Ab hoc 
autem eventu traxit originem . Fridericus Barbarujfus 
Imperator, ob contumeln m faâam Imperatrici à Me - 
diolanenfibus , qui eam mulœ impojitam capite averfo 
in caudam beftiœ, traditd in manus ejus bejliœ caudâ 
pro frœno , ludibrio habuerunt . Mediolano pojl longam 
obfidionem capto, deditos cives eâ lege & conditione in 
gratiam accepit , ut qui vitam fervare relient, ficum 
de genitalibus mulœ dentibus eximerent. Vnde nata 
ejl Italiœ contumelioja ilia irrijto, cùm digito inter 
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duos ojlenf0 proferunt j Ecco la fica. Maître François, 
au liv. 4. ch. 45. explique ainfi la chofe. « Les Milanois 
« s’étoient contre Frideric abfent rebellés, & avoient 
« Tlmperatrice fa Femme chaffée hors de la Ville 
« ignominieufement, montée fur une vieille mule , 
« nommée Tacor, à chevauchons de rebours; fçavoir 
« eft, le derrière tourné vers la telle de la mule, & 
« la face vers la croupière. Frideric à fon retour les 
« ayant fubjugués & referrés, fit telle diligence, qu’il 
« recouvra la célébré mule Tacor : adonc au milieu 
« du grand Broüet par fon ordonnance, le bourreau 
« mit és membres honteux de Tacor une figue , 
« préfens, & voyans les Citadins captifs : puis cria 
« de par l’Empereur à fon de trompe, que quiconque 
« d’iceux voudroit la mort évader, arrachait publi- 
« quement la figue avec les dents, puis la remilt au 
<l propre lieu, fans ayde de mains : quiconque en 
« feroit refus, fur l’inltant feroit pendu & étranglé. 
« Aucuns d’iceux eurent horreur d’une tant & telle 
« abominable amende, la poftpoférent à la crainte de 
« la mort, & furent pendus ; es autres, la crainte de 
« la mort domina fur telle honte : » iceux, après avoir 
à belles dents tiré la figue, la môntroient au boye, ou 
bourreau apertement, difans Ecco la fica. M. Bochart 
croit qu’au lieu de Thacor, il faut lire Achor, ou 
leachor, c’elt à dire à rebours en langue Hébraïque, 
que Rabelais n’ignoroit pas comme il paroill par fa 
bonne Déefle Bacbou, & quantité d’autres termes 
qu’on a remarqués. 


Avoir une dent de lait contre quelqu'un. 


C ’Est à dire, une vieille inimitié : les dents fe 
prennent métaphoriquement pour envie, malice, 
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animofité. Mordre & déchirer quelqu’un, c’eft l’of- 
fencer foit par faits, foit par paroles : montrer les 
dents, c’eft à dire témoigner qu’on a de la vigueur, & 
dequoy fe défendre. Jam minùs dente mordeor invido , 
a dit Horace. Les Latins ont dit encore à peu prés en 
mefme fens que nous, genuinum infigere , genuinum 
frangerez Les dents de lait font celles qui naiflent les 
premières : une dent de lait feroit donc en quelque 
façon, comme, qui diroit une inimitié fucée avec le 
lait; on dit encore, j’auray ou je fe ray cela malgré tes 
dents, c’eft à dire, malgré toute ton oppofition & 
toute ta rage, etiam fi tibi rumpantur ilia . 


Faire la nique à quelquun . 

S E moquer de luy en hauflant & baiflant le menton : 

les maux terminés en ique font aux Médecins la 
nique , hydropique , etique, phtifique, paralitique , apo¬ 
plectique , léthargique. De là l’on a fait le verbe 
niqueter, & nôtre Peuple dit ordinairement, c’eft 
marchandife de Paris, il n’y a que niqueter. En Alle¬ 
mand nicken, fignifie hocher la tefte : faire pétaradé, 
c’eft crepanti buccâ manum intendere , faire la figue à 
quelqu’un en pétant de la bouche , dans les Amadis, 
liv. 10. Il luy dit vilain pautonnier , voleur, outrageur 
des femmes d’autruy : furquoy le Chevalier répondit 
pétarades , & baifa la Dame deux ou trois fois , puis 
remonta fur fon détrier , & brocha des éperons . 


Ejire logé che\ Guillot le fongeur. 

E Stre rêveur ; peut-eftre faut-il dire Guillan au 
lieu de Guillot, & que cette façon de parler a 

i3 
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efté prife de ce que nous liions au premier livre 
d’Amadis, que Guillan le penlif fut un Chevalier 
errant, un des plus chevaleureux, qui fut onc en la 
Cour du Roy Lifuart, mais qui étoit li rêveur à fes 
amours & à fa Dame, que penfant à elle fouvent, il 
s’oublioit luy-mefme; aulfi un jour fut-il furpris dans 
fes rêveries, par un autre Chevalier qui le delarçonna 
d’un coup de lance. Et pource le Roy Lifuart l'appel- 
loit-il le plus grand rêveur du monde. 


Commander à la bagu&te. 

C ’Est à dire abfolûment, en telle forte qu’au 
moindre fignç que l’on donne de fa volonté , 
l’execution fuive de fort prés le commandement : par 
une métaphore prife des Ecuyers , qui au moindre 
mouvement de la baguette, manient leurs chevaux , 
& les font aller comme ils veulent. 


Envoyer quelquun ad patres. 

N Otre Peuple fe fert de cette expreflion, pour 
dire expedier, ou faire mourir quelqu’un. Peut- 
eftre cela vient-il de ce qu’en l’Ecriture, il eft fouvent 
dit, qu’un tel s’endormit avec fes pères, & s’en alla 
à fes pères, c’eft à dire, qu’il mourut. Dans Grégoire 
de Tours, appofitus ad patres , id eft mortuus . Dans la 
Bible vulgate. Gen. i 5 . i 5 . Dieu dit à Abraham, tu 
autem ibis ad patres in pace . Ainfi dit-il à David, i. 
Paralip. 17. 11. Cumque impleveris dies tuos , ut 
vadas ad patres . Dans les Machab. 1. 2. 69. Appofitus 
eft ad patres fiuos, & en divers autres lieux. 
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Pefcher en eau trouble. 

C t Est ce qu’on dit de ceux qui profitent des 
defordres & des querelles d’autruy, & qui pour 
cela les fomentent. Dans les Apologues, un pefcheur 
ayant tendu fes filets, fe mit à batre l’eau pour faire 
donner le poiffon dedans; quelqu’un luy reprochant 
qu’il troubloit la rivière, & qu’on n’en pourroit plus 
boire, mais moy, dit-il, fi je it’en ufois de la forte, 
je ne pourrois plus manger, & il me faudroit mourir 
de faim. 


Après Pafques robillare. 

C E mot eft fort commun en la bouche de nos 
Payfans. Je ne fçay, fi cela auroit point efté pris 
de rubigalia ou robigalia , feftes & réjoüiflances célé¬ 
brées autrefois par les Payfans, le mois d’Avril, en 
l’honneur du Dieu Rubigus , ut rubiginem à fegetibus 
arceret . Voyés Ovide en fes Fades, Varron, Pline, 
& les autres. Eft autem rubigo, dit Servius fur le i. 
de Georg. fegetum putre/aâio , cùm fpicce confriatiles 
& vanœ redduntur, & culmi pereunt , quod à rujîicis 
calamitas dicitur , inde & Rubigus Deus. Vt Chrijliani, 
dit Hofpinien, en fon Traitté de Origine litaniarum , 
p. 363 . In die S . Marci & circa , fupplicatiortes cé¬ 
lébrant circum oppida , & pagos campofque lujlrant , 
ne ulla tempejlas fegetibus alijfque fruâibus noceaU 
Sic Romœ olim eodem ferè die Robigalia celebrata 
funt , in quibus fiebat procejjio à flamine Quirinali , & 
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populo albis vejlibus induto , in lucum Robigini con- 
fecratum , ibi Jacris precibus , quibus Robiginem in- 
vocabant , ut fegetibus parceret , immolabatur adhïbito 
vino & thure, canis & ovis , eorumque exta in cineres 
cremabantur . Quelques-uns s’imaginent plaifamment, 
que cette façon de parler eft une corruption de celle- 
cy après Pafque robe il aura. 


L’habit ne fait pas le Moine. 

C Ette façon de parler s’employe, pour dire qu’il 
ne faut pas juger des perfonnes par l’extérieur, 
comme l’on difoit autrefois èx Tzwymoq coço(. Elle eft 
prife des Autheurs du droit Canon, parlant de la 
capacité ou incapacité de pofleder des Bénéfices, 
Voicy ce qu’en dit Godefroy fur la Coûtume de Nor¬ 
mandie, au Tit. de Jurifc. p. 61. Il y a des Bénéfices 
feculiers, il y en a de réguliers, l’appelle réguliers 
ceux qui font deftinés aux Moines & Religieux profez ; 
car c’eft une maxime générale à tous Bénéfices, que 
regularia regularibus , fcecularia ftècularibus Junt con - 
ferenda , & partant les réguliers ne peuvent eftre con¬ 
férés qu’aux Religieux du mefme Ordre. De la régie 
prédite, on a pris occafion de douter, fi pour obtenir 
lefdits Bénéfices, il fuffit du Noviciat & de l’habit, 
ou s’il faut eftre profez; mais enfin, il a efté conclu, 
que l’habit ne fait pas le Moine, & partant qu’il faut 
eftre profez pour pofleder lefdits Bénéfices. Juvenal. 
Satyr. 7. parlant des faux jugemens de fon fiécle, 
a dit 


Purpura vendit 

Caufidicum, tara in tenui facundia pannô < 
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Roger bon-temps. 

C ’Est à dire un bon compagnon. M. Cotgrave en 
fon Epître dedicatoire, prétend que c’eft une 
corruption de rouge bon-temps, parce que fuivant que 
Ta dit la vérité mefme, quand le temps eft rouge le 
foir, c’eft ligne qu’il fera le lendemain beau-temps. 
Pafquier, liv. 8. ch. 61. croit qu’on a dit rouge bon- 
temps, parce que cette couleur au vifage de toute 
perfonne, promet je ne fçay quoy de guay, & non 
foucié, comme au contraire, la couleur blême eft or¬ 
dinairement accompagnée d’humeur fade & mélan¬ 
colique : mais tout cela, à dire le vray, ne me 
fatisfait point, car Roger a toûjours efté tenu pour le 
nom d’un homme guay, tout de mefme que d’une 
femme gaillarde, on dit que c’eft une rogére. 


Voir Vépoufée. D’auJJi bon cœur que les Payfans 
font les enfans. Il pajferoit bien une chartée 
de foin entre chacune de fes paroles. 

D E ces trois façons de parler, la première eft 
prife des Valons ; la fécondé, des Flamands ; & 
la troifiéme, des Anglois. La première s’employe pour 
deligner une terreur panique, dont Strada donne un 
exemple en ces coureurs que le Duc d’Albe avoit 
envoyés, qui rapportans avoir entendu un bruit de 
tambours, & en mefme temps apperçû quatre en¬ 
seignes , qui étoient en effet tambours & enfeignes, 
mais fur quatre chariots couverts de verdure, & fur 
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qui une troupe de Payfans qui danfoient à l’entour, 
conduifoient au village prochain une nouvelle mariée : 
le Duc fit mettre fon armée en bataille, & pour 
mémoire de cette plaifante âvànture, ce proverbe efl 
demeuré entre les foldats Valons, que quand les 
coureurs reviennent trop toft, on leur demande, s’ils 
ont vû Tépoufée. 

Les Hollandois fe fervent de la fécondé expreffion, 
quand ils veulent marquer qu’ils font quelque chofe 
de grand cœur, & de grande affedion, par exemple; 
ils difent, je bois à vous, & je vous porte cette fanté, 
d’aufli bon cœur, que les Payfans font les enfans. Vous 
lifés fouvent dans Amadis, je fais, ou je vous donne 
cela d’aufïi bon cœur, que je baifay ohc Damoifelle. 

Les Anglois fe fervent de la dernière, lors qu’ils 
veulent dépeindre un homme qui parle lentement. 


Il a vû le loup . 

C Ela fe dit d’un homme qui fe tait tout court, 
voyant furvenir celuy dont il parloit Servius fur 
ce vers de l’Eglogue 8. Lupi Mœrin vidêre priores. 
Hoc etiam Phyfici confirmant , quod vox detrahitur 
ei , quem primum viderit lupus ; unde etiam hoc pro- 
verbium natum eft , lupus in fabula , quoties fupervenit 
ille, de quo loquimur , & nobis fuâ preefentiâ amputat 
facültatem loquendi. 


Porter befot. 


C ’Est à dire, porter mal-heur. Cette fpçon de parler 
efl fort çQmmyne parmy nôtre Peuple, ils difept 
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aufli bifieutre pour mal-heur; il y a du bifieutre en 
cette affaire. C’eft fans doute une corruption du 
François, porter biffeflre ou bifexte à quelqu’un, 
dont voicy ce que M. de la Motte du Vayer dit en 
l’une de fes létres, qu’il intitule, des jours réputés 
heureux ou mal-heureux. « En vérité, dit-il, je ne 
« trouve pas moins de vanité en cela, qu’à croire 
« l’année biffextile plus mal-heureufe que les autres, » 
d’où vient peut-eflre nôtre proverbe, porter biffeflre 
ou bifexte à quelqu’un. Sur quoy je vous fupplie de 
vous fouvenir de cét endroit d’Ammien Marcellin , 
liv. 26. où il dit, que l’Empereur Valentinien s’em- 
pefcha de fortir, pour éviter le jour intercalaire du 
biffexte de Février, comme mal-encontreux aux Ro¬ 
mains ; nec videri die fecundo , nec prodire in medium 
voluit , biffextunt vitans Februarij menfis tune il- 
lucefcens , quod aliquoties rei Romance cognorat fuijje 
infaujlum . Macrobe Saturnal. 1 . 1. ch. i 3 . Quoties 
incipiente anno dies cœpit , qui adjeâus nundinis , 
omnis ille annus infaujlis cafibus luâuofus fuit , ma- 
ximéque Lepidiano tumultu opinio ijla firmata ejl. 
C’efl pourquoy l’on vouloit que l’intercalation de ce 
jour fe fit au milieu du mois, ut à Jufpeâo die cele - 
britatem averterent nundinarum. 


- Ferrer la Mule . 

C hercher à faire argent, & tirer profit de tout, 
& mefme aux dépens de fon maître; on dit qu’un 
valet ferre la mule, quand il vole un peu, & qu’un 
Juge la ferre aufli, quand il prend de l’argent; foit 
par fes mains propres, foit par celles de fes do- 
meftiques. Nous avons pris cette façon de parler dç 
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ce que fit autrefois le muletier de Vefpafien, qui fous 
prétexte que Tune des mules étoit deferrée, arrefta 
long-temps la litière de cét Empereur, & par là fit 
avoir audience à celuy auquel il l’avoit promife fous 
l’afleurance d’une fomme d’argent : mais dont l’odeur 
vint fraper aufli-toft le nez de ce Prince, qui l’avoit 
tres-fin pour le gain : en forte, dit Suetone, qu’il 
voulut partager avec fon muletier le profit qu’il avoit 
eu à ferrer la mule. 


Larron comme me choüéte. 

E N Normandie & en quelques autres Provinces, 
c’eft ainfi qu’on appelle une hoüe, ou chevefche, 
upupam. Voyés M. Saumaife fur l’Hiftoire Augufle, 
p. 337. Ailleurs par ce mot, on entend ce qu’on ap¬ 
pelle choucas, en Latin moneduîam, ces petites cor¬ 
neilles qui fe retirent dans les trous des maifons & 
des clochers, & qui font larronnefles , & ont donné 
lieu au proverbe. Rablais, 1 . 3 . ch. 14. où il parle du 
fonge que Panurge lit d’avoir vû fa maîtreffe , luy 
fichant des cornes à la telle, & de la metamorphofe 
qu’il crût voir enfuite de luy en tabourin, & d’elle en 
choüéte, fur ce qu’il s’imagina que cela luy pré- 
fageoit qu’il auroit corne d’abondance, & planté de 
tous biens ; qu’il feroit joyeux comme un* tabour à 
nopce, toûjours fonnant, toûjours ronflant, & toûjours 
bourdonnant; & qu’enfin, fa femme feroit cointe & 
jolie comme une belle petite choüéte. Pantagruel luy 
prédit, au contraire, qu’il feroit coqu, battu comme 
un tabourin, dérobé par fa femme, ayant en cela 
l’inclination & le naturel de la choüéte. Surquoy 
mérite bien d’eftre rapporté ce que Voflius remarque, 
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1 . 3 . ch. 85 . en la fin de l’Orig. & Progr. de l’Idolat. 
monedula quafi monetula , à furripiendis monetis. Ovide 
liv. 7. des Metamorph. Fab. 24. dit qu’Arné, qui 
livra fa patrie à Minos pour de l’argent, fut changée 
en cét oyfeau. 


Quamque impia prodidit Ame 
Sithonis, accepto quod avara popofcerat auro, 
Mutata eft in avem , quæ nunc quoq ; diligit aurum ; 
Nigra pedes, ni gris velata monedula pennis. 


lamais homme ne fe trouva à telles noces . 

J Amais homme ne fe trouva fi étourdi, fi mal¬ 
traité , & fi bien étrillé. Cela vray-femblablement 
eft pris des noces de Bafché, où quand chicanoux 
venoient faire leurs exploits, gantelets faifoient auffi 
les leurs fur mandibules, fur brichet, & fur épaules. 
Oudart fous fon furplis avait fon gantelet caché, il 
s’en chauffe comme d’une mitaine, & de d’auber chi¬ 
canoux, & de draper chicanoux, & coups des jeunes 
gantelets pleuvoir de tous côtés fur chicanoux. Des 
noces, difoient-ils, des noces, des noces vous en fou- 
vienne : il fut fi bien accoûtré, que le fang luy fortoit 
par la bouche , par le nez, par les oreilles , & par 
les yeux : au demeurant courbatu, épautré & froiflé , 
telle, nuque, dos, poitrine, bras & tout. Croyés qu’en 
Avignon au temps de Carneval, les Bacheliers onc 
ne jouèrent à la raphe plus melodieufement que fut 
joué fur chicanoux ; enfin, il tombe par terre, & ne 
fçais s’il fut bien penfé des mires du païs. Voyés le 
relie dans M. François, livre 4. ch. 14. & fuivans. 
Mires, c’eft à dire, les Médecins : je croyois que ce 
mot pouvoit venir du Grec jjwipov, c’eft à dire unguent, 
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tant parce que je le vois toûjours écrit par un y dans 
Amadis, Melufine, & les autres vieux Autheurs ; que 
parce que les Apotiquaires, Chirurgiens & Médecins 
étoient autrefois confondus , & s'appelaient tous 
p.up67COtoc. Voyés Athenée, liv. i 3 . Nicot & Richelet 
lur ces vers de l’Ode de Ronfard à Phœbus , pour 
guérir le Roy Charles IX. 

Soit que tu fois fluteur, 

Ou Phœbus, ou pafleur, 

Deffus les bords d’Amphryfe, 

Ou Herbeur , enten moy ; 

Vien t’en guérir mon Roy, 

Qui feul te favorife. 

Je diray tes amours , 

Que tu parois toûjours 
Sans barbe ni vieillejfe. 

O des myres le Roy 
A Bacchus & à toy 
Sert le don de Jeuneffe. 

Saint Hierôme dans fes Epîtres, nec in medicorum 
tabernis confideas ; & dans fon Apologétique à Dom- 
nion. Non ejl grande , mi Domnion , garrire per an - 
gulos, & medicorum tabernas . Surquoy voicy ce que 
dit Erafme, fentit pharmacopolia , in quibus velut & 
in tonjlrinis conjtdetur ab otiofis & garrulis , qui mos 
& hodie durât apud Venetos . Juvenal a dit parlant de 
ces lieux, 

Gaudent ubi vertice rafo 
Garrula fecuri narrare pericula nautce . 

D’autres le dérivent de l’Arabe Emir. Mais nos 
Maîtres, je dis Meffieurs Bochart, & de Grentemefnil, 
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n’approuvent pas trop ni l’une, ni l’autre étymologie. 
On difoit autrefois en commun proverbe, 

Qui veut la guerifon du mire , 

Il luy convient tout Jbn mal dire . 


Qui dort, difne. 

C Ette façon de parler eft tirée de l’école des 
Médecins, où l’on enfeigne que le fommeil tient 
lieu d’aliment ; lors que l’eftomach étant plein de 
crudités, il faut dégager la nature, & luy donner loifir 
de les cuire fans la furcharger de nouvelles viandes. 
Car au relie fi l’on eft à jeun, dit Hollerius, fur les 
Aphorifmes, le dormir ne nous nourrit & ne nous 
fortifie point; au contraire, la chaleur naturelle qui fe 
retire alors toute au dedans, ne rencontrant rien fur- 
quoy elle puiffe agir, s’affoiblit peu à peu, & s’éteint, 
de mefme qu’une lampe, faute d’huile. 


Il eft marqué à VA. 

C Ela fe dit d’un homme de bien, d’honneur & 
de mérite ; & ce proverbe eft emprunté des 
monnoyes, qu’on marque aux villes de France par 
l’ordre Abecedaire, félon leur primautés; & parce que 
Paris eft la métropolitaine, la monnoye que l’on y 
forge, eft marquée de l’A, & du meilleur alloy & 
pois qu’aux autres Villes, peut eftre, dit Nicot, les 
monnoyeurs d’icelle éclairés de plus prés par les Gé¬ 
néraux des Monnoyes, 
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Tel bat les buijjons, qui na pas les oyfilions. 

O N le dit de ceux qui travaillent pour autruy, & 
qui prennent une peine dont ils font mal ré- 
compenfés. On fait en hyver une petite chafle aux 
flambeaux, & entre deux hayes : un valet porte un 
bouleau, ou autre arbrifleau plein de glu : d’autres 
valets battent de côté & d’autre les buiflons, d’où les 
oyfeaux fortans vont donner à la lumière & dans le 
bouleau, où ils demeurent pris. Nous appelions cela , 
aller au bouleau, 

Hos ego verficulos feci, tulit alter honores . 

Sic vos non vohis , fie vos non vobis t fie vos non vobis y 
fie vos non vobis . C’eft ce qui arriva à Virgile ; tout le 
monde le fçait. Les Anglois au fiége d’Orléans fe 
brouillèrent avec le Duc de Bourgogne, qui voyant 
qu’ils gardoient Orléans pour eux, leur dît ce pro¬ 
verbe, comme tous les Hiftoriens du temps le ra- 
portenu 


C’ejl le chien au grand colier. 

C ’Est le chien le plus fort & le plus grand, & qui 
par conféquent a la plus grofle chaîne & le plus 
grand colier ; cela fe dit du chef, & du plus mauvais 
garçon d’une troupe. 
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le rien fais non plus de cas que d'un bouton. 

D Ans la Chronique de Normandie, ch. 46, «Pour 
« auquel refifter, Onfray envoya Roger de Beau- 
« mont, mais duquel pour fon outrecuidance on ne 
c faifoit point de cas, & on en faifoit moins d’eftime 
« que d’un bouton. » Un bouton, de laine s’entend, 
c’eft à dire, un floquet; car ainfi trouvés-vous ce mot 
employé dans Nicot, & les autres Vocabulaires. 
Bouton de rofe, bouton de pourpoint, bouton ou 
floquet de laine. De forte, que comme les Latins ont 
dit floccipendere , aufli avons nous dit en mefme fens, 
n’eftimer non plus qu’un bouton. 


Sa vie ne tient qu'à un filet. 

I L eft en grand péril de perdre la vie ; foit par ma¬ 
ladie, foit par naufrage, ou autrement. Synefius 
en fon Epît. 4. parlant de gens battus fur la mer 
d’une furieufe tempefte , xoïç iv tô TOtûâe itkèo u<nv dbcb 
Xé7CT0u <pa <h jjl(toü xb £rjv ^pTÏjaôat. Cette façon de parler 
eft fans doute prife, ou de la Fable qui nous repré¬ 
fente les Parques filant, les jours de chaque homme, 
d’où vient qu’on leur donne l’epithéte de Filandiéres. 
Ronfard , fouvent, & Mademoifelle de Rohan, Prin- 
cefle de Leon, en fes belles Stances, fur la mort de 
Henry quatrième. 

Mais qui pourvoit mourir ; les Parques filandiéres 
Dédaignent de toucher à nos moites paupières , 

Ayant fermé les yeux du Prince des guerriers : 

Atropos de fa proye eft par trop glorieufe, 
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Elle peut bien changer fes cyprès en lauriers , 

Puis que de ce vainqueur elle ejl vidorieufe. 

Où bien cette façon de parler eft prife de Fhiftoire 
de Denis le tyran, qui mettoit une épée pendante à 
un filet, fur la telle de ceux qu'il convioit à manger; 
à quoy Ovide femble avoir égard quand il dit, 

Omnia fimt hominum tenui pendentia filo, 

Et certam prcefens vix habet hora fidem . 


Sortir des gonds . 

S 'Emporter y ufer de violence, comme il arrive, 
quand une porte s'enleve de deffus fes gonds. 


Il en faut faire un pot pourri. 

C 'Est à dire un mélange : il faut faire un gros de 
divers intérefts de plufieurs affaires & préten¬ 
tions, pour eftre terminées & compenfées par un 
mefme jugement. Pot pourri lignifie la mefme chofe 
que hochepot, falmi,. hachis, ou fricaflëe faite de 
diverfes viandes, herbes & épices, qui font comme 
pourries à force de cuire; les Efpagnols difent auffi 
olla podrida . Voyés Mifnhæus : les Grecs appelaient 
cela iwmtiyrbv, & les Latins, minutai r fatura. 


Pour un point Martin perdit fon afne. 


L E lieur des Accords en fes Bigarrures, & divers 
autres ont diverfement difcouru là defiks. Ce 
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qu'en rapporte Pafquier, au 1 . 8. de fes Létres me 
femble le plus croyable. Je defire, dit-il, encore vous 
ajoûter le jeu de ce vers, ou un feul point tranfpofé 
diverfifie le fens. 

Porta païens efto nulli claudaris honejîo . 

Mettés la virgule après le mot de efto , il n'y a nul 
vers plus courtois; mettés la après nulli, il n'y a rien 
fi difcpurtois, & c’eft pourquoy Alciat dit que l'on fit 
cét autre Carme. 

Ob folum pun&um perdit Martinus afellum . 

Difant que c'étoit un Abbé nommé Martin, qui pour 
avoir mis ce vers fur le portail de fon Monaftére, avec 
le point au deffous de nulli , fut pour fa vilenie privé 
de fon Abbaye, nommée Afellus, d'où aufii eft venu 
entre nous ce proverbe François y pour un point Martin 
perdit fon a/ne . 


En fçavoir tout le pourquoy. 

E Stre informé pleinement de quelque chofe, dé¬ 
couvrir les motifs & la fin de quelque délibération, 
avoir une connotffance parfaite de tout ce qui fe paffe 
en une affaire. Félix qui potuit rerum cognofcere 
caufaSy dit le Poète dans fes Georg. & nôtre Ronfard 
en fon Hymne de la Philofophie. 

Elle première a trouvé Vouverture 
Par long travail des fecrets de Nature, 

A fçû dequoy les tonnerres fe font, 

Pourquoy la Lune a maintenant le front 
Mouffe ou cornu, & pourquoy toute ronde, 

Où demy ronde elle apparoifi au monde . 
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Sur lefquelles paroles, voicy ce que dit le Commen¬ 
tateur. Ce pourquoy là, dit Ariftote, au i. de la 
Metaphyfique, eft la marque de la fcience, quand on 
peut dire le pourquoy de quelque chofe, 8cà xi, comme 
pourquoy le feu eft chaud, Stà tI Oep^bv to xiïp , & non 
pas feulement qu’il eft chaud, Stc ôeppibv ; l’un eft de 
la fcience, l’autre de l’experience ; c’eft ce que les 
autres appellent t'o 8ti %cà xb fçavoir, première¬ 

ment que la chofe eft, & puis pourquoy elle eft. 


Prefter ou tendre la main . 

A ssister quelqu’un : les Latins ont dit en pareil 
fens, porrigere manum. Et Synefius en l’Epître 
1 55. écrivant à un Avocat, je connois, dit-il, vôtre 
inclination afles portée toiç beopiivotç X e ^P a 
à tendre la main à ceux qui font dans le befoin. Tendre 
la main, eft aufli fe reconcilier avec quelqu’un, luy 
protefter de l’aimer; la main droite eft le fymbole de 
la fidélité & de l’amitié; les Grecs ont dit Ss^toucOat 
en pareil fens, c’étoit un des préceptes de Pythagore, 
jjly) xdvTt èp.6 aXXetv tyjv SeÇiav, c’eft à dire, ne contraéler 
pas à la volée des liaifons particulières avec tout le 
monde. 


Ty donne les mains . 

J E me rends à fes raifons, je confefle que j’ay tort, 
je me reconnois vaincu : nous l’avons pris du 
Latin manus date & tollere , digitum porrigere. Voyés 
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Erafme en fes Adages, & les Commentateurs fur ce 
vers de l’onzième de l’Æneide. 

Vicifti & vidum tendere palmas 
Aufonij vidére , tua eft Lavinia conjux. 

Ovide a dit aufli, 

Confeffafque manus, obliquaque brachia tendens , 

Vincis, ait, Perfeu. 

Tous les Autheurs, Cefar, Virgile, Cicéron, fe font 
fervis de cette façon de parler. 


Reteiller fes chenevotes. 

N Otre peuple dit fes canibotes, & a fort ordinaire¬ 
ment en la bouche , nous verrons bien-toft un 
tel reteiller fes canibotes, c’eft à dire, nous verrons 
cét homme qui fait fi belle dépence, fe réduire bien- 
toit à devenir ménager. C’eft une métaphore prife des 
teilleurs de chanvre, chenevis, cheneve, chenevote, 
ou canibote : feftuca cannabica proprement; car nous 
étendons aufli quelquefois cela, ad alias jquifquilias. 


C’ejt une tejle de linot. 

C Ela fe dit d’un homme de peu de fens : le linot, 
ou la linote, eft un oyfeau qui a la telle fort 
petite, & ceux qui Pont telle, ont ordinairement peu 
de cervelle & d’efprit ; quand donc l’on dit, grofle 
telle & peu de fens, ou c’ell une façon de parler par 
antiphrafe, ou il le faut entendre d’une grofleur 
extérieure & charnuë , comme il fe voit aux bœufs, & 
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aux autres belles, qui par cette pefanteur font toûjours 
panchées vers la terre; & non de la grandeur du 
crâne qui contient beaucoup de cervelle, & où les 
efprits agilfent avec plus de liberté, comme on le 
voit aux hommes. 

Pronaque cùm fpeâent animalia ccetera terram, 

Os homini fublime dédit, Cœlumque tueri 
Juffit , & ereûos ad fidera toîlere vultus. 


Courir Véguiléte. 

V ouloir par fa vie infâme fe déclarer putain : car 
comme parmy les Romains, les femmes toutes 
publiques étoient diltinguées par de certaines marques 
& fortes d’habits : auffi en Languedoc étoient-elles 
autrefois obligées de porter une éguiléte au bras, afin 
d’eltre reconnues. C’eft ce que remarque Boërius en 
fa première Gonfultation mife à la fin de fes Com¬ 
mentaires , fur la Coûtume de Bourges. Peut-eftre 
que le proverbe entend l’éguiléte des hommes ; nouer 
l’éguiléte ; mettre bas l’éguiléte. 


.Entre chien & loup. 

C ’Est ce temps, quoi tu nec tenebras , nec pojfis 
dicere lucem , comme parle Ovide, quand le 
jour elt encore fi fombre, qu’on ne fçauroit diftinguer 
un chien d’avec un loup. Baïf, 1. i. de la Francine. 

Comme le fimple oyfeau qui cherche fa paflure 
Lors qu'il rieft jour ne nuit, quand le vaillant Berger, 
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Si c*eft un chien ou loup, ne peut au i>tay juger, 
Ne penfant au danger mais à fa nourriture, 
S’empeftre à la pantiére .... 


Ce qiïon apprend aux bers dure jufquaux 
vers . 

C ’Est à dire, que les premières impreflions que 
nous recevons dés l’enfance, durent jufqu’à la 
mort ; ce qui fe met dans un vaiiTeau le premier, eft 
ce qui en fort le dernier. 

Qpo primum eft imbuta recens, fervabit odorem 
Tefta diu. 


Il a fait fes Roüaifons. 

I L a mangé fon petit fait. Nôtre mefme M. de Bras, 
p. 34 . parlant de la Fefte Saint Romain, & de 
nôtre Gargoüille; « il s’eft fait, dit-il, autrefois, & 
a encore du temps de ma jeunefle de grands feftins, 
« dances, mommeries, ou mafcarades audit jour de 
a l’Afcenfion, tant par les fefturiers de cette con- 
« frairie faint Romain, qu’autres jeunes hommes, avec 
« exceflives dépences; & s’appelloit pour lors tel jour, 
u les roüaifons, à caufe que les procédons roÜent de 
« lieu en autre ; & difoit-on, comme en proverbe, 
« quand aucuns débauchés declinoient de biens, qu’ils 
« avoient fait roüaifons; à fçavoir, perdu leurs biens 
« en trop voluptueufes dépences, & mommeries fur 
« chariots, qui fe faifoient de nuit par les rués, 
« quelque faifon d’été qu’il fuit pour plus grande ma- 
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a gnificence. » M. de Bras s’eft trompé, quand il a 
crû, que roüaifons s’étoit fait du verbe roüer, car ce 
mot fans difficulté, vient de celuy de Rogations, 
comme je l’ay montré dans mes Antiquités & Etymo¬ 
logies Françoifes. 


Les battus payeront encor Vamende. 

C Ela fe pratiquoit ainfi, dit Pafquier, par la 
« Goûtume de Lorry ; aux autres gages de ba- 
« taille, le vaincu perdoit bien fa caufe, mais je ne 
« vois point qu’il fût tenu de payer aucune amende. 
« Et par avanture, de là vient, qu’en ufage, quand 
« un homme mal-traité paye l’amende, on dit qu’il 
« eft de la Coûtume de Lorry, où le battu paye 
« l’amende. » Pafquier fe trompe , s’il a crû que cela 
fût feulement de la Coûtume de Lorry, car il étoit 
auffi de celle de Mets, comme nous l’aprenons de 
l’Hiftoire & de la vie des Evêques de Mets. « Neant- 
« moins, dit l’Autheur, leur forme de gouverner eft 
« demeurée fort rude & barbare, jufques au temps de 
« la fcience de Bertrand, car avant luy on n’écrivoit 
« rien, la plûpart des differents fe vuidoient au champ 
a de bataille à coups de mains, & ceux qui avoient 
« efté battus, payoient l’amende. Ce fut ce Bertrand 
« qui créa les Treize, qui inftitua les Amans, qui 
« établit les Arches publiques par chaque parroiffe, & 
« qui donna commencement aux Traités par écrit. » 
Les Treize étoient treize perfonnes choifies de la ville, 
qui jugeoient les affaires civiles & criminelles, & leur 
Jurifdiélion s’eft confervée jufques à l’établiffement du 
Parlement qui fut fait en i633. Les Amans font ef- 
péces de confervateurs des Aéles & Chartres pu- 
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bliques, nommés autrement Notaires regionnaires, 
parce qu’ils font épandus par toutes les Parroiffes de 
la ville. Ainfi il y a l’Aman de fainte Croix, l’Aman 
de faint Martin.... Ce mot eft que je croy fait du 
Latin Amanuenfis, car en effet ces gens funt fcribœ & 
amanuenfes publici. 


Il riy a ni rime, ni raifon. 

P Our expliquer cette façon de parler, & pour 
fçavoir ce que c’efl proprement qu’on appelle rime 
& airs, & d’où viennent ces mots, il faut tranfcrire 
les paroles de M. Saumaife fur Vopifcus. Rhytmum 
malè vocamus in nojirâ Poe fi , Jy llabarum ad finem eu - 
jufque verjus, in eundem fonum recidentium 
fie finem rhytmi, rhytmum , xaTaypYjçixûç appellamus . 
Rythmum in cantione veteres vocarunt , quatn nos 
hodie œram cantionis vulgo dicimus , rythmus enim 
Latinè numerus dicitur . Virgil. 

Numéros memini, fi verba tenerem. 

Æra autem idem quod numerus . Nonius , Æra numeri 
nota. Inde nos œram cantionis pro numéro vel rythmo 
cantionis vocamus: & œrœ pro cantionibus, eo modo 
quo & Latini numéros pro canticis ipfis & verfibus . Et 
en un autre lieu après avoir mis les diverfes différences 
qu’il y a entre le métré ou le vers, & ce qu’on appelloit 
rythme, il conclut ainfi, Beda metrum & rythmum fie 
diftinguit , ut metrum fit ratio cum modulatione , 
rythmus moduîatio fine ratione . Carmen igitur fe- 
cundùm metri legem compofitum & rythmum habet & 
rationem : quod vero extra legem faâum eft , rythmum 
quidem habet , fed caret ratione : hinc de re admodùm 
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inconditd & abfurdâ folemus dicere , eam «ec rythmum , 
wec rationem in fe habere. 


D'une mefme bouche il fouffle le chaud & le 
froid. 

O N dit cela d’un homme double & trompeur, 
auquel il ne fe faut point fier : & il eft pris 
de l’Apologue de l'homme & du fatyre qui avoient 
lié focieté & amitié enfemble. Un jour d’hyver qu'ils 
difnoient, l'homme porta fes mains à fa bouche , & fe 
mit à fouffler dedans, furquoy le fatyre luy ayant 
demandé, pourquoy il faifoit cela , c'eft , répondit-il, 
pour échauffer le bout de mes doigts où j’ay froid : 
au mefme temps, ce mefme homme foufflant fur un 
morceau de viande qu'il portoit à fa bouche , & le 
fatyre luy demandant de nouveau, pourquoy il faifoit 
cela, c’eft, luy répondit-il, pour refroidir un peu ce 
morceau de viande qui eft trop chaud : là deffus le 
fatyre rompt avec l'homme en ces termes. Dés à 
préfent je renonce à ton amitié, & je ne veux plus 
de focieté avec toy, puis que d'une mefme bouche 
tu tires le chaud & le froid. 


Pauvreté nejl pas vice. 

N Ous l'avons pris mot pour mot du Grec rcevfa oôx 
Içtv , qui fe trouve dans Philoftrate, 

p. 901 . en cette jolie létre qu'un Amant pauvre écrit 
à fa maîtreffe; en effet, quoy que la néceffité aufli 
bien que la faim, foit fouvent une fort mauvaife con- 
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feillére, & qu’à caufe de cela les Poètes luy donnent 
l’epithéte de malefuada famés ; ce qui faifoit douter 
à quelques-uns , fi un tuteur pouvoit eftre deftitué, à 
caufe de fa pauvreté; neantmoins l’Empereur décidé 
le contraire dans le §. 12 . du titre des Inftitutes de 
fufpeâis Tutoribus . Horace a dit quelque part magnum 
pauperies opprobrium , jubet quidvis & facere , & pati , 
virtutifque viam deferit arduœ. Claudien, imperiofa 
famés , & Silius Italicus , liv. 1 3. 

EJl déformé malum, ac fceleri proclivis egeftas. 

Mais d’autre côté Demiphon dit dans le Phormion 
de Terence. 

Heus quanta , quanta hcec mea paupertas ejl, tamen 
Adhuc curavi unum hoc quidem, ut mihi effet fides . 

Et Sinon dans Virgile. 

Nec fi miferum fortuna Sinonem 
Finxit, vanum etiam mendacémq; improba finget. 


Employer le vert & le fec. 

E mployer toutes fortes de moyens pour parvenir à 
fa fin. Cette métaphore eft prife de ceux qui 
pour faire un grand feu, y mettent le bois vert & 
le fec, Henry IV, allant voir l’une de fes Maîtreffes 
qui étoit toute feche de maigreur, & qui ce jour là 
s’étoit habillée de vert, fur ce qu’elle le prioit de 
l’excufer, fi elle ne le recevoit pas afles bien; je fuis 
trop raifonnable, dit-il, pour ne le pas faire, car je 
voy que pour cela vous n’oubliés rien, & que vous 
employés le vert & le fec. Ce mefme Prince ayant 
furpris cette mefme femme, dont il n’étoit pas trop 
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piqué, avec un de fes autres galants qui s’étoit caché 
fous le lit; comme on luy eut fervi la colation, il fe 
mit, faifant femblant de badiner, à jetter quelques 
morceaux de pain, & quelques fruits fous ce lit, puis 
fe tournant vers cette Dame, encore faut-il, luy dit-il, 
que tout le monde vive. Je tiens ces deux hiftoriétes 
d'une perfonne autant illuftre par fon efprit & par fa 
vertu, comme elle l’eft par fa nailfance. 


Après la panfe vient la danfe. 

T Heophraste, au charaélere de l'incommode & in- 
difcret, qui fait des contre-temps, 7cepl ttJç 
dbtatpiaç, met celuy qui voulant danfer & bouffonner, 
préfente la main à un autre qui eft encore à jeun, 
xal èpxYî<jà[/.evoç &J>otaOat êxaipou p.vj8sTUü) jxeOuovroç. On 
ne peut rien aporter plus à propos fur ce fujet, que 
ce que firent les Ifraëlites, après avoir adoré le veau 
d’or, ils s’agirent y dit le texte , pour manger & boire y 
& puis fe levèrent pour jouer. Exod. 32 . 6. & i. Cor. 
io. 7. Pour jouer, c’eft à dire, pour chanter & danfer. 
Car Moyfe defcendant de la Montagne, oüit le bruit 
des chanfons, & vit le veau & les danfes, comme il eft 
dit en Exode, ch. 32 . 18. & 19. 


Il en veut manger. 

C E qu’on dit autrement, il en veut découdre , c’eft 
à dire, il veut combattre. Dans des Eflars, 
ch. Si. Toutefois , ou par crainte , ou pour obéir au 
Roy Armate , Alforax n'en voulut manger pour ce 
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coup, c’eft à dire, qu’il ne voulut point accepter le 
combat qui luy étoit offert. Et dans les grandes Chro¬ 
niques de Bretagne, l’Auteur parlant de la journée de 
Marignan, où François I. défit les Suiffes : ils furent, 
dit-il, receus vertueufement, nonobftant qu’il y en eut 
qui n’en voulurent onques manger, & regardoient par 
où ils fuiroient. Il n’y a rien de plus commun en la 
bouche des enfans , que de dire, en veux-tu manger , 
pour gourmer. Guichard en fon Harm. Etym. p. 475. 
dit que le mefme mot Hebreu Lacham , fignifie fe 
batre & manger, à caufe de la commune lignification 
de ce verbe, tant de manger que de batailler; par 
cette allufion, les grands mangeurs font appellés en 
Grec èicl Betravov a\Mypi , comme il fe voit dans Athénée 
& dans Ælien. 


La nuit tous chats font gris . 

C Ela fe dit à ces gens qui donnent trop à la beauté, 
& qui, comme difoit Olympias, mère d’Alexandre, 
èçôaXjJiotç Yaprîfoi ? qui fe prennent & fe marient par 
les yeux. Nous l’avons imité de la réponce qu’une 
Dame Grecque fit à Philippes, •kojscc yuvyj tou Xù^vou 
àpôévxoç ^ ai-ri) èçt, la chandelle éteinte toutes les 
femmes font femblables. Ce qu’Erafme a très mal à 
propos voulu interpréter au defavantage des Dames : 
car voicy la vérité de l’hiftoire, fuivant que Plutarque 
la raporte en fon Traité des précéptes du Mariage. 
Une Dame tres-belle, mais encor plus chafte, preffée 
& follicitée de fon deshonneur par Philippes, employa 
diverfes confiderations pour éteindre la paflion de ce 
Prince, & entr’autres, elle luy dit, que ces foibles 
charmes qu’il trouvoit dans fes yeux & fur fon teint, 
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s’évanoüiroient la nuit, & que lors que lés flambeaux 
feroient oftés, la plus belle perfonne du monde ne 
differeroit pas de la plus laide. 


Bâtir des châteaux en Efpagne . 

I ’Ar vû là deflus trois opinions; l’une de Pafquier; 

l’autre de M. des Jveteaux Confeiller d’Etat ; & la 
troifiéme de M. de Grentemefnil. Le premier au 8. liv. 
de fes Recherches, ch. 17. s’explique en ces mots. 
« Nous ufons de ce proverbe contre celuy qui en fes 
« difcours pourpenfe à chofes oyfeufes, & qui luy 
« doivent tourner à néant, & vient de ce qui a elté 
« de tout temps pratiqué en Efpagne, où vous ne 
c( rencontrés aucuns châteaux : ce qui fut ainfi trouvé 
« à propos , pour empefcher que les Maures, qui 
a faifoient ordinairement plulieurs courfes, ne fur- 
« priffent quelques châteaux de force ou d’ëmblée , 
« où ils auroient moyen de faire retraite ; c’eft pour- 
« quoy on a dit que celuy faifoit des châteaux en 
« Efpagne, quand il penfe à par foy à chofe qui n’eft 
« faifable, que pleuft à Dieu, je diray cela en paflant. 
« Que nos anceftres euflent apris la mefme leçon. » 
Surquoy ayant confulté M. des Jveteaux, qui a vû 
l’Efpagne avec foin, & luy demandant comme cela 
s’ajufteroit avec ce que dit Malherbe en fa prière pour 
le Roy, allant à Sedan. 

Par la fatale main qui vangera nos pertes , 

U Efpagne pleurera fes Provinces defertes , 

Ses châteaux abat us & fes champs deconfis .... 

Voicy ce qu’il me répondit. « Nous autres bons 
« François aurions fujet de nous réjoüir, s’il n’y avoit 
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« point de châteaux en Efpagne : elle feroit blen-toft 
« nôtre conquefte. Outre que vous le pouvés fçavoir 
« par la Géographie , la Carte particulière, & les 
« Hiftoires, je vous puis afieurer pour en avoir fait 
« le circuit, que foit du côté des Corbiéres, des 
« Pirenées, & des mers qui l'environnent ; foit dans 
« les pleines, & fur les montagnes qui la divifent 
« avec les rivières en tant de Royaumes ; qu'il y a plus 
« de villes fortifiées & de citadelles à la moderne, 
« & plus d'anciennes tours tres-fortes d'Alhambras & 
« d’Atalayas à proportion, qu’il n'y en a en France. 
« Je remplirois deux pages des noms feuls de châteaux 
« d'Efpagne, dont j’ay les plans à ma poffeffion. Et 
« ce que l'on dit, bâtir des châteaux en Efpagne, 
« vient de ce qu'en l'an 700. les Arabes & les Maures 
« ayant paffé le détroit pour l'intéreft du Comte 
a Julien, contre le Roy Roderic, ils démolirent tous 
« les forts à mefure qu'ils gagnoient du terrain : mais 
« comme ils eurent remporté cette fameufe bataille , 
a où Dom Roderic périt, tous les Chefs diviférent le 
« Royaume des Gots, & s'érigèrent en autant de Roi- 
« telets, & pour fe maintenir les uns contre les autres, 
« & fe garantir des courfes que le refte des Gots, 
« fous Dom Bernardo Delcarpio, faifoit fur eux; ils 
« bâtiffoient à Chaque pas des châteaux, dont on en 
« voit encore une infinité fur pied ; & à caufe de cette 
« multitude de châteaux, le mot de bâtir des châteaux 
« en Efpagne, efl venu, & Pafquier a refvé de dire 
a le contraire, & Malherbe a eu raifon de fouhaiter 
« qu'on les abate. » Le fentiment de M. des Yveteaux 
va donc là, que bâtir des châteaux en Efpagne , feroit 
faire une chofe ridicule & inutile, comme qui porteroit 
de l'eau en la mer, ou des fueilles au bois. Enfin, 
M. de Grentemefnil conjecture que ce proverbe efl né 
du temps de Bertrand du Guefclin, que nous por- 
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tafmes nos armes en Efpagne, y filmes de grandes 
conqueftes, & nous y fortifiafmes : qu’il n’étoit pas 
lors fils de bonne mère qui ne crût y avoir part, 
qui ne fe promît de s’y établir; & que pour cela 
l’on difoit des jeunes avanturiers qui fe promettoient 
merveilles, & fe repaiffoient de grandes efperances, 
qu’ils bâtiffoient déjà des forts ou des châteaux en 
Efpagne, Pour le dire en paffant, cette façon de 
parler, il riejl pas fils de bonne mère , n’eft pas fi 
baffe comme on le croit, & il n’y a pas encore long¬ 
temps qu’elle entroit dans le plus ferieux & grand 
ftile. M. du Vair s’en eft fervi en fes Méditations fur 
Jeremie. Sa honte & fa vergogne, dit-il, parlant de 
Jerufalem , a efté expofée aux yeux de tout le monde ; 
l’un luy demandoit où étoient fes richeffes; l’autre 
où étoient fes honneurs, il n’étoit pas fils de bonne 
mère qui ne luy fit quelque affront, La dernière 
opinion s’ajufte admirablement bien avec l’ufage & 
l’employ du proverbe ; mais il fe trouve qu’on s’en eft 
fervi dés le temps de Guillaume de Loris, & de Jean 
de Mehun, qui vivoient fous le régne de faint Louis, & 
Philippes le Bel, plus de cent ans devant Charles V. & 
Bertrand du Guefclin, car dans le Roman de la Rofe, le 
Dieu d’Amour eft introduit faifant ainfi leçon à l’Amant, 

Quand les nuits venués feront 
Mille déplaifirs te venront, 

Telle fois te fera avis 

Que tu tiendras celle au cler vis , 

Du tout ta mie & ta compagne , 

Lors feras châteaux en Efpagne , 

Et fi auras joye à néant . 

Et dans le teftament de l’Amant outré, fol. ï 53 . 

Je laiffe aux vivans d’amourétes, 

Qtii marchent dejjus épinétes , 
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Faire des châteaux en Efpagne, 

Puis aller toucher les cliquâtes 
De Vhuis de leurs Dames avenétes, 

Et baifer feulement Venfeigne . 


Il ejl bien hardjr fur fon fumier. 

I L reflemble au coq, de qui les Grecs & les Latins 
ont dit, Gallus in fuo Jlerquilinio plurimùm poteft . 


UEvefque devenir meufnier. 

C Hanger en pis de profefïion ou de condition ; de 
riche & heureux, devenir pauvre & miférable ; 
ce que les Grecs & les Latins ont dit ab equis ad 
ajtnos. Quelques-uns, entre lefquels eft M. Cotgrave, 
dans fon Vocabulaire Anglois & François, croient que 
d’un aufmonier l’on a fait par corruption un meuf¬ 
nier, & qu’on difoit premièrement, d’Evefque devenir 
aufmonier. On débité là deffus un conte fait à plaifir, 
que je ne croy pas devoir raporter, quoy que je le 
tienne d’un Magiftrat fort homme d’honneur. 


Baifer le veroüil. 

R Endre hommage. Anciennement, comme je l’ay 
remarqué ailleurs, le Seigneur étant préfent, 
fon vaffal le baifoit par la bouche, s’il étoit gentil¬ 
homme, ou par les mains, s’il étoit roturier; mais 
û le Seigneur étoit abfent, il fuffifoit de baifer le 
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veroïiil, la ferrure de la porte, ou la porte mefme du 
fief dominant, comme il fe voit dans la Coûtume 
d’Auxerre, article 44. dans celle de Berry, tit. 5 , art, 10. 
& dans celle de Sens, art. 181. & c’eft la mefme chofe 
que faifoient les loyaux Amants dans Lucrèce, liv. 4. 

At lacrymans exclufus amator limina fœpè 
Floribus & fertis operit, poftéfque fuperbos 
Vngit amaracino, & foribus mifer ofculafigit. 

Voyés cy-devant bâtir des châteaux en Efpagne. 


Il fçait bien le tour du bâton . 

C Ela fe dit d’un homme fubtil, fin & adroit, qui 
fçait le moyen de gagner & de faire fa main, 
comme on dit. Je penfe que cette façon de parler a 
efté prife des joiieurs de paffe-paffe, & de gobelets, 
qui ont toûjours en main un petit bâton : ou bien des 
Maîtres d’hôtel qui ont un bâton, & qui fouvent font 
foupçonnés de ferrer la mule. 


Chevaucher le balay , rôtir le balay. 

L E premier fe dit des forciers qui vont au fabat 
affourchés fur un bâton, comme le raportent de 
l’Ancre, Sprenger, du Loyer, & les autres Autheurs 
allégués par Delrio dans fon traité des Difquifitions 
Magiques. Nôtre Peuple fe fert de l’autre façon de 
parler, pour dire boire pinte, & brûler le fagot en- 
femble, fe réjouir devant beau feu, mefme jufqu’à en 
venir à brûler le balay, faute d’autre bois : on dit en 
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pareil fens, payer pinte & fagot. M. de la Motte du 
Vayer, en fon Inftruélion de Monfeigneur le Dauphin, 
parlant de la magie ; quelle apparence qu’autant de fois 
qu’une vieille voudra marmoter deux mots du gré- 
moire , & mettre un balay entre fes jambes, fatan 
foit tenu de la tranfporter par la cheminée là où elle 
voudra. Dans les Poëiies de Villon, cela s’appelloit 
autrement, chevaucher l’efcouvette, fcopa , fcopeta ; les 
forciers s'appelaient chevaucheurs d’efcouvettes ; & le 
dûjl-on brûler comme un chevaucheur d’efcouvette . 


Prenés vous garde, Von jette des pierres dans 
vôtre jardin. 

O N fe fert ordinairement de cette expreflion, quand 
on veut dire à quelqu’un qu’il fe donne de garde, 
qu’on luy en veut, qu’on le menace, qu’on luy baille 
fur les doigts, qu’on tâche de l’atraper. Pourroit-on 
tirer cela de ce qu’Ulpien en la Loy 9. du titre du 
Digefte des Grimes extraordinaires a remarqué en ces 
mots : funt quœ more Provinciarum coèrcitionem /oient 
admittere , ut putà in Provinciâ Arabiâ cxoxéXtŒ^ov, 
idejl , lapidum pofitionem crimen appellant , cujus ad - 
miffum taie ejl . Plerique inimicorum /oient prœdium 
inimici cxoxeXtÇsiv, idejl , lapides ponere judicio fu¬ 
tur os : quod Ji quis agrum ilium coluijfet , malo letho 
periturus ejfet injidijs eorum , qui /copulos po/uijjent ; 
quœ res tantum timorem habet, ut nemo ad eum agrum 
colendum accedere audeat , crudelitatem eorum timens, 
qui /copeli/mum /ecerint : hanc rem prœfides exequi 
/oient graviter u/que ad pœnam capitis. Ou bien rapor- 
terons-nous cela à ce jet folennel d’une pierre, dont 
il eft fouvent parlé dans nos Autheurs, & qui fe faifoit, 
In operis novi nuntiatione. 
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Trié fur le volet . 

O N dit cela de quelque chofe fort choifie, & de 
grand prix. Le mot de volet lignifie diverfes 
chofes : quelquefois une flèche très deliée & légère, du 
Latin, volatilis , volatile ferrum . Parmi nous on ap¬ 
pelle ainli ce petit huiflet ou cloifon de fenêtre, que 
Ton ferme fur la vitre, & peut-eftre a-t-on dit volet 
pour valvulet de valvula. Mais quelquefois aufli il 
lignifie un petit ais, ou tabléte, qui fert à faire triage 
des chofes menuës , comme graines, & autres fem- 
blables, pinacidion excretorius abacus deleâus habendi 
tabella , comme parle Monet : de là l’on dit, trié & 
choifi fur le volet, ad abacum deleâus. Nous donnons 
encore le nom de volet, à ce que Ton appelle du 
ruban, une aune de volet, blanc, vert rouge... Je ne 
fçay d’où nous avons pris ce mot : pour ruban, les 
Anglois difent riband : & Ronfard l’écrit ainli, 

Que ni les cotes violétes , 

Les ribans ni les ceinturâtes. 

Ils difent aufli à garlant, & nous ufons du mot de 
galand en pareille fignification : ils ufent encore du 
mot à filet, pour dire une bandeléte. 


En faire venir Veau à la bouche, métré Veau 
à la bouche . 

E N faire naître l’envie ou le defir, ce que les Latins 
ont dit falivam movere, hoc ejl, appetitum feu 
defiderium ciere, comme il fe voit dans Seneque, 
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Epit. 89. nempe quia , dit le fçavant M. Voflius, quæ 
cpeÇsv dent, exdtant in ore falivam velut miniftram 
J'aporis . Vnde & pro guftu acdpit Perjius, cùm ait , 
Turdorum noffe falivam : & apud Plinium vini faliva. 
Les Flamands difent à peu prés en mefme fens que 
les Romains & nous, de tanden VVaterich naken . 


Haut le bois, porter bien fon bois . 

F Aire alte, s’arrefter; parce que quand on fait alte, 
l’on tient les piques hautes : car dans les vieux 
Autheurs, ce mot eft pris fouvent pour une lance : 
au 3 . liv. d’Amadis, adonc baifferent leurs lances , & 
donnant des éperons à leurs chevaux, coururent l’un 
contre l’autre de fi grande roideur, que leur bois vola 
en éclats. De là on a dit qu’un cavalier portoit bien 
fon bois, lors qu’il porte bien fa lance dans la lice ; & 
par métaphore, une femme de belle taille & de grand 
port, & de grave démarche, eft dite porter bien fon 
bois. 


Avoir pignon fur rue. 

A Voir du bien, & dequoy répondre , avoir des 
maifons. Ce mot lignifie diverfes chofes, pignons, 
font pommes de pin, nuces pinecs , quafi pinons, que 
Martial appelle poma Cybeles. 

Poma fumus Cybeles , procul hinc difcede viator, 

Ne codât in miferutn nojlra ruina caput. 

A quoy fe raporte ce qu’écrit Macrobe , 1. i. ch. 6 . 

i5 
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de fes Saturnales : le Peuple ayant jetté quelques 
pierres contre Vatinius, lors qu’il donnoit le fpeétacle 
des Gladiateurs ; les Ediles par leur ordonnance, dé¬ 
fendirent à toutes personnes de jetter rien dans l’aréne 
que des pommes : furquoy Cafellius Jurifconfulte ayant 
efté confulté, an nux pinea pomum effet, répondit, 
fi in Vatinium miffurus es , pomum ejl : de pignons on 
a fait pignolat, Jirobili vel nuclei pinei faccharo cow- 
diti. Pignon aulïi, ou peignon, lignifie quelquefois 
ce qui relie de la laine après qu’on l’a peignée , 
pojlquàm carminata fuit lana. Mais pignon , au fens 
qu’on l’employe icy pour comble, faille, fummité, 
pignon de pavillon, de tour, de muraille, vient ou 
de pinna pinnione , comme oignon, de unione, ou de 
tignum , le T fe changeant fouvent en B ; ou bien de 
ce qu’au faille des maifons on mettoit une pomme 
de pin, ou que la pointe diminué peu à peu en forme 
de pomme de pin. 


le rien donnerois pas un niquet. 

P Our exprimer le mépris, & le peu de valeur de 
quelque chofe : Budée en termes de Plaute dit, 
non emptitem titivillith . Nicot dans fon Dictionnaire 
met ce proverbe, mais fans en rendre la raifon ; que 
Jean le Févre Seigneur de S. Remy, nous apprend en 
fon hiltoire de Charles VI. ch. ii3. « Pendant, dit-il, 
« le iiége de MeaUx en Brie, fut ordonné à Paris au 
if Confeil du Roy, que la monnoye nommée Fleuréte, 
« qui de feize deniers avoit elté mife à quatre, feroit 
« derechef diminuée & mife à deux deniers, & l’écu 
« d’or, qui avoit couru à neuf francs, fut mis à dix- 
ci huit fols parifis, & furent forgés falus d’or, qui 
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a eurent cours pour vingt-cinq fols tournois la pièce ; 
« en icelle monnoye avoit deux écus de France & un 
« d’Angleterre ; & au regard de la blanche monnoye, 
u on forgea doubles qui eurent cours pour deux deniers 
« tournois, & depuis furent nommés niquets. » 


Avoir un front d’airain . 

C Ela fe dit d’un homme extraordinairement im¬ 
pudent, qui ne rougit, & n’a honte de rien. Les 
Grecs ont appellé telles gens ^aXxoxpoa&xot. Saint 
Chryfoftome en fon Traité contre les Juifs, àxous xi 
«prjalv b ^ oîko ^ mà ' zcL'zoq Tïaaiaç. Tiv6œxw 6xt cxXrjpbç 
et au (xpbç xov Xabv xbv ’louSaïxbv) xat vsüpov atSrjpouv 6 
Tpa^YjX°ç cou ( xouxéçiv daajjiTuèç ) *ai xb pixiMrov aou 
^aXxoüv, xouxéçi àvata^uvxov, ouxw yoïïv xai rjp.iv lOoç 7coX- 
Xaxiç xouç èpuôptav p.rj efôéxaç ^aXxo'Jtpoat&TCOUç xaXeïv. 
Les Latins ont dit en pareil fens , os ferreum. Voyés 
Suetone en la vie de Néron, & Artemidore, liv. i. 
ch. 24. 


De trois chofes Dieu nous gard; d’Et cætera 
de Notaires, qui pro quo d’Apotiquaires, 
boucpn de lombars frifquaires. 

F Risquç ou frifquaire, fignifie fouvent un homme 
guay , enjoiié, plaifant; mais il fignifie auffi quel¬ 
quefois un matois, un homme fin & délié : c’efi en ce 
fens qu’il fe trouve employé dans ce proverbe, que 
Henry Eftienne raporte au premier livre de fon Apo¬ 
logie, & c’efi ainfi que s’en fervent aufii les Anglois, 
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comme M. Cotgrave le remarque dans fon Voca¬ 
bulaire. 

Pour ce qui ell du qui pro quo, c’eft à dire, une 
bevuë, une méprife. On y ajoûte ordinairement le mot 
d’Apotiquaire, parce qu’il arrive affés fouvent, que 
ces gens prennent une drogue pour l’autre, aux dépens 
de la bourfe , & quelquefois de la vie du malade. 
Témoin celuy de Blois, qui ayant trouvé l’ordonnance 
du Médecin, ou entr’autres chofes, il y avoit écrit 
agarici optimi , mais en abrégé, & de cette forte opti y 
il lût agarici opij ; & en effet, il mêla tellement de 
cét opium parmi la medecine, que fi le Médecin 
voyant l’operation toute contraire à celle qu’il ef- 
peroit, n’euft découvert la faute, le patient euft eflé 
malade pour la dernière fois. Au lieu de qui pro quo , 
il faudroit écrire quid pro quo , aliquid pro aliquo , 
aliqua res pro aliqud 9 feu aliâ re. Entre les Traités 
de Nicolaius, il y en a un qui porte pour titre, quid 
pro quo, où il fait une longue énumération des drogues 
plus communes, que l’on peut prendre au défaut des 
autres drogues que l’on n’a pas : & il en donne ces 
exemples. Pro abrotano , abfynthium vel origanum. 
Pro auripigmento , fandaracha. Pro agarico , epi- 
thimum vel euphorbium . Pro cor allô , fymphitum . Pro 
floribus amygdalarum , violœ. Pro lepore marino , 
cancer fluvialis. Et en cela les Apotiquaires, ou igno- 
rans, ou pauvres, fe trompent fouvent, & mettent, 
non pas ce qu’on leur ordonne, mais ce qui leur tombe 
fous la main. 

Et ccetera , eft un terme fort ufité dans les con- 
traéls, & qui fouvent a caufé des procès. On dit 
qu’une femme l’entendant un jour prononcer dans la 
leélure qu’on faifoit de fon traité de mariage, rem¬ 
portera ladite future époufe, fa chambre garnie , fes 
pagues r joyaux , & ccctera; & croyant qu’on lifoit, & 
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fe taira, arrefta tout court le Notaire, en difant qu'elle 
n’en feroit rien, & qu’elle ne fe tairoit point, mais 
qu’elle parleroit toûjours, tant & fi peu qu’elle vou- 
droit. 


Tirer de Page, fortir de Page . 

R Endre ou devenir maître de fes allions, tirer de 
la fervitude, & de la fujetion. Celle où l’on tenoit 
autrefois les Pages étoit grande, comme il fe voit dans 
du Fauchet : aujourd’huy cette éducation ou difcipline 
a bien relâché de fa feverité. Nos Hiftoires difent que 
ce fut Louis XI. qui mît les Rois de France hors de 
page, c’eft à dire, qui apprît à fes Succeffeurs, & leur 
donna le moyen de commander de puiffance Royale, 
& dire fie volo\ fie jubeo. Louis XL dit Mezeray, ayma 
mieux fuivre fes fantaifies déréglées , que les fages loix 
de Y Etat ; & il fit confifter fa grandeur dans Vopprejfion 
de fes Peuples , dans Vàbaijfement des Grands , & dans 
Yélevation des gens de néant . C’eft ce qu’un autre a 
appellé , mettre les Rois hors de page ; il devoit dire , 
les mettre hors dufens, & de la raifon. 


Tenir le loup par les oreilles . 

C Ela fe dit de celuy qui dans une affaire douteufe 
& embarraffée, ne fçait quelle réfolutiôn prendre, 
y voyant du péril de tous côtés. Nous avons pris ce 
proverbe des Latins, qui difent en pareil fens, aurïbus 
lupum tenere. Voyés Erafme, & les Commentaires de 
Suetone, & de Terence. 
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Le dé en ejl jetté. 

L A réfolution en eft prife, il en faut tenter le hazard. 

Nous l’avons pris du latin jaâa eft aléa : ce fut ce 
que dit Cefar étant preft de pafler le Rubicon, & les 
Latins l’ont pris des Grecs èpptfQrj b xuêoç. 


Prenés-vous par le bout du ne\. 

O N fe fert de cette façon de parler, quand on 
veut dire à quelqu’un, que c’eft à faux qu’il 
nous accufe, & que c’eft juftement qu’on luy reproche 
qu’il eft coupable du crime, dont il vèut noircir les 
autres. 

Turpe eft dodori, cùm culpa redarguit ipfum : 

Mœvius accufat Gracchos, Catilina Cethegum. 

Cela eft pris fans doute de nôtre ancienne Coûtume, 
au Tit. des querelles qui naiflent de médit, dont voicy 
les termes. « Nous avons dit des querelles perfonnels 
« qui naiflent de fait, or dirons de celles qui naiflent de 
« dit. Celles querelles naiflent de ledanges, que les uns 
« difent aux autres, & pource doit l’en fçavoir que les 
« unes des ledanges font criminaux & les autres fimples; 
« la criminelle, celle dequoy homme auroit deflervi à 
« perdre vie ou membre, fe étoit vérité que l’on luy dît, 
« fi comme aucun reproche à l’autre larcin ou homicide, 
<« ou aucun autre crime dequoy il euft deflervi, à eftre 
« condamné à mort deshonnefte, & pource doit l’en 
« fçavoir, que fi la plainte eft faite de ledange, & cil 
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« qui en efl querelle le reconnoift, & en elt atteint, 
» la Juftice luy doit faire griefvement amander par le 
« châtel, & fi doit faire amende à celuy que il a 
« ledangié, fi que il fe prenne par le bout du nés, & 
« die ; de ce que je t’ay appellé larron, ou homicide, 
« ou ce dequoy il eft atteint, je ay menti, car ce 
« crime n’eft point en toy, & de ma bouche dont je le 
« dis, je fuis menfonger. Et ce doit eflre fait en affidé, 
« ou en plets, ou en Eglife à jour folennel, afin que 
« il apaire que le vice que il luy mift fus ne foit pas 
« en luy, pource que celuy qui luy dift s’en recon- 
« noilt menfonger. En fimple ledange fe cil qu’il a dit 
« en eft atteint, il le doit amander à la Juftice, & à 
« celuy qu’il ledange, & doit dire Amplement que la 
« vilanie que il luy dift par folie, n’eft pas en luy. » 


Bailler les Innocents. 

O N dit le jour ou la fefte des Innocents : les 
Flamands l’appellent le jour de tous les enfans, 
en Grec 7catSoxi:ovCa. Jour auquel Herode fit mourir 
tous les enfans de la Judée, comme il eft raporté dans 
l’Evangile, & cela avec tant de cruauté, qu’il n’épargna 
pas fon propre fils, fi l’on en croit Macrobe, livre i, 
ch. 4. de fes Saturnales, où il raporte, qu’Augufte 
ayant oüy parler de cette horrible boucherie, dit 
qu’il euft mieux vallu eflre le pourceau que le fils 
d’Hérode. Les enfans font appellés Innocents, à caufe 
de leur âge, encore incapable d’aucune méchante 
aétion. 

Que je porte d'envie à la troupe innocente 
De ceux qui maffacrés d'une mort violente ; 
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dit nôtre Malherbe. Au refte, quoy que la mémoire de 
cette fanglante Tragédie ne doive faire naître que des 
penfées de piété, & des fentimens de compaflion; 
neantmoins, il fe pratique en Normandie, & ailleurs, 
une coûtume badine & ridicule, qui eft, que ce jour 
des Innocents, les plus éveillés & diligens à fe lever 
matin, vont furprendre les pareffeux & les endormis, 
& les foüéter dans leur lit, & cela s'appelle bailler 
les innocents à quelqu'un. Le mot d'innocent, aufli 
bien que ceux de (impie & de bon homme, fe prend 
quelquefois pour un foible & imbecille, un homme de 
petit fens : Marot, pour dire en une parole donner les 
Innocents, a fait le verbe innocenter , c'eft en cette 
Epigramme : 

Tres-chére fœur fi je fçavois où couche 
Vôtre perfonne au jour des Innocents, 

De bon matin j’irois en vôtre couche, 

Voir ce gent corps que j’ayme entre cinq cens ; 

A donc ma main veu Vardeur que je fens , 

Ne fe pourrait bonnement contenter 
De vous toucher , tenir, tafter , tenter : 

Et fi quelqu'un furvenoit d’avanture, 

Semblant ferois de vous innocenter, 

Seroit-ce pas honnefie couverture ? 


Il a bien d’autre lanfais à fa quenouille . 

I L eft bien embaraffé d'autres affaires, il a bien 
d’autres fufées à déméler. Lanfais eft un mot dont 
fe fert nôtre Peuple, pour dire de la filaffe qu'on met 
à la quenouille, proprement de la filaffe de chanvre : 
je ne fçais fi ce mot auroit point çfté corrompu du 
katin lanificium . 
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Faire ripaille . 

F Aire bonne chère. Ce qu’en avoit dit Enguerrand 
de Monftrelet, vol. i. de fes Chroniq. p. io 3 . & 
ce qu’en ont dit enfuite quantité d’autres, qui eunt 
non quà eundum , fed quà itur, que le Duc Amé 
s’étoit retiré à Ripaille, avec quelques autres Seigneurs, 
& vingt de fes Officiers pour le fervir, & qu’au lieu 
de racines & d’eaux de fontaine, il fe faifoit apporter 
du meilleur vin, & des meilleures viandes qu’on pou- 
voit trouver ; tout cela femble détruit par ce que 
difent Marius & Æneas Sylvius, témoins oculaires de 
l’auftérité extrême, dans laquelle vivoit ce Prince, 
comme le raporte Jean Laët en fa Republique de 
Savoye,«pag. 167. là où fe voit combien s’eft trompé 
celuy qui a mis des notes aux marges d’Anguerrant, 
ou de Monftrelet, car en Latin on l’appelle quelque¬ 
fois fimplement Enguerrandus , au lieu, dit-il, de 
Thounon , il faut peut-eftre Turin , & en lieu de 
Ripaille, Rivole. Mercator dans la Defcription du 
Royaume d’Arles, pag. 148. dit que prés du Lac de 
Lauzane, & aux quartiers voifins fe recueille le gé¬ 
néreux vin appellé de Ripaille, de la rive du Lac. Et 
ainfi fans ternir la mémoire de ce Prince, on pourroit 
dire que faire Ripaille, feroit à dire, boire du meil¬ 
leur vin. 


L'on crie tant Noël, quà la fin il vient. 


C ’Est à dire, qu’une chofe qu’on a bien attendue, 
& dont on a long-temps parlé, fe fait & arrive, 
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enfin. On aporte diverfes étymologies de ce mot de 
Noël. Nicot croit qu'il eft abrégé de l'Hebreu Emanuel. 
Jean le Maire en fes Illuftrations de la Gaule, le veut 
tirer du mot de Noé. « Certes, dit-il, on connoift 
« bien que ce nom de Cham fonne mal, & eft diffo- 
« nant du nom du bon père Noé, lequel jufques au- 
« jourd’huy en toutes joyes publiques, fi comme à 
«« la Nativité de notre Seigneur, & aux entrées des 
« Princes, & à la publication d'une paix, comme elle 
« fut dernièrement à Cambray, eft acclamé & voci- 
« feré par la tourbe des Enfans Noé, Noé, Noé, Noé, 
« fi n'ha on garde de crier le nom de Cham. » Il 
vient de Natalis , Natalis cornes , Noël le Conte, 
Autheur de la Myhologie : & il y a plufieurs per- 
fonnes, hommes & femmes, qui portent ce nom 
propre de Noël, ou Noëlle : or parce qu'aux prières 
& dans les hymnes qui fe font durant l'Avent * ce mot 
eft fouvent répété ; delà nous avons dit, pour exprimer, 
qu'une chofe long-temps prédite ou attendue arrivera, 
qu'on crie tant Noël qu’à la fin il vient. 


On en fait bien les fings fonner. 

O N fait bien du bruit de quelque chofe. Sing eft 
un ancien mot qui lignifie une cloche, d'où l'on 
a fait le mot tocfain du Latin fignum , qui fe trouve 
en cette lignification dans Mathieu Paris, Grégoire de 
Tours, & les autres; les cloches étant appellées lignes, 
parce qu'elles fervoient de ligne ou marque, pour fe 
trouver à l'Eglife. 

Au relie, l'ufage des cloches eft une invention des 
derniers fiécles, & elles étoient inconnuës aux An¬ 
ciens : ce qui paroift par les noms de campana , Si de 
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nola , qui ne fe trouvent point dans les vieux Autheurs, 
& ce qui fe prouve encore manifeftement, par ce que 
Vincent raporte en fon miroir Hiftorique, liv. 18. 
ch. 9. & io. où il parle de Loup Evêque d’Orléans, 
is pulfando campanas in templo Stéphanie apud Se- 
nonas (quo figno convôcare folebat populuntj exercitum 
Clotharij , qui muros obfidione cinxerat , adeo terruit , 
ut omnes fefe in fugam verterint, par où l’on voit, que 
du temps de Clothaire, c’eft à dire , en l’an 610. les 
cloches étoient peu ou point connues ; ce qui pourtant 
fembleroit d’abord faux; car Grégoire de Tours, liv. 1. 
ch. i 3 . dit que du temps de Sidonius Apollinaris, qui 
vivoit en l’an 480. les Auvergnats ufoient de fings ; 
mais peut-eftre qu’elles étoient petites, & en petit 
nombre, & que Loup en fit fondre de groffes, & ca¬ 
pables par leur fon, de donner de l’éfroy, & de difliper 
les nuages & le tonnerre, car c’eft l’un de leurs ufiages; 

Laudo Deum verum, plebem voco, congrego clerum, 

Defun&os ploro, fulmen fugo , JeJia décor 0 . 


Cela vous ejl hoc. 

J E vous accorde ce point, tenés vous-en feur, 
je dis oüy à cela, j’y confens. En France, dit 
Scaliger, il y a trois langues differentes, qui ne s’en¬ 
tendent point les unes les autres, le Bafque, le Breton, 
& le Romain. Le Romain çft divifé en langue tortuë 
& langue Françoife. Dans les anciennes Coûtumes du 
païs de France, il y avoit deux Gouverneurs en tout 
le Royaume, qui étoient Princes du fang, oncles du 
Roy: l’un à Paris, qui étoit pour toute la France : 
l’autre à Montpellier, qui étoit pour toute la langue 
tortuë. Il n’y a que 1 5 o. ans que l’on a diftingué en 
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langue d'oc, & langue d'oüy : car une partie difent oc 
pour oüy, & en Agenois on le dit encor ; ce qui eft 
corrompu de hoc . Quand on demande, eft-ce cela , 
Hoc , comme les Espagnols & les Italiens ont fait leur 
5 i, eftne ita , fie y detraâo , c. La langue d'oc, ap¬ 
proche bien plus du Latin que la Françoife , & un 
homme qui fçaura parler Latin, apprendra bien plûtoft 
leGafcon, que le François. 


le luy en bailleray depuis miferere, jufques 
à vitulos. 

C ’Est à dire, je le froteray bien, & l’étrilleray 
d’importance : je luy donneray autant de coups 
qu’on en peut donner dans le temps qu’il faut à 
chanter le pf. 5 o. qui fe commence par miferere , & 
finit par vitulos. Car le premier verfet fe lit ainfi dans 
la verfion vulgate , Miferere mei Deus , fecundùm 
magnam mifericordiam tuam : & le dernier eft couché 
en ces termes, Tune acceptabis facrificium juftitiœ 
oblationes & holocaufia, tune imponent fuper altare 
tuum vitulos . 


AuJJi bien font amourétes , fous bureau que 
fous brunétes. 

C ’Est ce qui fe peut dire en termes de Virgile , 
omnia vincit amor , & en termes de Malherbe : 

U Amour a des rigueurs à nul autre pareilles. 

On a beau le prier, 
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L’inflexible qu’il eft fe bouche les oreilles , 

Et nous laiffe crier. 

Le pauvre en fa cabane où le chaume le couvre, 

Eft fujet à fes loix , 

Et la Garde qui veille aux barrières du Louvre, 

N’en défend point nos Rois. 

Bure ou bureau, dit Nicot, c’eft un drap mélangé 
de petit prix, dont les ferfs & menu peuple fouloient 
eftre accoûtrés, fynthefis. M. Saumaife fur l’hiftoire 
Augufte : Byrrhus lacerna byrrhi coloris , hoc eft , 
ruffei; fie in lib. i. Cod. Theodofi feribi reperies , 
fervos tamen omnium aut byrrhis uti permittimus aut 
cucullis. Byrrhus Latinis idem quod ru/us vel ruffus , 
ex Grœco xuppbç, brun & brune, c’eft à dire, noi- 
raftre. Nicot fe trompe qui le' veut tirer du Latin 
umbra , parce , dit-il, que l’ombre femble donner 
une couleur noire aux chofes. Il vient de l’Alle¬ 
mand braun, d’où les Italiens ont auffi fait leur 
bruno. Turpin dans la vie de Charlemagne. Erat 
Carolus capillis brunis , facie rubeus. Sur la brune, 
c’eft à dire, fur le foir , ineunte noâe , quand il com¬ 
mence à faire noir. 

Vôtre mary a fortune 
Opportune, 

Si de jour ne veut marcher, 

Il pourra bien chevaucher 
Sur la brune. 

Difoit autrefois Marot à une Belle brune. De brune 
on a fait brunéte, qui fe prend pour une étoffe fine, 
& de couleur tirant fur le noir, dont les perfonnes de 
qualité s’habilloient, & dont il eft fouvent parlé dans 
nos vieux Autheurs. 
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Chere . d'homme fait vertu . 


U Rget prœjentia Turnu Chere , c’elt à dire, vi- 
fage. 


Mon frere Lazare 
Porte haute care , 

Ses chiens hué & hare , 

Et fouvent s'égare* 

Parmi les buiJfons y dit l’Autheur de l’Hiftoire de 
l’Evangile en vers. 

Patelin en fa farce. 

Que rejfemblés-vous bien de chère, 

Et de tout à vôtre feu père, 

Alain Chartier en fes prières en Amours. 

Belle de beauté bien-heureufe, 

Des autres belles l'exemplaire , 

Vôtre fimple chiére joyeufe 
Sçait mon cœur fi à foy attraire , 

Que je vous ayme fans retraire , 

Et l'ay celé par plufieurs mois , 

Si je meurs puis qu'à faire faire, 

Mourir falloit-il une fois. 

Du Bellay dans le combat de Goliat & de David. 

Et fur le champ apparoître Von voit 
Vn bergeret à la chère éveillée . 

Le mot de care ou de chère vient du Latin cara 9 
& le Latin du Grec xipa, qui lignifie la telle. De 
chère, on a fait le verbe cherer , c’elt à dire, 
accueillir, faire bonne mine. Ainfi furent cherès par 
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leur père fi long-temps inconnû, Amadis, 1 .10. ch. 58 . 
De care on a fait accarer, c’efl à dire, confronter des 
témoins, les mettre en face & en préfence l’un de 
l’autre. 


Ceft une pefte. 

U N méchant homme, un homme capable de cor¬ 
rompre les autres. Terence Adelph. 2. 1. 

Leno fum,fateor, pernicies communis adoîefcentium, 
Perjurus, pefiis. 

Clades, labes, & b <pô6poç, ô Xotjjibç, oXeôpoç, fe 
prennent en mefme lignification. Hœc clades quam 
retuli, dit Lampridius, en parlant de Heliogabale. 


Cejl un papelard : papelarder. 

P Apelard lignifie ordinairement un hypocrite. Quand 
nous voyons, dit l’Autheur d’un petit Livre im¬ 
primé fur la fin du dernier fiécle, un franc ufurier, un 
adultéré , un larron, marmoter tous les jours à la 
Méfié plufieurs patenoftres, & pour cela ne changer 
fa méchante vie, nous l’appelions papelard, & fes 
aétions papeiardifes. Ce que le Roman de la Rofe 
décrit plaifamment, parlant de l’hypocrifie. 

Elle fut chaulcie & 1 reflué; 

Enfin, comme femme renduë, 

En fa main un pfautier tenoit ; 

Et fçachiés que moult fe penoit 
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De faire à Dieu prières feintes , 

Et d’appeller & faints & faintes . 

A ly & aux Jiens ert la porte 
Denéée de Paradis, 

Car maintes gens Ji font leurs vis 
Amaigrir , ce dit VEvangile, 

Por avoir los parmi la ville , 

Et por un po de gloire vaine , 

Que Diex lour toldra en [on reine . 

Mais ce mot fe prend aufli quelquefois pour un 
dateur, un donneur d’eau benite de Cour, un adroit, 
fin & rufé. On dit en Latin, palpum, palpari , & pal - 
pator . TOxwriXfl dit le Scholiafte d’Ariftophane, Meta - 
phoricè pro valdè ajluto & vafro, & quajt dicas , eo 
cujus ejl fubtilis ajlutia. 


Ceft une fainte mitouche. Faire de la fainte 
mitouche. 

I L faut écrire faint-ny-touche. Un Hypocrite, un 
homme qui fait tellement du faint, & du fcrupuleux, 
qu’il fait confcience de toucher, quand ce ne feroit 
que du bout du doigt, à rien qui foit fouillé, ou eftimé 
profane. 


Il riy a rien Ji froid que cêt âtre. 

O N dit autrement, & en pareil fens, cette cuifine 
eft bien maigre, quand on veut dire qu’on ne 
fait pas grand chère en quelque maifon. Atre vient 
d'atrium, qui étoit une partie du logis dans laquelle 
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étoit comprife la cuifine. Quelques-uns mefme eftiment 
qu ’atrium a efté dit, quodfumo atrum effet , ainfi que 
le Grec piXocOpov à%b tou peXaveaôai U7üb tou xowtvou. 
Les Anglois appellent la cheminée after , & dans leurs 
anciens Autheurs, AJlrarius jilius , eft un fils conftitué 
encore fous la puiflance paternelle, vivant fous mefme 
toit, & auprès de mefme foyer. Ils ont dit aufli aftra - 
rium hœredem . Voyés Spelman. 


Par fas & nefas. 

C ’Est pur Latin que Ton employé, quand on veut 
dire qu’un homme mettra tout en œuvre pour 
parvenir à ce qu’il prétend & entreprend. 

Fleétere fi nequeam fuperos, Acheronta movebo. 

Dans l’Hiftoire de l’Evangile en vieux vers, où il eft 
parlé des Chevaliers du Tombeau, c’eft à dire, des 
foldats Romains, qui gardoient le fepulchre de nôtre 
Seigneur. 

Nous ferons des exaâions, 

Sur le peuple toutes nouvelles , 

Et groffes tailles & gabelles, 

A tous côtés larges & grandes, 

Et ferons croître les offrandes 
Sur le peuple à fi greffe monte f 
Que nous venrons à nôtre conte . 

Soit par fas, ou par nefaas ; 

Et nôtre maître Cayphas, 

Qui eft çy prefent, s'il luy plaift , 

En fera la mife & le preft. 

A propos de Chevaliers du Tombeau, une de nos 
meilleures auberges à Chalons, étoit celle où pendoit 

16 
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pour enfeigne, le tombeau de nôtre Seigneur, gardé 
par des foldats, avec cette infcription, A la garde de 
Dieu . Les Grecs difoient s’enrichir & faire fa maifon, 
xal &xatü>ç xal dtS(xo)ç, comme il fe voit dans Arifto- 
phane, au commencement du Plutus. 


Sac à vin. 

O N appelle ainfi un yvrongne. De mefme qu’on 
appelle un gueux gourmand, fac à bribes, & que 
les Grecs nommoient un larron, fac à proye, ou à 
larcins, xXoïnjç ôuXaxoç, dans ce mefme Ariftophane, 
in Equitibus. 


Haut le pié; gagner le pié. 

S Ignifie à peu prés la mefme chofe, que ce qu’on 
dit en Latin, dare fe inpedes , fuir ville, fe retirer 
prontement. Dans le Terence François, p. 187. Veuffe 
fait mon petit paquet , & haut le pié. 


Etonné comme un fondeur de cloche. 

I L faut fous-entendre, quand la fonte n’a pas bien 
pris. On dit cela d’un homme qui fe trouve fort 
éloigné de fon conte, & qui voit reüflir les chofes 
autrement qu’il ne les avoit preveuës. 


C'ejl un franc cheval. 

C ’Est un brutal qui n’a rien de l’homme que le 
yifage. Plaute Afinar. Aéh 3 . fc. 3 . Non te equo 
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magis eji equus ullus fapiens, Et dans l’un des 
Pfeaumes. 

Ne fois femblable à cheval ni à mule, 

Qui n’ont en eux intelligence nulle. 


Amy jufquà VAutel. 

N Ous avons pris des Latins cette façon de parler, 
& eux l’ont prife des Grecs. On veut dire par là, 
que les interefts de la Religion & de la confcience, 
font préférables à ceux de l’amitié. C’eft ce que Pe- 
ridés répondit à l’un de fes amis, qui le prioit de 
faire un faux ferment en une caufe qu’il avoit, Set 
p.e aupxpiTTetv toiç çCXotç, àXkà pi^pt Pcopôv, comme 
le raporte Aulugelle, liv. i. ch. 3 . Et Plutarque en 
fon Traité, rcepl Suceoxlaç. Comme détoit fur les autels 
que fe faifoient les facrifices & le culte principal des 
Dieux ; aufli étoit-ce fur les autels que ceux qui ju- 
roient, mettoient la main. 


Argent ard gent. Argent fait perdre, & pendre 
gent. Argent fait rage, & amour mariage. 
Argent fait tout. 

L Es Latins ont dit en pareil fens, aurum per medios 
ire fatellites , & perrumpere Jaxa gaudet. En ren- 
verfant les létres des mots argentum & aurum, on a 
formé ceux de Mutnegar & Murva , & l’on a fait ce 
vers léonin. 

Mutnegar & Murva faciunt judicia curva. 
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Voyés Ronfard en fon bel Hymne de l’Or. 

Pour cela jufiement le Comique Mendndre, 

Ofa devant le peuple Epicharme reprendre , 

De ce qu*ïl affeuroit que les Aftres des deux, 

Les vents, la mer , le feu , étoient feulement Dieux, 

Ou luy tout au contraire, affeuroit la Richeffe, 

Tant elle a de pouvoir eftre feule Déeffe. 

. Si quelqu f un difoit il la loge en fa maifon, 

Il aura tout foudain toute chofe à foifon : 

Champs, prés, vin, bois, valets, témoins, amis, Juftice, 

Et chacun fera preft à luy faire fervice. 

Je me fouviens là deflus de ce qui s’eft dit d’un 
Gentil-homme, qui prioit un jour l’un de fes voifins , 
de luy prêter fa meute, & trois ou quatre de fes 
témoins, dont il avoit affaire. 


Cefi un bon pigeon. Ceft un preneur de 
pigeons . 

C ’Est une bonne dupe qui fe laiffe attraper, 
comme on prend les pigeons à la trape. Plaute, 
in Pœnulo. 

Nos tibi palumbem ad aream ufque adduximus, 

Nunc te ilium meliùs capere eft , fi captum effe vis. 


Ventre affamé na point d'oreilles . 

C Aton, au raport de Plutarque & d’Aulugelle , 
commença ainfi une harangue qu’il faifoit pour 
empefcher que la Loy Agraria ne paffaft. Arduum eft 
ad ventrem verba facere , qui auribus caret . Seneque 
en l’Epit. 21. venter prœcepta non audit , pofcit , ap - 
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pellat . Non eft tamen moleftus creditor , parvo dimit - 
titur; fi modo das illi quod debes, non quod potes . Et 
dans Homere. 

Non eft improbior res altéra ventre molefto, 

Quique fui invitos etiam memores jubet effe . 


Cejt un afpic. 

N Ous difons cela d'un efprit malicieux, & parti¬ 
culiérement d'une méchante femme. Dans le 
liv. 7. de l'Anthologie, Epig. 96. un Amant .mal¬ 
traité, appelle fa maîtrefle un afpic, qui ne change 
jamais de nature, qui femble quelquefois endormi, & 
plus doux, mais qui toutefois, dit-il, 8ax,vei 8’ oux, 
àXXtoç Y) OavaxTQçopiiQV. Et dans les fentences des vieux 
Poètes Grecs, OaXaasa x,ai xlip xat y uv T) *axà xpta ; 
t iç xé<pux,ev àaxiSoç x,a/.Y) Ælien dans fon Hiftoire 

des Animaux, dit que contre la morfure des vipères, 
& des autres ferpens, on peut trouver quelque remede, 
excepté contre celle de l’afpic, principalement, fi l'on 
en eft mordu après qu'il a mangé d’une grenoüille. 
Voyés le au liv. 1. ch. 54. & au liv. 9. ch. i 5 . mais 
voyés fur tout M. Bochart, en fa Zographie facrée , 
tom. 2. p. 38 1. & 392. où l’on trouve quantité de 
chofes rares & toutes nouvelles, touchant la morfure 
incurable de l'afpic, & touchant ce qu’on lit dans le 
Pfeaume 58 . qu’il eft fourd, & qu'il bouche fon oreille 
à la voix de l'enchanteur. 


C'eft verfer dans un vaijfeau percé. 


P Erdre fa peine, obliger un ingrat. Dans Plaute, 
in Pfçudolo. In per tufum ingerimus diâa doliu,m . 
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opérant ludimus. C’étoit dans les enfers le fupplice 
des Danaïdes. Seneque dans fon Apocoloc. fe raille 
ainfi agréablement de l’Empereur Claude. Placuit 
novam pœnam excogitari debere ; injîituendum illi 
laborem irritum & fine effeâu . Tum Æacus jubet ilium 
aleâ ludere pertufo fritillo. 


Mefurer les fauts des puces . Prendre des 
mouches. 

S ’Amuser à des vétilles. On fçait la belle occupation 
de Domitien,. qui fe mettoit en retraite pour 
percer des moufches avec fon canif* Ce qui donna 
lieu à l’ingénieufe raillerie, ne mu/ca quidem , que fit 
celuy auquel on demaendoit s’il n’y avoit perfonne avec 
l’Empereur. Et Ariftophane fe moquant de Socrate , 
& des autres Philofophes ; c’eft ce grand Socrate, ce 
grand homme, dit-il y qui fçait tout, Sç otSs-Tà tJ^XXwv 
fyvY). Nous avons un mot très commun parmi nôtre 
peuple, à la feinte Luce, le jour croift du faut d’une 
puce. 


Ecrire fur l'onde. 

T Antost, c’eft perdre fa peine; tantoft c’eft oublier. 

Seneque a dit que les oftenfes fe gravaient fur 
l'airain, & les bien-faits fur l’eau & fur le fable. Et 
Catulle. 


Mulier cupido quod dicit Amanti , 

In vento & rapidd fcribere oportet aqud. 

Ainfi je ne fçay, comme quoy l’dn peut défendre 
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Théophile, ni comtoe Ton peut trouver un bon fens 
en ces vers de fon Elegie à Corydon. 

O Ciel que me faut-il choifir , 

Pour louer mon Dieu tutelaire, 

Que feray-je en Vardent defir 
Que mon efprit a de vous plaire ? 

Je diray par tout mon bon-heur } 

Je peindray Ji bien vôtre honneur, 

Que la mer qui voit les deux Pôles , 

Dont fe mefure VVnivers, 

Gardera fur fes ondes molles 
Le caradere de mes vers . 

Peut-eftre le Poète veut il dire ce que l’on dit 
quelquefois, qu’on fera l’impoflible. I’ay fait dire à 
Philis dans l’un de mes Idylles. 

Hæc molli mens eft infcribere arenœ. 

Mais outre que l’on conçoit mieux une écriture fur 
le fablô, que non pas fur l’eau, j’en ay ajoûtë âufli- 
toft la raifon. 

Omnibus ilia patet , fimul & mea flarnma patebit. 

Et d’ailleurs c’étoit pour donner lieu à Lycidas de 
renchérir de cette forte. 

At mihi mens duris noftros incidere amores 

Rupibus ; hœ ftabunt , & vos perftabitis ignés. 

Cette epithéte de, molles, dont Théophile fe fert 
parlant des eaux, montre que lors que M. de Segrais 
l’a employé dans fa belle Traduction de l’Æneïde, il 
n’a pas efté lé premier qui l’a fait, & qui a crû le 
devoir faire à l’imitation des Anciens, Car Lucrèce 
s’eft fervi de ce mot au liv. 2, 
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Quà mollibus undis 

Littoris incurvi bibulam lavit œquore arenam. 

Et ailleurs, mollities pelagi. Il eft vray qu’en ces 
lieux , le Poète femble parler d’une mer calme, & telle 
qu’il la décrit un peu après, 

Subdola ciim ridet placidi pellacia ponti. 

Et il eft certain qu’en ce cas l’epithéte eft bien plus 
noble & moins oiftve ; neantmoins en general l'eau 
peut eftre appellée molle. Ovide, liv. 1. de l’Art. 

Quid magis eft durum faxo? quid mollius undd? 

Dura tamen molli faxa cavantur aqud. 


Vne main frote Vautre. 

C Ela veut dire qu’on fe fert, & que l’on s’aflifte 
mutuellement. Les Grecs ont dit dtèoù yùp xtvi 
/etpa xvi'Çei , lôç xi xai Xà6s xi. La main lignifie 
afliftance, fecours, proteélion, amitié. Pythagore, pour 
exprimer que toutes fortes de gens ne font pas dignes 
de nôtre afliftance, ni de nôtre amitié, difoit, jjiyj Tuavxi 
âp.6aXXetv Tivi SeÇtàv, dextram non cuivis effe porri - 
gendam : & le mot Se^ioüaôat, fignifie ordinairement 
careffer, faire accueil, & recevoir comme amy. 


Donner la mufe à quelqu'un. 

T Romper, amufer quelqu’un de belles promefles, 
Pafquier s’eft fervi de cette façon de parler, en 
l’yne de fes létrçs. Louis XI. dit-il, étoit un efprit 
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remuant, verfatil, fin, Prince qui fçavoit par belles 
promettes, donner la mufe à fes ennemis, & rompoit 
leurs mefures ; ufant de la Religion félon fes affaires, 
& eflimant tout autre chofe luy eftre permife, quand 
il s’étoit aquité d'un pèlerinage. Nous avons dit au¬ 
trefois , mufer, mufart, & mufardie , pour refver, 
oyfif, lâche, pareffe, molleffe. Dans Melufine, Sire 
Roy, dit Antoine, c’eft pour vôtre mufardie , & pour 
vos péchiés... Moult longuement, mufa , Geffroy fur 
ce fait, & quand eut alTés penfé... Et dans Àmadis, 
liv. 2. ch. 26. Il broche vers fon homme, qui refvoit 
encore, tout fiché, à qui il écrie , Paillard rends moy 
mon détrier, fi tu ne veux en recevoir la punition 
préfente : l’autre qui fe reveille de fa mufardie... 
M. de la Motte du Vayer, dérivé tout cela des Mufes. 
Que voulés-vous, dit-il, c’eft le propre des Mufes, de 
nous amufer inutilement, & nos Pères qui oppofoient 
le vieux mot de Mufart, à celuy de Guerrier, ont 
alTés témoigné qu’ils tenoient les hommes d’étude fort 
mal-proprës à l’aétion. 

Carmina feceJJum fcribentis & otia quœrunt. 

En effet, cueillir des fleurs, faire des guirlandes, 
danfer fur le bord des fontaines, joiier du luth , 
chanter, & fe repofer à l’ombre , font les principales 
occupations des neuf belles fées. 

Vif us eram molli recubans Heliconis in vmbrd , 
Bellerophontei quà fluit humor equi , 

Dit Properce, & Martial, au liv, io. de fes Epi- 
grammes. 

Tu facis ingenium , tu fi quid pojfe videmur , 

Tu das ingenuce munera pigritiœ , 
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Des fineffes coufuës de fil blanc . 

D Es menfonges, des fourberies, & des artifices 
grofïiers. Les Latins fe font fervis en pareil fens 
du mot de futeiæ , je dis pour lignifier des trompe¬ 
ries. Plaute, Capt. Ad. 3 . fc. 5 . 

Quando ego te exemplis excrucidvérù pejfumis 
Atque ob futelas te morti mifero. 

Dans le GlofTaire, Jutela xaxo£pa<p(a. Ils ont dit aufli, 
fartor fcelerum , confuere mendacia. Dans le mefme 
Plaute en fon Amphitr. Ad. i. fc. i. 

N ce tu iftic hodie malo tuo compo/îtis mendacijs 
Advenifti, audaciœ columen , çonfutis dolis. 

Imo equidem tunicis çonfutis hue advenio , non 
dolis . Et le mot Grec pircreiv, s’employe fouvent en fens 
métaphorique, pour dire, machiner contre quelqu’un , 
luy faire quelque fourberie. Cette façon de parler eft 
donc prife de ces mal-habiles tailleurs, qui au lieu de 
rentraire , font des coutures grofïiéres, & de fil blanc , 
en forte que l’œil le moins clairvoyant s’en apperçoit. 


Il eft bien de fon pays. 

I L eft bien (impie, bien grofïier, malavifé, malfait. 

Parce qu’il n’y a rien qui faffe tant les hommes que 
les voyages; d’où vient qu’il eft dit d’Ulyffe, le plus 
fage de tous les Grecs, mores populorum vidit & urbes. 
Nous employons en mefme fens les mots de niais, & 
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béjaune, qui lignifient proprement un oyfeau notivelle- 
nffent éclôs, qui a le beC jaune, & qui n’a point en¬ 
core fofti< du nid. 


Il court les rues. Il court les chemins. 

I L eft fou, il eft furieux. Telle qu’étoit Amata dans 
le feptiéme de l’Æneide, où le Poëte nous fait cette 
defcription du jeu du fabot. 

Tum vero infelix ingentibus excita monjlris, 
Immenfam fine more furit, lymphata per urbem. 

Ceu quondam torto volitans fub verbere turbo , 

Quem pueri magno in gyro vacua dtria circùm 
Intenti ludo exercent ; ille adus habenâ 
Curvatis fertur fpatijs : ftupet infcia turba 
Impubefque manus , mirata volubile buxum ; 

Dant animos plagce. 

Il y a une hiltoire à peu prés femblable dans Paufa- 
nias en fes Gorinthiaques. Mavu* mXq Y^vatÇlv evéïtêcsV, 
èxçotTacai 8 ’ èx tôv oJxôv, èxXavoma àvà tY)v yépav. 
3>otTàa> & çotrrçç fe prennent en mefme lignification 
pour un fou, & pour un coureur. Pour un homme 
qui va & vient. 


Ceft un Crœfus. 

C y EsT tin hoifcnïe riche, uti richard. NotiS l’avons 
pris des Grecs & des Latins. Lucien dans fon 
Mifanthrope , où il déclamé contre ces Riches qui font 
obfedés des pârafites & des dateurs, Ils te diront que tu 
es plus béàu que Nireus , plus noble que Codrus , ou que 
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Cecrops, plus prudent qu'Vlyjfe , plus riche que Crœfus . 
Il me fouvient fur cela de la plaifanterie qu’un Seigneur 
de Bourgeoville, fit au pedent de fes enfans, qui pré- 
tendoit à la cure de cette paroiffe. Pour y parvenir, 
ce fçavant homme crut qu’il faloit donner des étrenes 
au Patron, & ces étrenes furent les deux vers fuivans 
qu’il écrivit dans une grande fueille de papier. 

Vous eftes un Cefar, un Heâor, un Achille, 

Vous eftes un Crœfus, Monfieur de Bourgeoville . 

Le Gentil-homme qui étoit fâché de voir tant de 
papier perdu, pour remplir une partie du vuide, ré¬ 
crivit fur le champ ces deux autres vers, fous ceux du 
pedent. 

Je ne fuis un Crœfus, un Heâor, un Achille, 

Aufti ne ferés vous curé de Bourgeoville . 


L’emprife à Vécu pendant. 

C ’Estoit un exercice de l’ancienne NoblefTe, qui 
gardoit des pas, ou paflages fur les ponts & 
grands chemins; là où les Chevaliers pendoient leurs 
ecus, & fe tenoient prefts de joûter, contre tous ceux 
de pareille qualité, qui viendroient toucher ces écus 
du bout de leur lance. Ils mettoient quelquefois leurs 
heaumes fur ces boucliers ainfi pendus. De là eft venue 
peut-eftre la coûtume de timbrer les armes de heaumes : 
d’où vient auffi qu’on voit fi fouvent des écus pendans. 
Voyés M. l’Abbé de Brianville, dans fon beau Traité 
du jeu des Armoiries. Voyés auffi M. de Vulfon Co¬ 
lombiers, en Ion Hiftoire & Science Héroïque, où il 
y a un Chapitre exprès de Vécu pendant, & des pas & 
emprifes des anciens Chevaliers , & dans les Chapitres 
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fuivans, il raporte diverfes cérémonies pratiquées en 
ces jeux militaires, & parle de plufîeurs emprifes. De 
l’emprife des treize Chevaliers, portans en leur devife, 
l’écu vert à la Dame blanche. De l’emprife d’Antoine 
d’Arces, feigneur de la Baftie en Dauphiné, furnommé 
le Chevalier Blanc, & de trois autres Chevaliers fes 

9 

aydes. De l’emprife du Chevalier Sauvage à la Dame 
noire; & comment le bon Chevalier fit crier dedans 
Ayre, un Tournoy pour l’amour des Dames, où il y 
avoit pour le mieux faifant, un bracelet d’or, & un bel 
diamant pour donner à fa Dame. 


Falloit-il faire une fi grande levée de boucliers . 

F Alloit-il faire tant de bruit & tant d’aprefts, pour 
fi peu de chofe. Faire levée de boucliers, faire 
levée de gens portans le bouclier, c’eft à dire, de 
foldats. La phrafe me femble plus naturelle ainfi, que 
d’en aller chercher plus loin l’origine , dans la folen- 
nité qui fe pratiquoiD à l’inauguration des Empereurs, 
& de nos premiers Rois , lors qu’on les élevoit en haut 
fur des boucliers. Comme il fe voit dans Ammian 
Marcellin j'-liv. 20. Dans Confiant, de Adminijî. Imp . 
ch. 38 . Nicetas in Alex . Comneno. Cantacuzene, liv. 1. 
ch. 41. Et Villehardoüin, ch. 1 36 . de fon Hifloire. 
Cette coûtume fe trouve avoir encore efté obfervée 
ailleurs. Voyés Tacite, liv. 4. de fes Annales. Et Cafïio- 
dore, liv. 10. Epît. 3 i. 


Chantés à l'afne> il vous fera des pets . 


C ’Est à dire, que les ignorans & les ingrats , con- 
noiffent mal les chofes, & reconnoiffent mal les 
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grâces qu’on leur fait. Ariftophane en fa Cosrédie, 
intitulée la Paix. Nempe rideo , atque Icetys pedo , 
gaudeo magis, quàm feneââ folutus anguis . Surquoy 
l’ancien Scholiafte dit, zércopSa, ^ pÆxaçopà iito tûv 
ovwv, x at P 0VT£ Ç T*P rcépfiovxai. 


Grojfe tejle, & prime col, ejl le commencement 
d’un fol. 

V Oyés touchant ce proverbe, celuy de telle de 
Linot, mis cy-devant. Primes, cheveux primes, 
c’eft à dire, menus, doux, déliés. Ronfard en fa 
2. Eglogue. 

Tu avois tes cheveux fans ordre déliés , 

Frifés, crefpés, retors, primes & déliés, 

Comme filets de foye ; & de houpes garnie 
Te pendoit aux talons ta belle fouquenie. 

Peut-eftre ce mot vientril du Latin primus , premier, 
parce que les premiers cheveux qui viennent à la 
telle, & que le premier poil follet qui vient au menton, 
eft doux & délié, & femblable à du coton, ou à de la 
foye. Des cheveux, le mot de prime a paffé aux autres 
chofes, car on a dit de la toile prime, & filer prim. Et 
dans Amadis, jambes avoit le Chevalier primes, comme 
jambes de grive. Les Efpagnols dilent auffi en pareil 
fens, primo , autrement, delgado ; d’où a ellé fait fans 
doute le mot de deugé ou deugi, dont nôtre peuple fe 
fert fort; & l’Efpagnol delgado, a ellé fait du Latin 
delicato. 
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Laver bien la tejle à quelqu'un; vous ejles beau 
fils, car vous avés efiê bien lavé. 

C ’Est ce que nous difons, autrement, faire bien 
la leçon à quelqu’un, parler bien à fon bonnet, 
luy faire de grands reproches, le goufpiller de paroles. 
Les Grecs ont employé le mot de tcX6vsiv en mefme 
fens. Lavare , dit Artemidore, abujivè etiam redar - 
guere veteres dicebant , velut alicubi etiam Menander : 
Si tu meœ uxori malè inde dixeris ; patrem tuum , 
teque, & tuos ego lavero , hoc ejl redarguam. Vnde 
etiam his, qui redar gui timent , terribile ejl in fomnis, 
veftimenta Iota geftare ac videre. C’eft au chap. 4. du 
liv. 2. Sur quoy voyés les Notes du doéle M. Rigault, 
qui raporte diverfes autres authorités des Anciens, 
pour confirmer la mefme lignification de ce mefme mot. 


Bailler du galbanum. 

T Romper , duper. Nôtre peuple fe fert fort de cette 
façon de parler, qui peut avoir efté prife, de ce 
que pour faire tomber les renards dans le piège $ on 
y met des rôties frotées de galbanum, dont l’odeur 
plaid extrêmement aux renards, & les attire au lieu où 
ils en fentent. 


Avoir toujours quelqu'un en la bouche . 


P Arlçr , fe fouvenir toûjours de quelqu’un. Cicéron 
a dit, aliquem in ore habere* Et Aridophane 
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dans fa Lyfiftrate, parlant d’une femme qui aymoit 
fort fon mari, àei yàp *?) y uv ^ ^X ei 8tà ç< 5 p.a xàv «obv yj 
jjLïjXov laêr }, KtviQata toutI y^ voito Ç^v. Parmi les 
Anciens, on fervoit des œufs à l’entrée du repas, & 
des pommes à la fin, d’où vient le proverbe ab ovo 
ufque ad mala. 


Mordre la pierre. 

D Ans nos maux, fe prendre à celuy qui n’en eft en 
effet que l’inftrument, & non pas la véritable 
caufe; ce que font les chiens, qui mordent la pierre, 
dont ils font frapés, au lieu de mordre le bras qui 
l’a jettée. Les Grecs ont dit en pareil fens, x6wv etç tcv 
Xtôov aYavaxTOusa, canis in lapident fœviens. Au refte, 
on croyoit autrefois qu’il ne pourroit jamais avoir 
d’union dans une maifon, où fe trouveroit une pierre 
morduë de la forte. Voyés Pline, liv. 29. ch. 5 . 


Plus quinteux que la mule du Pape . 

O N dit autrement, opiniâtre comme une mule. 

On ajoûte que la mule du Pape, par ce que la 
mule eft aujourd’huy la monture des fouverains Pon¬ 
tifes , ainfi qu’elle l’étoit autrefois des Patriarches, & 
des Rôis d’Ifraël. Et il n’y a pas encore fort long¬ 
temps, que non feulement les Préfidens & les Chan¬ 
celiers , mais les Princes mefme alloient fur des mules. 
Car l’Hiftoire dit, que le Duc de Bourgogne fit affa- 
ûner le Duc d’Orléans, comme il pafToit par la ruë 
Barbet, monté fur fa mule. Que fi l’on dit du Pape, 
parlant de fa monture, fedit in mulâ } non in equo : 
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aufli doit-on dire parlant de fa vie, fedit in Pontificatu , 
& non pas, regnavit. Car quoy qu’en effet, il foit un 
grand Prince, il ne prend pas pourtant la qualité de 
Roy, & on ne date point les létres de la Chancellerie 
de Rome, du régne, mais du Pontificat d’un tel Pape. 
Dans Tlnfcription du tombeau d’un Evefque, qui fe 
voit à Verone, il y a, fedit Epifcopus tôt annos . Les 
Efpagnols difent, Papavit tôt annos . Au refie, la plus 
commune opinion efl, que la dénomination de l’Evefque 
de Rome, Papæ fenioris Romœ , comme l’appelle Jufti- 
nien, a efté tirée de ces anciens titres & infcriptions, 
Pa, Pa, pater patrice. D’autres difent, que Pa, Pa, 
veut dire, Pater Patrum. Voyés Pafquier, p. 1 56 . 
D’autres le dérivent de nàxiroç avus, & de Pappas , 
qui dans Juvenal eft pris pour ce que nous appelions 
père nourriflier. Satyre, 6. 

Timidus prœgujlet pocula Pappas, 

Quinteux, eft la mefme chofe que capricieux, & 
humorifte, comme l’autheur des rimes Françoifes le 
remarque, p. 179. Quelques-uns veulent tirer le mot 
de quinteux, de celuy de quinteffence, & difent qu’il 
fignifie un homme, qui cherche la quinteffence des 
chofes, la quadrature du cercle, l’or potable, un 
efprit quinteffencié & alambiqué, ou qui s’alambique, 
mais cela ne me fatisfait pas trop. 


Voilà bien des agios; & une longue Kiriéle . 

C Es deux façons de parler, faire bien des agios, 
ou une longue Kiriéle, pour dire , faire un long 
difcours, bien des affaires, bien de l’empefché, ont 

l 7 
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efté prifes de deux differentes prières, ou litanies, dans 
l’une defquelles eft fort fouvent répété le mot &yioç, 
& dans l’autre, x6pie èXévjaov. 


Les grands poijfons mangent les petits. 

P Our dire que les plus forts & les plus puiffans 
oppriment les foibles. Cette façon de parler, fe 
trouve dans Polybe & dans Varron. Voyés Viétorius 
en fes diverfes Leçons, 1. 6. ch. 8, Et que tel foit le 
naturel des Poiffons. Voyés Oppien, liv. 2. àXietmx.£5v : 
& M. Bochart dans fon livre des Animaux, p. 34. &40. 


Chien qui aboyé, ne mord pas. 

C ’Est à dire, que ceux qui font le plus de bruit, 
& de menaces, ne font pas ceux qu’on doive 
craindre davantage, ni qui faffent plus de mal. 


Comme vous élingués. 

N Otre peuple fe fert fort icy de cette baffe locu¬ 
tion, qui vaut autant que, comme vous en baillés 
à garder, que vous débités de fadaifes, ou de men- 
teries, comme vous en contés. Nous appelions une 
élingue, ce qu’en François on appelle une fronde, & 
élinguer, c’eft fronder : & ce mot nous l’avons du 
Saxon Skling & Sching> lignifiant la mefme chofe. 
Les Autheurs Latins fe font fervis du verbe jacio , en 
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fens à peu prés pareil, je dis, pour conter & épandre 
des bruits. Tacite, liv. i. de fes Annales, quœdam de 
habitu cultuque & injîitutis jecerat. Et le mefme, au 
liv. 4. Apud aliquem quidpiam jacere . Tite Live, liv. 6. 
Cutn amiffo di/crimine vera an vana jaceret , thef auras 
Gailici auri à Patribus occultari jecit. 


Sijler quelqu'un. 

S E moquer de quelqu’un, & le méprifer. Nous 
l’avons pris du Latin, car Jifilare , c’eft fe railler, 
Jifilare , dit Nonnius, quod nos vilitatem verbi vitanies 
fibilare dicimus . Et eft maledica vocis Jignificatio , vel 
contumeliofa popularium cum fifilationibus, quce explo- 
ditur. Hujus rei author Homerus Iliad. 14. ôebç os 
èatçXdïceie. 


Caffer du grais. 

C ’Est à dire , deguifer les chofes, donner luftre à 
fes menfonges, pour tâcher de tromper quel¬ 
qu’un. Peut-eftre cette métaphore eft-elle prife, de ce 
qu’on luftre & qu’on donne le poli aux tableaux, 
avec le grais cafté menu, & paffé par un fas, & em- 
pafté avec l’eau. Nous appelions icy du cray, ou 
gray, ce menu cailloüage qui fe trouve aux carrières, 
avant que l’on rencontre la bonne pierre. Le Crau , 
dit M. Bochart dans fa Diflertation fur Goflelin, eft 
un champ de lix pu fept lieuës, entre Marfeille & 
Arles, tellement parfemé de pierres , qu’on diroit qu’il 
çn eft pavé. Strabon, liv. 4. iceSfov XftkoBeç. Pline, 
liv. 3 . ch. 4. Campi îapidei. Mêla, 1 , 2. cap. 5 . Littus 
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lapideum, in quo Herculem contra Albionem & Ber- 
giona Neptuni liberos dimicantem cùm tela defeciffent , 
ab invocato Jove adjutum imbre lapidum ferunt; credas 
pluiffe adeo multi , & pajjfim latè jacent. C'ell une fable 
formée fur le modèle de l’Hiftoire, qui fe lit au chap. 
10. & 11. de Josué. Æfchile & Solin content la mefme 
chofe, mais ils mettent ce champ en Ligurie, parce 
que les Ligures étoient alors voifins de Marfeilles. 
M. de Peyrefc a voulu rechercher la caufe naturelle 
de cette merveille, fuivant qu'il eft raporté au chap. 
242. de fa vie. Rogatus Perejkius à Jacobo Hallœo 
Parifienfi rationum magifiro y de lapidibus Crautiœ 
Herculeorumve camporum, cenfuit , totam ilîam pla- 
niciem , potuijfe olim reftagnare, exundante potiffimùm 
feu Druentiâ, feu Rhodano & lapidifico germine fimul 
deveâo 9 coagulante , argumento fuit , quod in falium 
concretione obfervamus : quippe ut in vafe , ex quo 
aqua fale commifta evaporatur , teffellœ majores in 
fundo quàm ad latera relinquuntur, quod illicfalfedo 
uberiùs diutiufque refideat; fie in medio Crautiœ, quod 
deprejfius efi 3 majores longé lapides quàm ad or as ob- 
fervantur. Quoy qu'il en foit, le grais, le cray, le 
gray & crau, viennent tous du vieux mot Celtique & 
Breton, craig, qui lignifie une pierre, ou roche. Crac 
en Chaldéen, lignifie une roche, ou fortereffe, bâtie 
fur un roc. Brochard en fa Defcription de la Terre 
fainte, ch. 5 . Tranfibis terram Moab ufque ad petram 
defertij quœ nunc crac dicitur . In Stephano de urbibus 
vocatur ^apax[xa)6a, idefi, petra Moab . 


Il eft né coiffé . 

C Ela fe dit d'un homme heureux, à qui tout rit, 
à qui les biens viennent en dormant, & fans les 
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avoir mérités : comme on l'exprima il y a quelque 
temps dans ce joly Rondeau, 

Coiffé d'un froc bien raffiné 
Et revêtu d'un Doyenné, 

Qui luy raporte dequoy frire, 

Frère René devient Meffire, 

Et vit comme un déterminé . 

Vn Prélat riche & fortuné, 

Sous un bonnet enluminé , 

En eft, fi je l'ofe ainfi dire, 

Coiffé . 

Ce n'eft pas que frère René 
D'aucun mérite foit orné , 

Qu'il foit dode , ou qu'il fâche écrire , 

Ni qu'il ait tant le mot pour rire, 

Mais c'eft feulement qu'il eft né 
Coiffé . 

Outre les tuniques ordinaires qui envelopent l'enfant 
dans le ventre de fa mère, il s’en trouve quelquefois 
une, qui luy couvre la telle en forme de cafque, ou 
de capuchon, fi juftement & fi fortement, qu’en fortant 
il ne la peut rompre, & qu’il naift coiffé. Voyés Riolan, 
du Laurens, & les autres Anatomiftes ; on croit que les 
enfans qui naiflent de la forte font heureux, & la 
fuperftition attribué à cette coiffure d'étranges vertus. 
Je dis, la fuperftition & crédulité, non pas d’hier, ni 
d’aujourd’huy, mais dés les temps des derniers Em¬ 
pereurs ; car Ælius Lampridius , en la vie d'Antonin, 
furnommé Diaduméne, remarque, que cét Empereur, 
qui nâquit avec une bande, ou peau fur le front, en 
forme de Diadème, & d’où il prît fon nom , joüit d’une 
perpétuelle félicité durant tout le cours de fon régne, 
& de fa vie : & il ajoûte, que les fages fçmmes ven* 
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doient bien cher cette coiffe aux Avocats, qui croyoient 
que la portant fur eux,.ils acqueroient une force de 
perfuader, à laquelle les Juges & les Auditeurs ne 
pouvoient refifter* Les forciers mefmes, s’en fervoient 
à diverfes fortes de maléfices, comme il fe voit dans 
les notes de Balfamon, fur les Conciles ; où il raporte 
divers Canons, condamnans ceux qui fe fervoient de 
cela, foit à bonne, foit à mauvaife fin* Voyés M. Sau- 
maife ; & fur tout, Cafaubon en leurs Commentaires, 
fur les Ecrivains de l’Hiftoire Augufte. 


Il Va mis au btjfac; ceft un bijfaquier. 

I L l’a ruiné; & par procès, jeu, débauches, & folles 
dépenfes, il l’a réduit à la beface, & à l’aumofne. 
Le biffac, ou la beface, eft le principal meuble des 
pauvres. De la vient, que Martial a dit dans l’une de 
fes Epigrammes, 

Ne mendica ferat barbati prandia nudi, 

Dormiat & tetrico cum cane, per a, rogat. 

L’ordre des Religieux mendians la portent aujour- 
d’huy. Et les Philofophes Cyniques, qui faifoient 
profeflion particulière de méprifer les richeffes, la 
portoient autrefois avec le bâton, & le manteau troüé. 
Témoin, celuy qui dans la Tienne, au lieu de legumes, 
de pain noir, & d’Ecrits de morale, avoit une balle 
de dez, un miroir de poche, une boëte de poudres de 
fenteur, & le portrait de Laïs. Seneque parlant de 
Diogène : cùm vidijfet puerum cavâ manu bibentem 
aquam, fregit protinus exemptum è perulâ calicem , 
hâc objurgatione fui. Quandiu homo Jiultus fuper- 
vacuas farcinulas habui? Et nous lifons dans l’Hifloire 
de Flandre, que Brederode, & les autres Seigneurs , 
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qui fe préfentérent en habit gris devant la Duchefle de 
Parme, du nom de gueux, que les courtifans leur 
avoient donné par raillerie, s'étant fait un nom d'hon¬ 
neur, lignèrent enfuite d'un grand répas, leur union 
en ces termes. 

Par ce vin, par ce fel , & par cette beface , 

Les Gueux ne changeront jamais , quoy que Vonfajfe. 

Non contens de cela, ils épandirent par tout des 
médaillés, où l'on voyoit une beface, foûtenuë de deux 
mains entrelacées, avec ce mot, fideles jufques à la 
beface . Voyés le Cardinal Bentivoglio, qui raporte la 
chofe tout au long , & qui fait diverfes reflexions 
deflus. Biflac & beface, viennent de bis faccus, comme 
beficle, de bis cycli, befagüe, bis acuta , befas, bis as, 
beflons, bis homs, ou hommes, befante ou befoncle, 
dans l'art, ib^. de la Coûtume de Bretagne, de bis 
amita, & bis avunculus . 

Pour le mot de biflaquier, nous nous en fervons icy 
à defigner les faux bourgeois, autrement, les bourgeois 
du Samedy ; ces gens, qui le biflac plein dé provifion 
pour un jour ou deux, fe rendent à la ville le famedy, 
ou la veille de quelque fefte, afin d’aflifter au Sermon, 
communier, fe montrer un peu le nez fur la bourfe , 
& tâcher par là, de conferver ou d'aquérir le privi¬ 
lège, dont joüiflent les véritables citoyens. Privilège fi 
rare & fingulier, qu'il fait de tous nos bourgeois , 
autant de gentils-hommes, qui peuvent labourer leurs 
terres fans payer la taille ; mais autant de gentils¬ 
hommes, exempts de l'arriereban, des équipages, & 
de la dépenfe à laquelle la Noblefle eft fujéte. Privi¬ 
lège , qui aufli bien que la conceflion accordée à nôtre 
Ville, de porter trois fleurs de Lis en fes Armes, 
fera dans tous les fiécles un monument glorieux de la 
fidélité envers le Roy, & du mérité de nos braves & 
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fçavans compatriotes. En effet, on le peut dire avec 
vérité, Caén fournit pour la guerre, & pour les beaux 
Arts, autant de gens qu’aucune autre Ville du 
Royaume. M. Halley a fait dans fon grand Poème, 
la lifte de ceux qui ont excellé dans les Sciences ; & 
n*a-t-on pas toûjours vû, & ne voit-on pas tous les 
jours encore, comme quoy parmi nous, au premier 
bruit du tambour. 


Juvenum manus emicat ardens 
In pugnas , pulchramq ; petit per vulnera mortem. 

Oüy, on peut l’avancer fans vanité; nous naiffons 
tous Poètes, ou Soldats, avec le noble fentiment 
d’employer nôtre fang, ou nôtre encre, à fervir ou 
à loüer le Prince. Le Leéteur équitable & honnefte 
homme, ne trouvera pas mauvais que j’aye fait cette 
légère digreflion, en faveur de la patrie de Malherbe ; 
ni que je finilfe mon petit Ouvrage, par le fouvenir 
de cette chère patrie. Je ne fçaurois l’exprimer mieux, 
qu’avec les belles paroles, dont le Prophète Royal, 
parlant par la bouche de fon excellent Interprète , fe 
fert à marquer le fouvenir de fa chère Sion. 

Caên, 6 Caén, Ji de ma mémoire 
Jamais je fonge à te banir. 

Si de ton charmant fouvenir 
Je ne fais ma plus grande gloire : 

Que je fente engourdir mes doits, 

QiCauffi-toft ma langue fechêe, 

Au palais enroué fe trouvant attachée , 

Perde Vufage de la voix. 
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Cy ejt Vordre des Bannerets de Bretagne, & 
leur Origine, tranjlaté fur le Latin, 6 
depuis mis en Rimes Françoifes. 

6*®/aw> 


B Anneret eft moult grand honor , 
Tant à Roy, Prince que Seignor , 
Et fa fondation première 
Vint d’Alexandre è fa bannière , 

Quand la Perfe alloit conquérant , 

Et toute l’AJie querant. 


L'ordre de Banneret ejl plus que Chevalier , 
Comme après Chevalier acconfuit Bachelier , 

Puis après Bachelier , efcuyer de manière , 
Qu’aprés le Duc ou Roy , eft toûjours la bannière . 


Dés que fut le premier des Empereurs Cefar 
Jules y je Vacertaine , & le fait eft ital , 

De nobles bannerains , il compofa fes bandes , 
Qui n'avoient petites prébendes. 


Bandes étoient autant que les gardains du corps 
De l'Empereur Cefar , de ce je fuis records , 
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Et par tout où alloit tant devant que derrière , 
Etoit toûjours bannière . 


Augufte Caligule , & autres Roys en/uite , 
Jufques à Gracien de bandes firent fuite , 
Mais grand mefchief en print à icel Gratien , 
Car il en perdit vie , ô tout Vempire fien . 


Gracian exilla en la grande Bretagne , 
Bannerets par dédain & haine trop étragne , 

Dont par leur maUtalent eux qui cuidoient avoir 
De jetter hors les Ducs la force & le pouvoir 
Si élirent un pour enguigner Vempire , 

Appellé Maximus auquel n'en fut pas pire . 


Quand fe vit infiallé cil Maximus Clemens , 

A bien chômer l'état mifi tous fes penfemens ; 
Et 6 clajfe de bien cent mille hommes de guerre 
Por paffer en Bretagne , il quitta VAngleterre . 


Ses biaux bers bannerains y firent grand échec 
Et pas un des Romains qui demeuroient illec 
Tout premier légions ni reftierent en vie , 

Tant avoient bannerains de forfene & d*envie 
Encontre Gracian que qui étoit à luy 
Si pajfa par l'épée ou bien-tofi fe affuy . 


Après ce pays conquis Maximus fit retrée , 
Et torna vers Paris où vouloit faire entrée , 
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Et pour ce avant partir Conan Meriadec 
Laiffa Roy çn Bretagne & une bande avec 9 


*** 


Celle bande qu'étoit de bien quarante-trois y 
Furent autant de Chiefs compofés celle fois , 
Et leur furent baillés checun une chentaine 
De Chevaliers Bretons pour chacun capitaine. 


★ 

* * 


Ainfi quarante-trois furent autant de bandes , 

Et par fus tous trois Chiefs leur furent en commandes ; 
L'un dans le pays Rennois , Vautre à N ante; & le tiers 
A Vannes , puis tantojl diray les dementiers . 


★ 

* * 


A checun fut donné maintes poJfejfions y 
Pour tenir haut état, & faire penfions 
A tous les enrollés qu'étoit nobleffe gente } 
Et voiftne du lieu à ce plus diligente. 


★ 

¥ ¥ 


Ainfi furent celle faifon 
Les aifnés de chaque maifon , 
Des nobles en totes contrées 
En celles bandes regifirées. 


★ 

* * 


Quand pour les primerains ils étoient principaux 
En tote la Bretagne , & comme Généraux , 

Qui n’avoient par fus eux que le Duc feulement, 
Auquel ils gardoient foy bien & loyallement. 


★ 

* * 


Ils commandoientfur tout quandfalloitpoindre & mordre , 
Puis en paix ils mettoient toute police & ordre y 
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Et ainjt fut d'empuis ce Conan un grand pos 
Que tinrent la Bretaigne en paifible repos . 


Bretagne fut en pos jufqu'à Hoel le grande 
Qui en faits & en dits fut moult prince flagrant , 

Mais quand fut mort ce Roy , le meilleur que peut être , 
Bretagne vit que c'eft que de perdre tel maître . 


Certains nouveaux Gregneurs prirent le nom de Contes 
Et fe difant du fang des Rois par grands mécontes , 
Firent ligues à part chacun de fon cojley , 

Où fans les Bannerains ne fçay qu'en euft efté . 


Contes cuidoient bien ufurper 
La Royauté & Vexfurper , 

Mais en vain , car toujours bannières 
S’oppoferent à leurs manières, 

Et rabatirent leurs deffeins , 

Qui n’étoient , ni jujles , ni faints. 


Cela fut environ quatre cent quatre vingt , 

Que tote difcordance en ce Royaume advint , 

Puis les Normands Danois bien avant fe glifferent , 
Et tant firent d’echec , que bien pou en laiffierent . 


Rivalon, jeune & bel en Angleterre étoit, 

Qui par le commun bruit ce temulte écoutoit , 

Si partit,& la mer traverfit , 6 fa fuite , 

Si bien & Ji à temps que mi fi Danois en fuite ; 
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Et jacoit qu’autre Roy Breton 
Fuji nom d’effait ain/ois de nom , 

Pourtant fut-il Roy Dannonée , 

Clamé dés celle mefme année. 

*** 

Et les Bannerets qui mis hors , 

Avoit Dannois quand les plus forts 
Etoient fi reprinrent leurs erres , 

Leurs pojfejfions & leurs terres . 

Encore deux cens ans patience dura, 

Non mie en tôt Bretagne, ainfois en ce coin là , 

Car jacoit qu’autre part Bannerets euffent fongnes 
Par la faute des Rois vaines étoient leurs befongnes. 


Fautes de Rois mal apertys , 
Comtes refirent leurs partis , 

Et débauchirent par leurs thefmes , 
Nobles jufqu’à Bannerets mefmes . 


Bien prés de l’an fix cent que vint autre refrain , 
Haute Bretagne fut toujours en mauvais train, 
Mais venant Roy nouvel , ô felle bannerie , 

Puis ne fut en ce pays mot de mutinerie • 

*** 

Trois Rois l’un après l’autre y regnerent contens , 
Et la Bretagne fut moult hereufe en ce temps, 

Mais ces trois Rois paffés , les Contes mirent bandes, 
O tous leurs Chevaliers en routes & débandés • 
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Quand, les Bannerets furent bas , 
Les Contes lors fans nuis debas , 
Firent leur defir en Bretagne , 
Mais fur ce y vint Charlemagne, 
Qui ne trouvant plus Bannerets 
A defendre Bretagne prejls, 

Tout ainfi comme affieroit d’eftre, 
A bon marché s*en rendit maître. 


Bretagne étoit encore au Roy le débonnaire , 
Quand Noemene vint qui luy feut bien retraire 
Et jacoit que fous luy pourtant bannerets fus 
Remtjl qui les François firent bien aller jus» 


Le vaillant Roi Neomenus 
Auquel ne fe comperent nuis , 

Ayant les bandes redrejjies 
Sans entendre autres fentenjies , 

Que de fon fimple & franc vouloir , 

Reprijl Bretagne jufqu'à Loir . 

★ 

* * 

Adonc les Bannerains qui mis bas avoient armes , 
Tant par force qu*aujfy par fautes de gendarmes , 
Que Contes hors tout droit leur avoient débauchiés , 
Si devindrent plus grands que n'étoient devant chiefs. 

★ 

* ¥ 

Si advint en Vannée huit cent quarante & deux, 

Et afin d’ovier à cas fi hasardeux 

De leurs gens fuborner fi les mirent à gages , 

Et les y tinrent tous, 6 chevaux & bagages . 
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Autres furent alors maints autres convenus , 

Et leur furent haufjiés honnors & revenus , 

Si qu’un avoit tant gens par deffus vingt & quatre 
Qu’il en pouvoit nourrir en état de combatre . 


Aufji pour empefchier furprifes & cas tels , 
Leur furent ottroyés Villes, Forts & Chatels, 
O honnours, dignités, & telles convenanfes , 
Qui de villes & forts font les appartenanfes. 


Porter leurs écus en bannières 
EJl d’injlitutions premières, 

Comme aufji fur les trois premiers 
Avoir couronnes & fimiers 
Si leur appartient & les portent, 

Et comme à les Ducs fe raportent , 

Et tôt ainfi comme font Rois 
Et Ducs ainfi font-ils tos trois 
En maintes belles entremifes 
Que n'efl métier d'eftre icy mifes. 

N’efi celle traduâion 
Que pour donner deduâion 
En langue vulgare & connue 
Des Bannerets la convenuë. 

Et non de tôt le livre adonc 
Seroit icel tranjlat trop long . 

★ 

¥ ¥ 

Quand le Ber Rochefort un de fes trois fufdis, 

Vn jour eut noife , ô Duc tos furent fi hardis 
Que de le menacier fe ne vouloit retraire, 

Que bien fçavoient moyen comme il le faUoit traire . 
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Bannerets étoient moult greigneurs , 
Et en Bretagne grands Seigneurs 
Dit le Latin quand fut Ventrée 
D'eux en celle noble contrée . 


Or le fils Débonnaire eut moult grand dementier, 
O Neomene por le Royaume heritier , 

Mais tofiors perdit temps , & fut contraint de faire 
Paix fi vouloit fies gens de Bretagne retraire. 


Pourtant Normands Danois en Bretagne raudoient , 
Et fans les bandes plus molefiée Vauroient , 

Car Noemenus mort , on n’y vit plus que tranfes, 
Que deprifations, embufches & outrances • 

★ 

* * 

Le fils de Noemene Herufpée clamé, 

Fut au lieu de fon père au Royaume nommé , 
Mais Salmon ia yejfy de l’aifné Noemene , 

Sy Voccîty puis en prés fouffrit mort inhumaine . 


Salmon occift Herufpée, 
Puis Salmon par autre épée 
Fut pouny de ce meffait, 
On luyfifi comme avoit fait . 


Quand Salmon fut occis fi fut Bretagne en quefie , 
Mais tofiors ceux av oient les Bannerets en te fie. 
Qui piller la vouloient , & deux f reres germains 
YeJfis de Neomene en vinrent jufqu’aux mains ; 
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L'un fut Paftenethem , Vautre eut nom Vrfaon , 

Qui avoient machiney la mort de Salmon , * 

Puis après maints débas tous fy s'en pajferent , 

Et à Allain le grand, le Royaume laijfierent. 

★ 

* * 

Paftenethem fi s'accointa 
U autant Normands que rencontra , 

Et Je trouvèrent bien enfemble , 

Trente mille comme il me femble. 

★ 

¥ ¥ 

Vrfaon lors fon recours eut 
A Bannerets a qui s'en deult , 

. Et porce quo eux menoit guerre , 

Pas n'eurent meftier grand requerre. 




Paftenethem avoit trente mille hommes en fuite , 
L'autre feulement dix , encor prirent la fuite , 

Sinon les Bannerets qui tofiors tinrent bon , 

Et donnèrent viâoire à Gurnaut Vrfaon. 

★ 

* * 

One ne fut un miracle tel , 

Que du preux Gurnaut gent & bel , 

Quand , 6 les feules banneries 
Fiji fouir tant gendermeries . 

★ 

¥ * 

Advint un autre temps qu'étoit Allain Rebré , 
Contre Judicaël forment moult accabré , 

Por ly Royaume avoir que Normans accordèrent , 
Porce qu'en conflit mort Judicaël ruèrent • 

★ 

¥ ¥ 

l8 
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Alain Rebré fuivant d'accord partie après 
Sur Hajiing Je rua , 6 tous les Bannerets y 
Si bien & fi à temps que ce grand ofi défirent , 
Et puis couronner Duc de Bretagne le firent. 

★ 

¥ ¥ 

Après cettuy Alain furent deux faineans , 

Qui rien l'un auprès l'autre ne valurent leans , 
Et porce les Danois vinrent fur celle affaire , 

O les preux Bannerets n'eurent pas pou à faire. 


Portant fes bannerains force de courre fus 
A fes Danois Normans en eurent le deffus , 
Mais fy y vint Rollo qui bien eut fa revange, 
Mettant tout à la mort , ou bien en terre étrange. 

★ 

¥ ¥ 

Rollo pour des treus prétendus 
Qu'on ne luy avoit mie rendus , 

Li vint & envahit Bretagne , 

O une cruauté étragne , 

Il renverfa villes & forts , 

Fiji tout mourir ou yejfir hors, 

Bretagne tant hommes que femmes , 

O des vilenies infâmes . 

★ 

¥ ¥ 

Il n'y eut en Bretagne autre que bannerains , 

Ni Prince , ni Seigneur , qui y miffent les mains , 
Et tant qu'ilec y eut de villes en yeftance , 

Ils tinrent bon dedans , & y firent refifiance. 

★ 

¥ ¥ 

Si par monts & par vaux fut le pays affailly, 

Et hors les bannerets tos orent cœur failly , 
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Si que tout leur Jalut étoit fouir grand erre , 

A qui premier feroit pajfé en Angleterre. 


Ils furent les derrains de Bretagne à yejjir, 

Et tant que fut pouer à eux de s'agencir, 

Si tinrent bon , mais quand ne porent plus fefpeautres , 
Tos n’aurés & recreus ils fuivirent les autres . 


Ainfi fut à ce Roy Bretagne en tous Itans 
Par ce cruel Rollo deferte d’habitans, 

Puis au bout de cinq ans fortune mieux profpere , 
Fit four dre un jeune Alain qui remijl tôt en aire . 


Icel jeune Alain élevé 
De fan g royal comme ejl trouvé 
Emprunta nefs en Angleterre 
Por retorner en fienne terre, 

O quand , 6 fa gent fuft venu , 

Il fift prefi fur gras & menu . 


Vn Prince Banneret qui fe clamoit Gouyon 
Conduifxt celle clajfe au port de Matignon, 
Où arrivé que fut , il defcendit fans faille , 
Et mijl grands & petits en ordre de bataille. 


Vn Chevalier illec étoit 

Qui le nom de Gouyon portoit, 

Bel & gent en toute manière , 

Et qui étoit chief de bannière , 
Icel comme fage & expert 
Conduifit tôt Vojl comme appert 
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Par un livre de tannerie 
Fait fans fraude & fans trufferie , 

Où étoit fon bien & pouer 
Pour plus feuretéy trover , 

Ainfi comme la fegnorie 
De Matignon fans jenglerie 
Qu’étoit moult haute baronnie , 
Appartenante à bannerie , 

Auquel pais ars & demolly 
Cuidoient bien ne trouver nully 
Qui pujl oppofition mettre 
A ce que vouloient entremettre , 

Qu'étoit fans crainte ni dangiers 
Nettir Bretagne d'étrangers . 

Et pour ce tôt le prime à terre , 

Fut ô bande fans plus enquerre, 

Cil Gouyon qui defa & là 
Occifoit tout fans dire kola, 

Cette gent Normande & Danoife 
Qui tant leur avoit fait de noife . 

*** 

Si advint qu y environ l'an neuf cens trente-fix , 
En Bretagne Normans Danois furent occis 
Par habitans du Pais , & gens de toute forte , 
Après que pajfés mer furent fous Barbe-torte. 

Ce nouvel Duc remift tous les Bannerets haut 
Et leur donnit moyens & chevanfes que faut 
Pour rebajlir chatels & pour relever bandes , 
Dont la plufpart étoient à mort , ou à débandés . 

*** 

Chacun comme tauffa ufa de fon ottroy , 

Dont je ne me débats , ni men mets en émoy 
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Sinon de cil Gouyon pour quij’ay fait ce livre , 

Dont moult ay de regret que ne puis Vdcconfuivre . 


En luy donc finir ay celle tranflation, 

Que pour luy feul je mets en compilation , 
D’un plus large Traitié touchant les banneries 
Qui de Bretagne font les primes baronnies . 


Et eft dans par ou ce beau Livre 
De Bannerets fans plus en fuivre, 
Déclamé de Bretagne & d'eux 
Qu’ont eftégrans & valeureux, 

Et qui pour défendre patrie 
N’ont jamais refufé partie , 

Et eft ce beau Livre en Latin , 

Que moy Prior de faint Aubin , 
Jadis de la fondation 
Des Ayeux d’iceluy Gouyon, 
Frater Guillelmus, dit l'Amant , 

Ay tranflaté par le command 
De Dame Jeanne de Bretagne, 

De Bertran Gouyon la compagne , 
Et fut mil deux cent quatre vingt , 
Que de tranflater ce m’avint, 

Mais porce que moult volontiers , 
Dire voudroye endementiers, 

Que fuis fur tant noble matière , 

De Gouyon fuite plus entière , 
Sachent tant grands comme petits 
Que les fuccedans & natifs 
De tant noble & preux perfonnage 
N’ont pris en leur race & lignage , 
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Dempuis autre nom que Gouyon 
Qui eft tant noble & d’achoifon 
Qu’encore aujourd’huy ceux qui vivent 
Cette me/me volonté fuivent , 

Et ejl par où finit ce Livre , 

Ou abregié que je delivre , 

A celle Dame Van JuJdit 
Ainfi comme dejjus eft dit , 

Le feptiéme Juin & quand Vame 
De celle bonne & gçnte Dame 
Yejfira de fon noble corps , 

Je Jus luy foit mifericors . 

Amen. 

*** 

Ce Livre cy fut fait & tranjlaté jadis 

Par un Moine qui fut de bons propos & dits, 

Aujourd’huy autre Moine en plus duifant langage, 

La mis de profe en vers , Diex luy doint bon ufage . 

Et ce fut l’an que chacun fçait , 

Mil trois cens foixante & dix-fept ; 

Requefte d’autre Dame gçnte 
A moult bien faire diligente , 

Plaife à elle agréér ce don, 

Et à Diex nous faire pardon . 

Ce Manufcrit de mefme que celuy du Traité de Chevalerie 
eft à Torigny, entre les mains de Madame de Matignon, qui 
m’a fait l’honneur de me les communiquer. J’ay crû, qu’elle 
ne trouveroit pas mauvais, que je continuaffe d’enrichir de 
fes trefors la République des Lettres, & que je publiafle en 
mefme temps la gloire de fon illuftfe Maiforç, & le reffen- 
timent que j’ay de fes extrêmes bontés, 

Ne les pouvant payer , du moins il les faut dire. 


Digitized by t^ooQle 



ET DE DIVERSES FAÇONS DE PARLER TRIVIALES. 279 




Soupirs à Dieu, dans Vdpprehenfion d'une 
douleur néphrétique. 

S Eigneur, tu fçais l’effroy dont mon ame eft atteinte : 

Toy qui m’as foûtemi contre les durs affauts 
De peut périls mortels, & d’incurables maux, 

Tu me foûtiendras bien contre une fimple crainte. 

Fiat voluntas tua . 

Non point ce que je veux, mais ce que tu veux, 
ô mon Dieu, 


In/omnis fufpiria, ad Deum Optimum 
Maximum. 

EPIGRAMMA. 

U T folus Vitæ & Mortis, fie fu quoque claves 
Et Vigilî & Somni, tu geris, aime Deus. 
Ad tua verba (juives data fluftibus, <& datur Ægris 
Quos Bpreas, & quos febris anhela quatit. 


AL1VD. 


Sit nox cum fomno,fit fine lite dies. 


F Elices, quibus ifta licentl da munere tanto, 
Da Pater aime frui. Non immemor ora refolvam 
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In laudes grata ora tuas; te peétore toto 
Ufque colam ; appendamque tuis donaria templis : 
Floribus & mifcens fuafura papavera fomnos, 
Purpureis facras confpergam floribus aras. 


AL 1 VD. 

N On femper lacrymæ Miferis funduntur inanes, 
Irrita nec tenues vanefcunt vota per auras* 

Eft Deus, has lacrymas vafis qui condit in aureîs ; 
Eft Deus, hæc facili pia qui vota excipit aure. 

Poft tenebras lux aima micat. Poft nubila & imbres, 
Blanda ferenati ridet clementia Cœli. 

Poft Hyemes duras, gratâ vice Veris amœni 
Temperies régnât. Comple&ar ut omnia verbo; 

Poft longas placido fomni fine munere noéles, 
Affliélos tandem bonus ahl Sopor, afpicit Ægros; 
Utque det optatam per languida membra quietem, 
In Miferos fpargit pretiofa papavera; Princeps 
Miflilia in miferam ceu fpargit munera plebem. 


Ad Sontnum. 

S Omne quies rerum , placidiffime fomne Deorum , 
Arbitrij noftra eft vitaque morfque tui. 

Nam quæ febris edax languentes conficit artus, 

Te fugiente venit, te veniente fugit. 


ALI VD. 


U T flbi opes veniant, veniant & caetera Sortis 
Dona, pétant alij ; tu mihi, Somne , veni. 
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ALI VD. 


N Empe quod eft reliquis lux aima coloribus ; illud 
Tu certè es reliquis, ô bone Somne, Bonis. 


In IlluJiriJJïmœ Iuliœ 
OBITVM. 

J Ulia, quæ Proavis clara & virtutibus, Aulæ 
Grande decus Francæ deliciumque fuit, 
Julia , quæ magnâ Artenice digniflima proies, 
Montoside & magno digna marita viro. 
Julia, Delphini quæ quondam dulcis alumna, 
Et Teresæ afledit quæ modo prima cornes. 
Nomina tôt ja&ans, heu î nil nifi nomen inane 
Julia, nunc tantum eft pulvis & umbra levis. 
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D. M. D. B. 


Ludendo fallimus horas. 



A CAEN, 

Chez Jean Cavelier, Imprimeur du Roy 
& de l’Univerfité. 


M. DG. LXXIII. 
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Non omnes arbufta juvant humilefque myricae ; 

Nec facit ad magnos agna pufilla Deos. 
Ludicra Montosidæ non prcefert Pagina nomen , 
Et refugit nugis id violare fuis. 
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A MADAME **** 


E vous annonce le retour du Merle & des 
Violétes : on les a veuës, on Ta entendu. 
Allés donc, Madame, allés jouir quelque 
temps des jeunes plaifirs, & des jeunes 
Beautés de la Campagne. Tout y renaift, tout y rit, 
tout y confeille de vivre & d’aymer. 

Les beaux & bons confeils! que Von doit bien les futureI 
Mais qui des deux faut-il plus eftimer ? 

Olympe, croyés-moy, s*il eft bien doux de vivre, 

Il Veft encore plus d’aymer. 

Agréable enfance de Tannée, aymable Aînée des 
Saifons, charmante Primevère, foyés la bien venuë : 
où avés vous tardé fi long temps, & que ne reveniés 
vous nous voir un peu plûtoft. Non, TEté avec tout 
Tor de fes javelles , ni TAutonne avec toute la pourpre 
de fes raifins, n'ont rien d'approchant de l’émail de 
vos guirlandes, C’eft durant vos beaux jours que la 
Nature travaille à fournit* aux plaifirs de tous nos 
fens, & qu’elle nous donne le parfum de cent nou¬ 
velles fleurs, les mets délicieux des petits pois verts 
& des fraifes, les doux concerts des Rofïignols, & des 
Bergers, fe plaignant à l’envy. Ce fut pendant vos 
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beaux jours, que le Monde prit naiflance, &que Dieu 
fit l’homme à fon image. N’en doutés pas, Madame, 
M. nôtre Abbé vous prouvera cela par des textes for¬ 
mels de l’Ecriture, & des Peres des quatre premiers 
Siècles ; & il vous fera voir clair comme le jour, 
qu’autrefois dans le Paradis terreflre, de mefme qu’au- 
jourd’huy dans quelques lieux des Indes, la Nature a 
fait largefTe, & tenu cour planiére deux fois par an. 
Enfin, Madame, le Printemps eft l’image de nôtre 
âge le plus beau, l’image de ces chers & aymables 
Vingt-ans, que vous m’avés tant oüy regréter, & qui 
me font jetter encor tous les jours tant de foupirs 
inutiles. Jè reviens à vous, charmanté Primevère: 
helas vous nous quitterés l que n’étes-vous aufli con¬ 
fiante que vous elles belle l Et pourquoy nous aban¬ 
donner à la mercy des cuifantes ardeurs de l’Eté, des 
capricieux changement de l’Autonne, & des barbares 
fureurs de l’Hyver. Charmante & douce Primevère ; 
aymables Vingt-ans, & vous jeunes violétes, 

Pourquoy paffés vous , tendres violétes ; 

Pourquoy nous quitter amoureux Printemps! 

Hd ! vous reviendrés , petites fleurétes, 

Et nous reverrons Vêmail de nos champs; 

Mais fans plus jouir de nos amourêtes , 

Mais fans plus revoir aymables Vingt-ans . 


A MONSIEUR **** 

V Ous voulés abfolûment un Sonnet, vous voulés 
qu’il foit bien fait, & qu’il foit fait entre cy & 
demain matin. Comme vous y allés, beau Sire, voilà 
trencher net, & parler cum imperatoriâ brevitate . 
Vous croyés eflre à la telle de l’efcadron, & qu’eri- 
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fuite de vos ordres, il n’y a qu’à donner : il ne reftoit 
plus que d’ajoûter au bas de vôtre billet, Car tel eft 
nôtreplaijîr , donné à ... Mais fçavés vous bien, Mon¬ 
iteur , que les Rois mefme, qui ont le grand Car fl en 
main, toüt puiflans qu’ils font, ne fçauroient faire un 
Poëte? Ils péuvënt bien faire ûn Maréchal de camp, 
un Maréchal de France, un Chevalier de l’ordre, un 
Duc & Pair ; un Poëte, non. Les limites de leur Em¬ 
pire ne s’étendent point jùfquès là : c’eft un ouvrage du 
Ciel feul, & pour lé prôduirë, l’infpiration fcft nécefîaire, 
& le commandement le plus abfolu n’y fait rien. Encore 
fi vous ne demandiés qu’un joly Madrigal, une petite 
Chanfonnéte, un guay Triolet, on y pourroit fonger : 
On s’obligeroit mefme de vous fournir en cas de befoin 
une Anagraihme, voyés-vous ce que l’on voudroit faire 
pour vous ; car Dieu fçait quelle befongne c’elt là. 
Mais vous voulés qu’on faffe un Sonnet, qu’on le fafle 
beau, qu’il foit fait dans demain matin. Or pour cela le 
bon faifeur Malherbe lüy-mefme n’y feroit pas trop 
bon. Pour cela, je vous baife les mains, Mônfieur, & 
fuis fort vôtre ferviteur. 

Neanmoins, je m’èn vas ce foir boire qüelqués ra- 
fades de la fontaine facrée, & tâcher de faire enfuite 
un fi bon fomme fur fes bords, qu’à mon réveil je me 
trouve verfificateur, & en état de vous envoyer quel¬ 
ques-unes de mes refveries. Mais que la Belle de fon 
côté, fonge un peu à rendre aux autres, la juftice 
qu’elle veut que nous luy rendions.... 


A M. DE PREMONT. 


A Force de tenir Lazarille de Tormes le bec dans 
l’eau, & de luy jetter dans fa cuve de petits 
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morceaux de pain, on luy perfuada qu’il étoit une 
carpe. A force de me faire des queftions, & de me 
dire que vous me confultés comme l’Oracle, vous me 
perfuaderés, enfin, que je fuis du moins quelque 
jeune Sibylle. Que ne peut pas faire vôtre éloquence ! 
foit Monfieur, je vas m’afleoir fur le fatidique Trepié, 
& rendre mes réponfes : 

Jam furor humanos noftro de peâore fenfus 
Expulit, & totum fpirant prœcordia Phœbum. 

Jam mihi cernuntur fummis delubra moveri 
Sedibus, & claram difpergere culmina lucem, 
Adventum teftata Dei . 

Silence donc y favete linguis , écoutés. 

Baex. C’eft Bayeux, le grand Oracle! dites vous. 
Tant qu’il vous plaira, l’Oracle en effet eft petit, & 
fans façon; mais au refte très véritable. Baex , dans 
Vaicce & dans nos autres vieux Autheurs, eft Bayeux, 
de mefme que Lievin eft le païs d’alentour Lifieux, & 
Euvrenes Evreux. 

D'Ilenc s'en tourna Rou , à Euvrenes s'en vint . 

On a dit Baex pour Bayeux, comme Dex pour Dieu, 
& ex pour yeux, ainfi qu’il fe voit dans l’Ovide MS. 

Les ex ot ou chief engroutés, c’eft à dire, il eut les 
yeux enfoncés dans la tefte. Engrouter, eft proprement 
mettre dans une grote, de mefme qu’emprifonner, 
mettre dans la prifon, & encaver, mettre dans la cave. 

Apojlole , ou Apoftoile, vaut autant qu’Apôtre, & 
c’eft ainfi que le Pape eft appellé par excellence, dans 
Villehardoüin, & les autres anciens Ecrivains, Apojlolus 
Apojlolorum , Epifcopus Epi/coporum . Au Cartulaire 
de Champagne de la Bibliothèque du Roy, fol. 58. 
vous trouverés ces mots. A très-haut , tres-puiffant 
Seigtteor f àMeJfire Tiebaut, par la grâce de Dieu , Roy 
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de Navarre , & Comte Palatin de Champagne , & de 
Brie y Guillaume par celle me/me grâce , Patriarche de 
Jerujalem^ & Légat de VApofioil.,.. Dans le Roman de 
Garin, qui vivoit fous Louis le Gros. 

Et VApoJïoile durement s*en marri 
Par S. Sepulchre & Jefus-Chrijî vos di, 

Venés avant chil Martel brave fils, 

Je vous ottroy & le vert & le gris, 

L'or & l'argent dont les clercs font faifis, 

Les palefrois, les muls & les rocins 
Si prenés tout. 

Aye, ayde, Guiart en fon Hiftoire de S. Louis. 

A celle mortelle envaïe, 
c’eft à dire, invafion, 

Gafcoingne leur eft en aie. 

L’ancien cry d’armes des Normands, étoit Diex aye, 
Dame Diex aye, & c’eft de là qu’eft venu le ferment 
Maidieu , pour m’ayde Dieu, ita me Deus juvet. 

Dex, De f Diex , Diu , c’eft la mefme chofe : Dans un 
ancien Poëte qui vivoit du temps de S. Louis, à l’en¬ 
droit où il parle des miracles de la Vierge Ghartraine. 

Si la prindrent moult à deprire, 
c’eft à dire, deprifer, 

Et entre eux à chuffler & rire, 

Quarreauxy trairent & Sagetes , 

* Et d'Arcs Turquois, & d'Arbaleftes, 

Mais Dex qui vit lor mefcreance , 

Y monftra divine vengeance. 

Et nôtre Vaks ou Vaicce en fon Roman des Ducs de 
Normandie. 


Mille ans quatre mains ont paffés , 
Puis que Dex fut en terre nés, 

19 
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Quand li premier Richard mourut, 

Et li fécond Vennour rechut, 

Richard fut pere, Richard fut fis t 
Et checun fu francs & gentis 
De Normandie checun Ducs , 

Bon fu le pere & le fis plus . 

La Bible Guiot. 

Ains fai à efcient qu'ils auront plus bonté 
Que n'en ot S . Thomas qui fut occis por De. 

Et dans une vieille Traduélion de la Bible, le Tra¬ 
ducteur parle ainfi à Dieu, Dame Diex. V. la Létre du 
Roy des Tartares, qui fe trouve dans les Additions de 
Mathieu Paris. 

Ert , & Ere , étoit : abrégé du Latin erat. Philippes 
de Berfy, Moine de Clugny, qui vivoit fous Philippes 
Augufte, parlant de la Croifade ,fçachiés que mil cent 
& quatre vingt dix-huit ans , après VIncarnation de 
nôtre Seigneur Jesus-Christ , al temps Innocent 8. 
Apojloil de Rome , & Philippe Roy de France , & 
Richard Roy d'Angleterre , ot un faint homme en 
France qui ot nom Folque de Nuilly : cil Nuilly fi eft 
entre Lagne for Marne & Paire , & il ere preftre, & 
tenoit la paroiche de la Ville..*. 

Et dans la Bible Guiot. 

D'où Siècle puant & horrible, 

M'eftuet commencer un bible . 

M’eftuet, c’eft à dire, j’ay deflein, mihi fiat , fert 
animus . 


Per poindre & per aiguillonner , 
Et per bons exemples donner 
Ce n’ert pas bible ledangere. 

Mais fins & voire & droituriere , 
Miroüer ert à totes gens. 
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Eve j de l’eau. Nos Païfans difent encore quelquefois 
ever un pré, inaquare. Et il y a plufieurs familles, qui 
portent le nom de Grandefve, Boifieve , qui eft la 
mefme chofe que Boileau. Eau du Saxon. Ea, fignifiant 
la mefme chofe. Ea , aqua, item flumen, torrens , rivus. 
Boilefve, ou Boileau, eft comme qui diroit beuveur 
d'eau. Dans l’Hiftoire du Sire de Joinville, il eft parlé 
d’un Eftienne Boyleave Prevoft de Paris. Dans un 
compte des Baillifs de France, du terme de l’Afcenfion 
de l’an 1262. il eft nommé Stephanus Boileve. En un 
autre du terme de l’Afcenfion 1266. Stephanus tiibens 
aquam . Et en un du terme de la Chandeleur 1268. 
Stephanus Boitleauë, Prœpofitus Parifienfis . 

Herbiére . C’eft le conduit de la gorge des Animaux 
par où l’herbe patte, & eft portée dans l’eftomac; 
i’œfophage des bœufs qui broutent l’herbe. Nôtre 
Poëte , la Longne, dont je vous ay envoyé le chant 
Royal, a èhipldye métaphoriquement ce mot, pour 
defigner la gorge des Lanfquenets, qui vuidoient en 
Tirelarigaut les caves de leur hôtes, & avalloient tout, 
fidre , poiré, bière, vin d’Argenèes. 

Tros Rutulufve fuat nullo difcrimine habentur. 

EJJiller . C’eft à dire, ravager, dépeupler, deferter, 
faire que tous les habitans d’un pais le quittent, & en 
foient tous exilés ou eflillés, car on dit exil & eflil. 
Dans la Bible Guiot. 

Dedans une for eft en e(fit s'en fouy, 

Là devint Charbonniers itel ordre choify. 

Froiflart, vol. 1. c. 56 . parlant du dégaft que les 
Anglois firent en Ecofle, ils alloient, dit-il, détruifant 
le païs, fi que ils exillérent bien à cette cbevauçhée 
trois journées de long de la terre du Roy Anglois. 
Roman de Garin. 
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Ni à mefon ne borde ne mefnil, 

Treftot le régné ont tomé à eJJiU 

Ce que Spelmam remarque dans fon Gloflaire, fait 
beaucoup pour l’intelligence, & pour l’origine de ce 
mot. Exilium in domibus & terris dicebatur, cùm 
ufufruâuarius manerij , aut alius poffeffor> penes quem 
non effet fundi proprietas , ita in colonos tenentefque 
Jœviret , ut reliâis fundo domibu/que cogerentur alio 
migrare. Marlebrige 52 . Hen. ni. c. 24. Item fir - 
marij tempore jirmarum fuarum , vajlum venditionem 
vel exilium non faciant de domibus bofcis , & hominibus. 

Leitre. C’eft à dire étude, les belles Létres comme 
on dit aujourd’huy; de forte, que lors que Vaks dit 
qu’il fut mis aux Leitres à Caën, c’eft à dire, qu’il 
y fut envoyé aux Etudes. Ce qui fait voir que nôtre 
Ville a toûjours efté 

Doâis domus hofpita Mu fis. 

Mehaignés, eftropiés. Le Roman de la Rofe. 

Foibles & vieux & mehaignés 
Par qui pains ne font plus gagnés . 

Alain Chartier dans la Belle Dame fans mercy. 

. S’aucun bleffe autruy d’avanture 
Par coulpe de celuy qui bleffe , 

Et qu J il n’en puet mais par droiture 
Si en a il dueil & trifteffe 3 
Et puis que fortune ou rudeffe 
Ne m’ont mie fait ce mehaing , 

Mais vojlre tres-belle jeuneffe 
Pourquoy Vavès vous en dédain ? 

Amadis, liv. xi. c. 37. Daraide ne tire coup dont 
elle ne tue , ou mehaigne fon homme . Il y a un titre 
de nôtre vieille Coutume, De fuite de Mehain , qui 
porte ce formulaire, Je me plains de N . qui mehaigna 
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mon Seigneur ou mon Coujin en felonnie , en la paix 
de Dieu & du Duc , que je fuis prejl de luy faire con- 
noître en une heure du jour.... Et là deffus le Com¬ 
mentaire dit, que Mehain ejl quand quelqu'un ejl blejfé 
de telle manière qu'il en perd aucun membre , Ji comme 
pié, ou poin , ou autre membre principal , comme les 
yeux. Et ne feroit pas mehain à ce propos d’avoir un 
œil crévé, ou un doigt coupé , car les deux yeux ne 
font qu’un membre principal , & auffi un doigt n’ejl 
qu’une partie d’un membre principal. Les Anglois 
difent en pareille lignification Mahim, d’où leurs Ju- 
rifconfultes ont fait le mot de Mahemium. Mais je ne 
fçais fi eux l’ont pris de nous, ou nous d’eux. Il efl 
certain, que Maime en leur langue , fignifie tronquer 
& mutiler. 

Provende. Prebende. 

Poiiant. Non poüant, c’efl à dire, non puifTant, 
tout en un mot, impotent. 

Prou . Prés du Latin propè. Il n’y a rien de plus 
commun que le changement du P. en V. rapa , rave, 
fapo , favon, rapere, ravir, lupa , louve.... Quelquefois 
ce mot efl fynonyme, de moult, multum , beaucoup, 
& en cette lignification il vient de probè , de mefme 
que bien de benè , fort de fortiter, & valdè , du Latin 
validus. 

Repairer , ou repairier, s’en retourner. Quelques- 
uns croient que c’efl s’en retourner au repaire; mais 
j’eflime plûtofl que c’efl s’en retourner à fa patrie, 
repatriare , mot fréquent dans tous les Autheurs de la 
baffe Latinité, & qui fe trouve auffi dans les Glofes 
d’Ifidore, & dans Solin. Voyés M. Voffius, de Vit. 
Serm. I. 4. c. 21. Nôtre Vaks tout au commencement, 

A joye & à déduit longuement a ejlê , 

Puis s’en ejl reperiés à Roüen fa cité. 
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Villehardoüin. Et lors encontrerent deux nés , qui 
rep air oient de Surie. 

Très . En ce paflage de Vaks. Très qu'à Veue de Set^le 
furent , veut dire, ils furent jufqu’à l’eau, ou rivière 
de Seule. Il fe prent aufli en pareil fens dans le Roman 
de Garin. 

Et s'il vousplaijl, Sires, les difmesfais 
Très qu'à fept ans, fait-il & un demis . 

Très, eft ordinairement une marque de fuperlatik 
En ce fens quelques-uns le tirent de trans, & lignifie 
outre; dans ce mefme Vaks. 

Francheis font endormis parmi eux trépaffons . 

Nous difons, tretous, pour dire, omnes , omnino. 
M. des Portes, au pf. 81. Si mourrés vous tretous . Et 
Clément Marot en fon Coq à 1’afne, Qui ne nous faffe 
tretous rire . D’autres le dérivent de ter , 6 terque , 
quaterque beati. V. les Autheurs de la Gramm. Franc, 
p* 495. & Vofïius dans fa Grammaire Latine, liu. 2. 
de Analog. p. 495. Verùm, inquit , valdè validus , efi 
bis validus , fuperlatiuus autem notât , ter validus ; 
atque id quoque Eingua terræ Galliœ notum facit , 
quœ fuperlativos per Ter S pojitivum exprimit . 

Pour le pot feul que vous me demandés, vous aurés 
pot & pinte, & quelque chofe de plus encore. Mais 
il feroit inutile & fatiguant, de vous copier ce que 
M. Ménage a récueilli avant moy; je vous renvoyé 
donc à fes excellentes Origines, & je me contenteray 
de vous marquer ce que j y ay ajoûté. 

Pot, eft un vieux mot Gaulois, fuppofant comme je 
le fais après Camden, & apres M. Bochart, que le 
vieux Gaulois & le Breton, fu£Tent à peu prés une 
mefme langue. Car ce mot fe trouve dans l'ancien 
Dictionnaire François, Breton & Latin, de Guillaume 
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Quicquer de Rofcoff, & dans le nouveau du P. Mau- 
noir, imprimé à Quimpercorentin en 1659. M. Ménagé 
le tire de Buttum pour Butta , ou Boùrrtç, qui eft pro¬ 
prement une bouteille. I’ayme mieux le tirer du Grec 
icotyjp & xovifjptov, d’où les Latins ont fait leur poto - 
rium . Car au refte de ces mots tronqués, comme nôtre 
ancien mot de Nau, Mau, Dam, Clam, Gap, Tor, Ver, 
le font du Latin, Navis , Malus , Damnum , Clamor y 
Caputy Taurus 9 Verres .... je vous en fournirois mille 
exemples. Les Allemands , Hollandois, & Anglois, 
ont le mefme mot de Pot. 

Pinte . A verbo Grœco tci'vü), dit Nicot. Pinta vas eft 
vinarium , ex pityna faâum eft per Jyncopen pitna , 
deinde per literarum tranfpofitionem pinta . 

Chopine . Quelques-uns écrivent Cheopine, & le dé¬ 
rivent de deux verbes Grecs yétù & tci'vü) fundo & bibo . 
D’autres le tirent de cupa f cupina. Dans Hefychius, 
vous trouvés xôê&x TCOTfjpiov, & j’aymerois mieux le 
prendre de là. De Pinte & de Chopine, on a fait les 
verbes de Pinter & de Chopiner. 

Tonne. Tonneau. Du Latin Barbare, Tonna & 7 on- 
nellus . Petrus Cellenfis, Livre 9. Ep. 5 . Habes vinum 
de vite verâ exprejfum de torculari Crucis , & attraâum 
aperto oftio lateris : ftcut enim tonnellus foratur , ut 
habeatuv vmum y fie latus Chrifti lanceâ militis apertum 
eft y ut exiret aqua bapti/matis & fanguis noftrœ re- 
demptionis. Tonne vient du Latin Tina. AntiquiJJimi 
in convivijs utres poftea tinas ponebanU Nonnius citant 
Varron. Guichart en fbn Etymologie Harmonique, 
croit que tina vient du Grec àtvoç, & le Grec du 
ChaWaïque Dan , qui lignifie dolium , dont il fait le 
nom des Danaïdes^ cela eft-il pas joly? 

Pipe w Les Allemands & les Anglois, les Italiens & 
les Efpagnols ont à peu prés le mefme mot : & ces 
derniers, de Pipa, ont fait le diminutif de pipatillo 
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barillet. Je ne fçais d’où ils l’ont tous pris, ce que je 
vous puis feulement dire, eft qu'on fe fert de ce mot 
non feulement en Normandie, mais aulïi en Anjou, 
où Ton dit pipe de vin, & pipe de blé, comme on 
fait en France muy de blé, & muy de vin. Spelman 
& Mifnhæus rapportent, qu’autrefois en Angleterre il y 
avoit un Officier de la maifon du Roy, qu’on appelloit 
Minijler Pipœ 9 fortè, difent-ils, quod in grandiori dolio , 
quod pipam dicunt , fui minijlerij refcripta con/ervaret : 
uti thejaurus Imperatorum veterum fifco etiam aliquando 
reponebatur , hoc eji y in va/e ex viminibus contexto , 
quale in canceïlariâ hanaperium vocant , atque inde cle- 
ricus hanaperij. Il allégué encore d’autres raifons de 
cette dénomination, mais dont vous n’avés que faire. 

Bote. Voyés M. Ménagé fur le mot de Bouteille. 

BarriU Jufqu’à ce que nous ayons trouvé mieux, il 
s’en faut bien tenir à l’opinion de Turnebe. Au lieu 
de Baril, on a dit autrefois, barraut. Amadis, liv. 7. 
Si n'eurent longuement cheminé , qu'ils aviferent un 
bon homme , qui en des barraux portoit de l'eau fur 
des mulets. Baril, Barillon, & des Barraux, font des 
noms de famille. Voyés Vatfius en fon Gloffaire fur 
Mathieu Paris, au mot Barillus. 

Galon. Parmi nous eft une mefure, ou un vaiffeau 
qui tient deux pots. Dans Mathieu Paris vous trou- 
verés cerevifiœ galones. Dans Froiffart, vol. 2. c. 19. 
Il leur convenoit acheter un pain mal cuit , fix ejlerlins , 
& un galon de vin 24. ejlerlins . Nous l’avons fans doute 
pris de l’Anglois, à Galon , que quelques-uns veulent 
tirer du Grec Àafuvov, en tranfpofant les létres. 

Boijjeau. M. Ménagé le tire de bofle, pufa , ç6<j<x, 
bujfa 9 buffella , buffellum . V. le fur le mot de Boffe. 
Les Anglois difent Bushell. Boiffeau dit Mifnhæus, de 
bois lignum , & feau Jitula, modiolus, quafi ligneus 
modiolus. Cela ne me plaift pas fort. 
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Et pour ce qui eft de None , ce n’eft pas nôtre peuple 
feul qui dit, il eft none, après none, au lieu de, il eft 
midy, après midy. Les Saxons, Anglois, & Flamans, 
fe font fervis & fe fervent encore de ce mefme mot, & 
de ces mefmes façons de parler. D’où vient que les 
premiers appellent le difner none-mete, qui vaut autant 
que le manger de none, ou de midy, ainfi que M. Somner 
l’a remarqué. Tout cela venant du Latin Nona fupp. 
hora , qui étoit trois heures félon la fupputation & 
diviûon du jour que les Anciens faifoient. Dans l’Evan¬ 
gile en vers, l’Auteur parlant des tenebres qui furent 
faites à la mort de nôtre Seigneur, le Gentenier dit, 

Tout le cœur au ventre me ferre 
De la crainte qu'en moy s'épart, 

Regardés comme il femble tart , 

Et comme ténèbres foifonne 
Veu qu'il n'eft encore que nonne, 

Je crains que le Ciel fe dévoyé. 

Mais on demande comment, & pourquoy midy eft 
appellé none. J’avois crû d’abord, que ce pouvoit eftre 
par ce que l’on fait, c’eft à dire, que l’on difne au- 
jourd’huy à midy, ce qui ne fe faifoit autrefois qu’à 
none, c’eft à dire, à trois heures, comme il femble 
qu’on le peut recueillir de quelques paflages de Mar¬ 
tial , & d’autres Autheurs. Neanmoins puis qu’ils font 
conteftés, & que le temps précis du déjuner, difner & 
fouper des Grecs & des Romains, n’eft pas chofe en¬ 
core affés éclaircie, quelque peine que Muret, Mer- 
curial, Beverovicius, & Bachot en fes erreurs populaires 
ayent pris pour cela, il vaut mieux en demeurer à 
l’avis de VVatfius, qu’il nous donne en ces termes, 
que vous trouverés dans fes Notes, fur l’Hiftoire de 
Mathieu Paris. In Quadragefimâ u/que ad nonam jeju - 
nare folebant , fcilicet ad tertiam pomeridianam , quœ 
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nom veteribus dicitur ; nondum enim laxarant Monachi 
jejunij primitivi rigorem ; verùm antè aliquot Jæcula 
in gratiatn delicatulorum indultum eft, ut offieium illud 
Ecçlefiaflicum , quoi horâ tertid five nonâ recUari fo - 
lebat , citiùs per très horas anticiparetur , & fub meri* 
iiem cançretur; Atque hine eft, quoi Belgicè , Angli-* 
cèqw m.eridiem none dtcimus. V. Spelman en fon 
Gloffaire, fur les mots, nona, nonce. 

Enfin, l’Alphanet que vous me demandiés, eft une 
forte de Lanier, autrement appellé Tunifien, fi l’on en 
croit le fieur François René en fon Traité de la Fau¬ 
connerie, V Alphanet , dit-il, oh Tunifien a bon œil, & 
fait bon guet, il vole hors de veuë, & eft de bonne 
affaire. On Vappelle Tunifien , parce que les meilleurs 
viennent d'Alger, & de Tunis; & on le nomme Alphanet , 
à caufe qu'il eft le premier & le Prince des Lanier s, 
comme l'Alpha eft la première des Létres Grecques . En 
effet dans l'Apocalypfe, je fuis Alpha & Oméga, c'elt 
à dire, je fuis le premier & le dernier. Et quelques- 
uns eftiment, qu'Alep Ville de Syrie > eft ainfi appellée 
d'Aleph, la première létre de l'Alphabet Hébraïque, 
parce qu'elle eft la première & plus confiderahle Ville 
de ce païs-là. Vous verrés aufli dans Martial un Coirus 
Alpha pœnuXatorumy id eft, princeps delicatulorum feu 
Tpufévrwv. Et Eratofthene eft appelle Boyca çtXeao- 
çoivxü)v. Mais je penfe qu'il n'en faut pas croire le 
fieur René, le Tunifien & l'Alphanet ne femblant pas 
eftre la mefme chofe. Car M. de Thon» dans fon 
excellent Poème de la Volerie, paroift les diftinguer, 
& donner lieu de çonje&urer > qu'Alphanet ou Alvanet, 
vient du Grec aXçoç, & du Chaldaïque Alben, c’eft 
à dire, blanchir, d'où font nommées les Alpes, à caufe 
de la blancheur de leurs neiges, Voicy les, vers,, 

Sunt etiam queîs pura albedine terga renident-, 

Vmcu* & toto color eft in corpore condor. 
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Montibus 4 Ipinis aut per juga Pyrenea 
Nafci credibilç ejl, nivis ajfiduoque perennie 
Intuitu fieri , mater, dum concipit ardens, 

Vt fulli tençris albefcant undiqtie permis , 

Illi etiam reliquos animis & corpore vincunt , 
Manfuefcuntque omnes facile , affuefcuntque laborù 

Et après avoir parlé de l’Haliætus & des autres, il 
ajoûte : 

BJt & Tunifeq nomen qui flucit ab urbe, 

Barbarici cap>ut haçc regni , ter es atque rotundujy. 

Et magnum çaput huic. 

Je croy, que c’eft là tout, ce dont nous avions parlé 
dans nôtre dernier entretien, & dont vous m’aviés 
écrit par vos trois derniers Billets. 

Talibus ex adyto didis t Çadomçça Sibylle^ 
Horrendas canit ambages, antroque remigit 
Obfcuris vera involuens. 

L’Oracle n’en peut plus ; la pauvre Sibylle eft à bout. 
Ne la preffés pas davantage, Monfieur, elle vous de¬ 
mande quartier, de mefme que Marte Broffier fit 
autrefois à Marefcot, lors qu’il luy mit le pié for la 
gorge : elle confefle ingenuëment, qu’elle n’eft rien 
moins que pofledée pu inlpirée, & grand’ciergeffe. 


A MONSIEUR FABRICE^ 

J E crois qu’il faut prononcer Chinaiç , Alçhimie, & 
non Quimie, par la raifon de l’analogie d’autres 
mots femblables. Chimere, Machine, le Ghile, Chi¬ 
rurgien , Ghiron , Achille , Monomachie , Giganto- 
machie, Schifme, Cateclti^i^... Je ne doute point aufli 
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que le mot de Ghaffereffe ne foit fort beau, & fort ufité. 
Car nos AdjeCtifs mafculins en eur , forment le féminin 
diverfement. Tantoft en Ice , Protecteur, protectrice, 
fautrice, tutrice, Impératrice, médiatrice, Imitatrice, 
dans la Pucelle.... Tantoft en Eu/e , menteur, men- 
teufe, flateufe, moqueufe, caufeufe.... Et tantoft en 
Effe , pécheur, péchereffe, vangereffe, défendereffe, 
demandereffe, ces deux derniers termes du Barreau : 
Enchanteur, enchantereffe, vangeur , vangereffe , la 
foudre vangereffe dans la Pucelle, livre i. Et à mon 
avis, Chaffeur, Chaffereffe. C’eft ainfi que vous le 
trouverés dans les vieux & nouveaux Dictionnaires de 
Nicot, Pajot, & Monet; & que Renouard l’a fouvent 
employé dans fa Traduction des Metamorphofes. M. de 
Segrais à la fin de fa 3 . Nouvelle. Il étoit aifé de la 
comparer à la chajle Diane , prenant le frais au retour 
d’une chaffe avec fes Nymphes chajferejfes , ou avec les 
Deités des Bocages . Et M. Ménagé dans fon Idylle, 
qu’il apelle l’Oyfeleur. 

On nomme Sot comme un prunier , un homme 
extrêmement coqu , parce que le pié de prunier fouffre 
toutes fortes d’entes, & éleve toutes fortes de fruits , 
Pefches, Cerifes, Abricots.Vous fçavés ce qu’em¬ 

porte parmi nous le nom de Sot, autrement, mary 
commode. Ovide n’en vouloit pas par là, il étoit friand 
des périls amoureux, & tâchoit de faire fes affaires 
aux dépens, non pas fimplement d’un bon, mais d’un 
honnefte homme, & d’un diligent père de Famille. 
C’eft dans le 2. 1 . des Am. qu’il dit, 

Si tibi non opus eft fervata fuite puellâ , 

At mihifac ferves quo magis ipfe velim . 

Nous difcourrons une autrefois du vertuchou, ver- 
tugoy, vertudienne, de nos Païfans. 
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A MONSIEUR DES IVETEAUX, 

CONSEILLER D’ESTAT. 

Ludendo fallimus horas. 


S Alut, Monjieur. De mon grabat , 

Où pas fi bien ne fuis qu’efi rat 
en paille : 

Où ne branle ny pié ni main , 

Et ne fais Rondeau ni Quadrain 
qui vaille. 

lllec ie ne fçais quel pendu 
De Rhumas me tient étendu 
& gefne. 

Le Seigneur dans ce nouvel an 
Vous gard? de tout femblable ahan 
& peine. 

Au piteux état où je fuis 
Cefiy Monjieur , tout ce que vous puis 
écrire. 

Car que Brieux ejl & fera 
Vofire humble ferf y cela s’en va 
fans dire. 

Je vous envoyé les deux Epigrammes Latines, dont 
vous avés veu la traduéHon. 
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EPIGRAMMA. 

I Mpubes nupfi valido : jam fortior annis, 

Exfucco & molli fum fociata viro. 

ÎÜe fatigavit teneram, hic cetate vaientem 
lntadam totd noâe jacere finit. 

Dum nollem, ticuit: nunc duth volo, non licet uti ; 

O Hymen ! annos vel mihi redde virum. 

DISTICHON. 

Dum laudat patriam , dum temnit Poggius hoftem, 

Nec malus eft civis, nec bonus hifioricut . 

La première Epigramtfiè ëft de M. de Bougy, en 
Latin Bugius, Gô'hfèîllèï àü Pàrlenièàt dë Rennes, 
dont Meilleurs de Sàintë Mfarthé otii faii l’èloge ; & 
cette petite pièce eft une’ tdblè faùvée du naufrage des 
Poëfies de cét excellent Homme. L’autre eft de l’illuftre 
Sannazar; je dis illùÀlfè par fa naiflancè, par fon in¬ 
violable* fidélité enuers fon Maître Friaerïc Roy de 
Naple, & par fes Poëfies, qui furent mifes à fi haut 
prix, que pour lïx Vers la République de Venife luy 
donna fix mille ducats. 

Viderat Adriacis.,.. 

De tout ce qu’il y a au Monde de Poètes Latins 
depuis le fiécle d’Augufte, je n’en connois pas un plus 
Virgilien que celuy-cÿ. Son chefi*d’déuvre eft le Poème 
fur les facrées couches de la Mere de Dieu, qu’il fut 
vingt ans à retoucher. Cependant cinq Eglogues de 
pefcheurs, qu’il mit enfuite au jour, ravirent telle¬ 
ment les efprits d’alors, qu'on n’y pdrloit prefque phis 
de fon premier & admirable Ouvrage, qui luy avoit 
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coûté tant de fueurs & tant de veilles : ce qui joint 
à la ruine de la rnaübn de Campagne fa cheré Mef- 
gilline,le fit mourir de douleur* Bembus horiora fa 
mémoire de cét Epitaphe : 

Da faCro ûineri flores ; hic ille Màroni 
Sineerus Mufâ, proximus ut tumulo. 

Il avoit changé fon nom de Jacobus , pour prendre 
celuy d'Aâius Syncerus Sanna^arius. Quand je vous 
loué de la forte Sannazar, fouvenés-vous que ie vous 
parle de fa Latinité, de fa verfification, & du tour 
admirable de fes Vers. Car au relie, qu'il foit blâmable, 
en invoquant dans fon Poëme facré, Apollon & les 
Mufes, en mettant les livres de la Sibylle au lieu de 
ceux d'Ifaïe entre les mains de la Vierge, faifant pré¬ 
dire par Protée le Myitére de l'Incarnation ; qu'il ne 
foit, dis-je, blâmable en cela, & en deux ou trois 
autres chofes, dont il ne s'agit pas aujourd'hUy ; j'en 
demeure d'acord avec Scaliger, qui, neantmoins, 
tout bien confideré, donne ainfi fa fentence dans fon 
Mypercritique. Cœtera ibi divina omnia ,< ut Ver/us 
tpfos è Coèlo deduxiffe videatur. ht Carminé quoque 
pajlorali folus legi dignus omnium , qui pofl Virgilium 
feripfêre. Memineris iliud oraculum noflrum pauca li - 
cere perfeâo Poète : non quodvis argumentum , non 
quœvis vox , non quœvis junâura vel vocum t vel nume - 
rorum itHer > genuinas legitimafque referri débet ; hoc 
ille fi qui/quam alius prœ oculis habuît. 

Vous avés veu le Latin & le François de FEpi- 
gramme, qui fut fait fur les cheveu» d'une belle per- 
fonne , à qui on les coupa lors qu'elle fe fit Religieufe. 
Mais à dire naïvement ce que j’en penfe * ni l'Autheur 
que je ne connois point du tout, ni moy le Traduéleur, 
n'avons pas fort bien rencontré. Je ne dis pas fimple- 
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ment, que cette galanterie eft trop prophane, mais 
elle eft un peu trop fçavante ; & la penfée de ce cheveu 
fatal de Nifus me femble bien tirée par les cheveux. 
Pour ce qui eft du drolle de fendeur de bois que 
Buchanan a décrit faifant Han, à chaque coup qu’il 
frapoit; & pour cét autre drolle dont parle Muret, 
qui fous une groffe bure avoit des calçons & une 
chemifete de taffetas, & que fon hôteffe jugea, 

Non fegnem , nec fine mente virum, 

A vous le dé. On m’a dit que vous avés déjà com¬ 
mencé , admirablement bien , l’explication de ces deux 
pièces. Achevés-la donc, Monfieur, & fi vous me la 
voulés envoyer, je verray, fi je pourray obliger nôtre 
Maître de vous renvoyer en Latin, 

Martin menoit fon cochon au marché 
Avec A lis qui dans la pleine grande 
Prie Martin ..... 

De ce robufte foupir Han, eft né nôtre mot d’ahan, 
qui n’a pas eité employé par Ronfart feul, car Balfac 
s’en eft aufli fervy dans quelqu’un de fes Entretiens. 
«Je conclus, dit-il, que vôtre Jupiter étoit altéré, & 
« qu’il avoit la bouche féche, quand il crachoit fi blanc 
« fur les Alpes. Juppiter hybernas canâ nive confpuit 
« Alpes . Il fuë aufli quelquefois le bon père des dieux 
« & des hommes ; & il fe lit dans un vieux Scholiafte 
« d’un vieux Poëte, que le jour de la bataille des 
« Géants, il fua d’ahan, & que de la fueur qui tomba 
« en terre, nâquirent les choux cabuts. » 

Adieu, Monfieur, à une autre fois le relie. Tandis 
que nous avons la telle libre, il faut, s’il eft poflible, 
ne fonger point à ce qui fe paffe en bas, c’eft à dire 
en nos pieds. 
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A M. DE TOUROUDE. 

V Ous ne vous eftes pas contenté d’eftre le vir 
rcoMiSpiç & 'rcoXujjia(% ; vous avés voulu encore 
eftre le vir xoXuvoüç & xoXtapoTroç, qui ko XXwv àvOp&ftüw 
t8ev açea %cà v6ov lyva). 

Cela veut dire en terme d’Horace, 

Multorum providus urbes , 

Quique hominum mores infpexit. 

Car il eft bon d’expliquer le Grec à un homme qui 
n’en fçait qu’un peu moins que Budée, & qu’autant 
que M. Guyet; j’ay penfé dire, que M. Huet, & je croy 
que ie n’aurois pas mal dit. Vous donc, Monfieur, 
qui nous avés dit, & qui nous écrirés bien-toft tant 
de belles chofes de la Grèce & de l’Italie, dites- 
moy, je vous en prie bien fort pour mon conte par¬ 
ticulier, fi les jeunes nourrices de Venife, de Corfou, & 
des autres Ifles de l’Archipel, ont pas aux bonnes 
feftes, des corps & des manches de taffetas de la 
Chine, avec force rubans de diverfes couleurs. Il m’im¬ 
porte de fçavoir cela, non pas pour le falut eternel de 
mon ame, mais pour l’appuy de ma conjecture fur un 
paffage de Plaute : C’eft en l’ACle 3. fc. 3 . des Bac- 
chides, où un Maiftre menace fon Valet, de luy faire 
donner tant de coups d’étriviéres, 

Vt fiat corium tam maculofum , quàm eft nutricis 
pallium; ce qui eft dit en autres termes dans ce paf¬ 
fage du Pœnulus. 

Domum abednt , vitent ancipiti inforturiio , 

Ne & hic varientur virgis & loris domi. 

20 
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Et dans l’Epidice Aét i. 

Quid ais, perpetuo voluijîi? varié, Qui varié valent , 
caprigenum hominum non placet mihi , neque panthe - 
rinum genus. 

Ce que Lambin explique ainfi fort bien. Varié idem 
nunc benè, nunc malè, ut quidem Thefprio vult intel~ 
ligi , fed Epidicus aliover/ùm trahit , & illud f varié, 
interpretatur , ac fi Thefprio dixijfet , tergum fuum 
virgis & loris fcepius fuiffe cruentatum , & ita oh livorem 
& vibices difparem colorem induiffe , ac varium faàum 
ejfe , efi corium capreoli & pantherce. Le macu - 
lofum lignifie donc icy marqueté & bigarré, comme 
l’Efcriture dit qu’étoit le hoqueton de Jofeph ; ou rayé, 
comme Virgile dit qu’étoient les fayes de nos vieux 
Gaulois. Virgatis fulgent fagulis ; & non pas fali de 
graifle , beurre, potage , lait, & de quelque chofe de 
pis encore, ainfi qu'Erafme & les Commentateurs le 
veulent. Fi, cela me fait mal au cœur, & eft infupor- 
table. Plaute & moy voulons une nourrice propre, 
blanche, nette, jeune, brune, potelée, à l’œil un peu 
fripon : Oculis non triftibus , attamen pudicis. Je veux 
qu’elle foit coiffée à la belle cerife, avec le bas de laine 
bien tiré, le foulier mignon, le colet & le tablier bien 
drelfé : mais que fur tout elle ait, en hyver, le juftau- 
corps bien fourré ; & en efté, un corps fimple, & des 
manches de taffetas, ou de tabit, à fond blanc, & à 
fleurs ou rayes, céladon, incarnat, fylvie, bleu-mou¬ 
rant & aurore ; & que tout cela foit retrouffé & attaché 
d’une confufion de petits rubans, plus émaillés que ne 
font les jeunes prairies au commencement du mois de 
May, & pour parler marotiquement, 

Je veux une gente nourrice 
Qui foit d'avenante grandeur , 

En fon humeur non morne ou nice, 

En fon tetin bonne rondeur , 
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Douceur 
En cœur, 

Clair vis 
Sans plaftre , 

Devis 
Folaftre, 

Danfant, 

Chantant 

Par bons accords, 

Etfrifque d’efprit & de corps . 

Bref, je veux une jolie créature, qui par fa propreté, 
& l’agréable mélange des couleurs qui brillent fur fes 
habits, puilïe arrelter & réjouir la veuë du petit nour- 
riffon. Or de telles nourrices il s’en trouve à planté fur 
les bords de la Seine, lez Paris & Rouen : & que 
Philemon & Plaute n’en ayent veu de telles à Athènes 
& à Rome, je n’en doute point. Il s’en faut pourtant 
informer plus à plein, & à loifir. Et qui peut nous 
en dire des nouvelles mieux que vous, Monfieur, qui 
elles li verfé dans l’Ancienne Grèce, & qui en avés lû 
tous les bons Autheurs & les Scholialtes ? Cependant 
la conjecture de M. Bochard, qui au lieu de nutricis 
palliuniy veut qu’on life natricis pellium , me femble 
egalement doCte & ingenieufe ; corium tuum tam ma - 
culofum reddam , quàm natricis pellium, fupple corium : 
je rendray ta peau aulïi marquetée, que l’elt le cuir des 
peaux de cette forte de ferpent, qu’on appelle Natrix . 
M. du Quefné, dont le difcernement elt tres-net, & 
en qui l’on trouve mieux qu’en perfonne ce que les 
Grecs appellent dtyX tvot ' av , change le mot de Nutricis 
en celuy de Meretricis ; ce qui me femble fort rai- 
fonnable, fuppofé que les loix de la vérification de 
Plaute fouffrent ce changement. C’eft ce que je ne fçay 
pas alfés, & luy & moy nous nous en rapportons à 
nos Maillres. Car au relie, il m’a fait voir par quan- 
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tité de paflages d’Autheurs Clafliques, que les Cour- 
tifanes avoient <îvO(va<; /nrûvaç , c’eft à dire, Vejles 
verficolores , des robes bigarrées , comme les do&es 
Saumaize & Cafaubon l’ont expliqué. Joignés à cela ce 
qu’Artemidore dit en fon Traité des Songes, 1, 2 . c. 3. 
que de fonger qu’on a une vefte rayée de diverfes 
couleurs, c’eft un bon augure pour une courtifane. 
ruvatxt 8e tcoix.(Xvj xal àvOyjpà la 6y)ç au^épet : p.àXtça 
8e liatpa Ttkoualct : ^ (x'ev 8tà rifjv Ipyaalav, ^ 
8è 8ià tyjv TpuçYjv dtvOvjpatç èaOYjai /pornou. Il faut voir 
fur ce paflage les autorités que le doéte M. Rigaut a 
tirées de Clement Aléxandrin, de Pline & d’Athénée, 
pour confirmer cette vérité. 


A M. DE GRENTEMESNIL. 


J E vous fuis bien obligé, Monfieur, du foin qu’il vous 
a plu prendre de m’acheter l’Anthologie, reveuë & 
imprimée par Henry Eftienne, & par Fuggerus. Ma 
penfée n’a jamais efté de la traduire toute en vers 
Latins, je n’ay pas affés de fanté, ni de loifir pour 
cela ; feulement en choifiray-je, de temps en temps, 
les Epigrames de chaque Livre, qui me plairont le plus. 
En voicy un échantillon. 

In crepitum ventris. 

Et perimit plures crepitus, dum clauditur alvo, 

Et fervat blæfo cùm dat ab ore melos . 

Ilium igitur, cui fumma necis vitæque potejlas , 
Principibus fummis quis ne g et ejfe parem ? 
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Vous trouvés peut-eftre, Monfieur, que c’eft vous 
faire une étrange forte de remercîment & de civilité, 
que de vous faire pétaradé. Tout beau, ne vous fcan- 
dalifés pas tant, & fçachés qu’on a bien autrefois fait 
ainfi hommage à fon Seigneur & à fon Roy. C’eft 
Camden qui nous l’apprend en ces termes : In Comi - 
tatu Suffolk , prope locum , qui vocatur Hemingfion , 
terras tenuit Balduinus le Petour , nota nomen , per 
fervientiam , loquor ex antiquo libello f pro quo debuit 
facere die natali Domini, coram Domino Rege Angliœ, 
unum faltum , unum fuffletum, & unum bumbulum; 
vely ut alibi loquitur , per faltum , fufflum, & pettum : 
idejl, fi intelligOy ut faltaret , buccas cum fonitu in - 
flarety & ventris crepitum ederet , ea fuit temporum 
illorum aperta & lœta hilaritas. Il * eft vray que fi c’eft 
une fujétion, & un devoir féodal affés plaifant, que 
de faire taire les grenouilles, lors que la Dame eft en 
couche; c’eft une redevance encore bien plus jolie, de 
faire parler fon derrière à jour préfix & point-nommé. 
Serientia, ou fervientia , lignifie fervice, & fervient, 
ou ferient, fignifioit premièrement tout ferviteur. Mais 
on l’a depuis rétraint aux Miniftres de Juftice ; & il y 
a bien plus d’apparence de tirer de là, le mot de 
Sergeant, que non pas du Latin Cœfarianiy comme 
Cujas a fait. De fuffluSy ou fuffletuSy eft venu le foufflet 
qu’on reçoit, ou qu’on fe donne en enflant les joués ; ce 
que le vieux mot de buffe fignifioit aufli. Marot au Pf. 3. 

Vien donc , declare-toy 
Pour moy, mon Dieu , mon Roy , 

Qui de buffes renverfes 
Mes ennemis mordents, 

Et qui leur romps les dents 
En leur gueules perverfes . 

Dans Amadis, 1. 6. c. 11 . combien que la chute de 
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l’un & l’autre Chevalier fuit étrange, fi fe relevèrent- 
ils aufli légèrement, comme s’ils n’euflent enduré coup 
ne buffe. Mais il fe prend quelquefois en général, pour 
affront & dommage. Dans Froiffart, vol. 2. c. 149. où il 
. efl parlé de l’irruption que les Ecoffois firent en Angle¬ 
terre. Il convint, dit l’Auteur, porter aux AhgloiS, 
& fouffrir pour ce coup telle buffe, car ils en avoient 
donné d’autres aux Ecoffois. Comme donc foüfflèt 
vient de foufler, fufflare , fufflatus gênas ; aufli büffe 
vient de bufer, en Italien buffare, & en Allemand 
puffen. Et c’eft de là, que vray-femblablèment vient le 
nom de Boufons, parce que pour faire rire le peuple, 
buccas inflabant , ils boufoient, ou enfloient les joués, 
afin que les coups, qu’ils recevroient deflus, fiffent 
plus beau bruit. Juven. Sat. 5 . 1 . 1. en la fin, parlant 
de ces infâmes, qui faifoient & fouflroient tout pour 
avoir quelque franche lipée, 


omnia ferre 

Tu potes & debes, pulfandum vertice rafo 
Prcebebis quandoque caput, nec dura timebis 
Flagra patif his epulis & tali dignus amico. 

Et en la fat. 8. du liu. 3 . 

Planipedes audit Fabios, videre poteft qui 
Mamercorum alapas. 

G’eft de ces gens que Tertulien parle au livre des 
Spectacles. Infuper contuntelijs alaparum fie os objicit , 
quafi de prœcepto Domiki ludat . Et Saint Cyprien, 
infelix faciès locatur , ut infelicior venter faginetur . 
Dans S. Chryfoftome, eri fon Sermon 49. fur S. Mathieu, 
ces boufons font appellés TuapaatTOt, lès coups qu’ils 
recevoient pa7cta{xara. A quoy vous fervent, dit ce Pere 
par la bouche de fon Traducteur, à qûoy vous fervent 
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ces Parafites & perfonnes infâmes ? Ils fervent, dîtes- 
vous, à me divertir à table. Quoy, des perfonnes qui 
ne difent que des fotifes, & qui fouffrent qu'on leur 
donne des foufflets, vous paroiflent propres à vous 
divertir ? Qu'y a-t-il, au contraire, de moins agréable, 
que de frapper ainfi fur un vifage fhit à l'image de Dieu, 
& de trouver du plaiiir dans la honte de celuy qui eft 
homme comme vous? Plaute Capuad. i. £ i. Et hic 
quidem herclè , ni fi qui colaphos perpeti potis parafitus , 
frangique ollas in caput velit . 

Au relie, vous vous fouvenés bien , Moniteur, 
qu'entre les belles & importantes ordonnances que 
fit un excellent Empereur, il y en eut deux, parmy 
les autres, fort notables, & qui éterniferont & feront 
bénir fa mémoire à jamais. Vt uberi vinearum proventu 
dolia benè picatentur : & venia daretur flatum crépi - 
tunique ventris in convivio emîttendi . Voyés-vous quels 
étoient les foins & les bontés d'un Maiftre du monde. 
Mais peut-eftre ne vous fouvenés-vous pas de cét Àr- 
gyrius, dont Àriflophane parle en fon Plutus. Athe- 
nienfis fuit prœdives , dit le Commentateur, qui ob 
eximias opes adeo immodeftus fuit & inverecundüs , vt 
in congrejfu hominum rcopSàç & crepitus infâmes edere 
non timeret. Puis il ajoûte, je ne.fçais pas afTés fur 
quelle authorité. Ferè fit , ut credam hinc inoleviffe , 
vt apud Gracos pSéetv & rcépSeiv, accipiantur pro, opu- 
lentiam oftentare , vel fimulare, quod confirmatur pro- 
verbio vexpbç Kevtat {JSéwv ideft mortuus jacet pedens : 
hoc vult Foè'ta didum , divitibus licet qualiacunque 
facere, pauperibus non item . 

Mais voicy bien autre chofe. Chacun fçait qu’au- 
trefois on adoroit ftrepitus capitis , c’eft à dire les 
Eternuments, & ie vous môntray dernièrement la 
DifTertation que ie fis là defTus, à la prière de l’un de 
mes amis, qui me demandoit, d’où vient que tous les 
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peuples de l’Europe , hors les Anglois, fouhaitent 
l’afliftance de Dieu, & ôtent leur chapeau à un homme 
qui éternué. Mais pour Jirepitus ventris , pour ces bas 
murmurateurs, qu’ils ayent aufïi prétendu s’ériger en 
divinité, & le faire adorer; c’eft ce qu’on aura peut- 
eftre peine à croire. Cependant il n’y a rien de plus 
vray. Ecoutés S. Clement Recog. liu. 5 . Ægyptij 
cepas & cloacas, & crepitus ventris pro numinibus ha- 
bendos ejfe cenfuerunt, & alia innumerabilia , quœ 
pudet etiam nominare . Cæfarius Dial. i. Niji fortè de 
Ægyptijs loquantur, apud quos & fontes & cepœ , & 
flatus ventris non fine furore quodam inter Deos re- 
feruntur. Hieron. in Ifaïam lib. i 3 . c. 46. Taceam de 
formidolofo & horribili cepe, & crepitu ventris inflati y 
quœ Pelufiaca religio ejl. Et Minutius Félix , en fon 
Dialogue, intitulé Oétavius. Ijdem Ægyptij cum ple- 
rifque vobifcum , non magis ibidem quàm ceparum 
acrimonias metuunt , nec Serapidem magis quàm Jire¬ 
pitusy per pudenda corporis exprejfos , contremifcunt . 
Voyés-vous ce que c’eft que d’avoir le merum impe¬ 
rium , & le jus vitœ & necis : cela met non pas fimple- 
ment les gens entre les Roys, mais entre les Dieux. 
A parler pourtant ferieufement, il y a dequoy s’étonner, 
que de tous les Auteurs prophanes, qui ont fi bien 
raillé les Egyptiens fur les jolies Divinités qui croif- 
foient dans leurs jardins, pas un que je fçache ne leur 
ait reproché cette fale & ridicule imagination. 

Porrum & cepe nefas violare & frangere morfu : 

O fanâas gentes, quitus hœc nafcuntur in hortis 

Numina! 

Je vous envoyé les lettres que j’écrivis il y a quelque 
temps fur l’Æneïde, les Eglogues & les Georgiques ; 
mais à condition que vous les regarderés fimplement 
comme un jeu d’efprit, nullement comme une jufte 
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differtation ; & moins encore comme un véritable fen- 
timent que j’aye de regler les temps Héroïques, & 
les anciens Preux, fur noftre fiecle & fur nos manières 
d’aujourd’huy. Je cherche à rire & à m’inftruire, & 
point du tout à médire, ni à critiquer. 


A MONSIEUR DE SEGRAIS. 

J ’Ay lû, avec un plaifir extrême, vôtre Préface fur 
l’Æneïde. Il ne fe peut rien de plus beau, de plus 
poly, de plus folide, ni de mieux raifonné : & l’on 
vous peut dire avec autant de juftice qu’à qui que ce 
foit au monde ; 


Si Pergama dextrâ 
Defendi poffent, etiam hâc defenfa fuijfent . 

Après tout pourtant, quelque peine que vous y 
preniés, je ne feray jamais bien tué de la main d’Ænée, 
ni bien perfuadé de fa bravoure. G’étoit un bon fils, 
un bon mary, un bon père, & fi vous voulés, un bon 
dévot, mais un mauvais foldat, & un mauvais galant. 
Aufïi les epitéthes qu’on luy donne ordinairement, 
font celles de Penatiger , pius 7 nota pietatis alumnus , 
pietatis idoneus author . Dans les Epigrammes Grecques 
il elt appellé (louXiQfépoç. 

*IXocôt Xdjmov 

khda Tpdxpv PouXrjÿépe : catç 

’AfXahjç xvefouaa cofrj 7ceptXç(6eTat afôojç. 

Et vous avés bien oüy dire fouvent, vaillant comme 
Achille , vaillant comme Hçétor ; jamais , vaillant 
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comme Ænée. Il met trois fois flamberge au Vent. La 
première, quand il entre dans les Enfers ; là il alloit 
faire du Diable à quatre, & fe batre contre fon ombre, 
du moins contre les ombres, fi la Sibyle ne l’euft 
fait rengainer. Véritablement, îl fut un peu danfc la 
meflée au fac de Troye, mais il s'en retira bagues 
fauves, & il ne voulut point s’enfevelir fous les 
ruines de fa patrie, ni eftre l'un de ces trois fois 
heureux, 

Queîs ante ora patrurn Trojce fub mœnibus altis 
Ccmtigit oppetere. 

Et au liu. 5. de l'Iliade (avoüés-le Monfieur) il eft 
bien empefché de fa contenance; Diomede le preffe 
d’une terrible manière : & cette bonne maman, qui 
prend tant de foin de luy faire faire des armes, vient 
là bien à propos pour le tirer d’affaires, en le cachant 
fous fa vertugade, c’eft à dire, fous une nuée. Voilà 
le, Deus ex machinâ , fort à propos mis en œuvre. 
Non, Ænée n'étoit pas un tygre affamé de fang; c’étoit 
un bon homme, un homme de bien, & un Héros à 
l’œil tendre. Je ne parle point à prefent de ces larmes 
qu'il répand pour fa nourrice, & pour fon maiftre de 
navire, & qui font à mon avis un effet burlefque. Car 
en bonne foy, fi vous voyiés le Marefchal de Turenne 
en faire autant, que diriés-vous? Mais vous ne dites 
rien; & que pourriés-vous dire de ces foupirs qu’il 
pouffe, & de cette fueur froide, & de cette pâleur 
qu'il fait voir dans la tempefte. 

ExteYnplo Ænede folvùntur frlgore membra. 

Encore paffe , quand il croyoit avoir tous les diables 
fur ie corps, & qu'il fe trouve aux enfers. Corripit 
hic fubitâ trepidus formiditte. Théophile fait voir fon 
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Héros en toute autre pofture, quand il dit dans l’une 
de fes Elégies, 

Neptune eft effroyable, il tempefte, il écume, 

Sa fureur jufqu'au Ciel vomit fon amertume. 

Trahit les plus heureux , & leur fait un cercueil, 
Tantoft d'un banc de fable , & tantojl d'un écueil ; 

Ses abois font horreur, & mefme en la bonace, 

Par un Jilence affreux ce trompeur nous menace : 

Il a devant tes yeux fait blefmir les nochers , 

Obfcurcy le Soleil, & fendre les rochers : 

De fês flots il fait naiftre & mourir le tonnerre, 

Et de fon bruit hideux gémir toute la Terre : 

L'Image de la mort pafje au travers des flots, 

Dans les coeurs endurcis des plus fiers matelots : 

Ces frayeurs ne t'ont point ébranlé le courage. 

On t'a veu toujours ferme au plus fort de l'orage, 

D'un efprit intrépide au milieu du danger , 

Tenir indifferent un fepulchre étranger ; 

Et les lâches accens d'une voix étonnée 
Ne t'ont point fait gémir comme faifoit Ænée , ‘ 

Bien que moins rudement Neptune l'affaillit : 

Tout Héros qu'il étoit , le cœur luy défaillit , 

Il eut peur de la mort & fe remit en l'ame 
Ses compagnons brûlés dans la Troyenne flame, 

Envia leur defiin, & d'un efprit peureux , 

Les nomma les trois fois & quatre fois heureux : 

Jamais tes fentimens n'auront tant de baffeffe, 

Quelque part de la Terre où le Soleil te laiffe, 

Tu tiens également , & propice & fatal. 

Ou la Terre étrangère , ou le pays natal ♦ 

Au relie, ce n’ell pas le Père M embrun, qui le 
premier a levé le lièvre, je veux dire, qui le premier 
a prétendu que Virgile avoit péché contre les régies 
du cours de l’année, & contre celles de la vérité 
hiltorique. Noltre Ronfard s’en explique ainli fur fa 
Franciade. « Le Poëme héroïque, qui eft tout guer- 
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« rier, comprend feulement les avions d'une année 
« entière : & il femble que Virgile ait failly, fuivant 
a que luy-mefme l’écrit : 

« Atinuus exaâis completur menjtbus orbis, 

« Ex quo relliquias , divinique offd paretitis , 

« Condidimus terra, 

« Il y avoit déjà un an paffé, quand il fit les jeux 
« funèbres de fon père, en Sicile ; & toutefois il 
« n’aborde que de long-temps après en Italie. Il ajoûte 
« enfuite : le Poëte & l’Hiftorien ont cecy de commun, 
« que l’un ni l’autre ne doit jamais mentir contre la 
« vérité de la chofe, comme Virgille a failly, lequel a 
« fait Didon, fille de Bélus, eftre du temps d’Ænée. » 
Après quoy, il conclut en ces termes, que je veux 
bien vous donner, pour vous faire voir d’une manière 
qui ferve de voile à voftre pudeur, quelle eft la naïfve 
majefté de voftre ftile, fi conforme à fon parfait ori¬ 
ginal. « La plus grande partie de ceux qui écrivent de 
« noftre temps; » exceptons-en donc, Meilleurs Godeau, 
Chapelain, le Moine, de Segrais, & quelques autres 
excellens Hommes, « fe traînent énervés à fleur de 
« terre, comme foibles chenilles, qui n’ont pas encore 
« la force de grimper au faille des arbres, lefquelles 
« fe contentent de paiftre feulement la baffe humeur 
« de la terre, fans affeéler la nourriture des hautes 
« cimes, aufquelles elles ne peuvent atteindre à caufe 
« de leur imbécillité. Les autres font trop empoulés , 
« & prefque crevés d’enflûre , comme les hydropiques, 
« lefquels penfent n’avoir rien fait d’excellent, s’il n’eft 
« extravagant, creux & bouffy, plein de fonges mon- 
« ftrueux, & de paroles piafées, qui reffemblent plûtoft 
« à vn jargon de Gueux, ou de Bohémiens, qu’aux 
9 paroles d’un Citoyen honnefte & bien appris : fi tu 
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« veux demembrer leurs carmes, tu n’en feras fortir 
a que du vent, non plus que d’une veffie de pourceau 
« pleine de pois, que les petits enfans crevent pour 
« leur fervir de jouet. » Tout cela, ce me femble, eft 
dit fort net & fort raifonnablement ; à la réferve de 
ce qu’il avance d’abord, & qu’il a fait croire aux 
autres, que le Poëme Epique comprend feulement les 
actions d’une année entière. Qui eft-ce, ie vous prie, 
qui a fait cette Loy ? où eft-elle écrite ? ce n’eft pas le 
Maiftre qui nous la donne, & l’on ne trouve rien de tel 
dans fa Poétique. Au contraire, vous y verrés au 
chap. 5 . que la principale différence d’entre la Tra¬ 
gédie & l’Epopée, confifte en ce que celle-là doit fe 
paffer entre deux Soleils, & que celle-cy n’a point de 
temps limité. Aia<pépou<u 8e Ttj) fJLYjxet, *?) pèv T*p 8 ti 
[ xaXtça rceipaTat uxb piav rceptobov sTvat ^ pitxpbv 

èÇaXXimtv v 4 ) 8è èrcoTCOua àoptçoç tw xp^vo). Pourquoy 
nous forger des chaînes, & aimer les fers & la fer- 
vitude ? Ce n’eft pas icy le lieu d’en difcourir davan¬ 
tage : & quoy qu’il en foit, vous avés pleinement ré¬ 
pondu aux objections que de ce cofté-là on pourroit 
faire à Virgile. Ses Commentateurs l’ont aufli fuffifam- 
ment juftifié de toutes les fautes dont Séneque, Aulu- 
gelle, Macrobe, & les autres, ont voulu le rendre cou¬ 
pable. Je me contenteray donc de vous propofer quelques 
petites difficultés, fur lefquelles ils ont paffé, & qui 
m’ont arrefté quelquefois. 

LIVRE I. 

Qualis Apes œftate nova ..... 

Toutes les phrafes, & prefque tous les vers de cette 
comparaifon, fe trouvent mot à mot au Liu. 4. des 
Georgiques. Il falloit varier & déguifer la marchandife ; 
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& de fervir toûjours d’une mefme viande, quelque 
bonne qu’elle foit, cela dégoûte un peu , cela fent la 
lezine ; car de foupçonner Virgile de pauvreté, on ne 
le peut. 

Vbi mollis amaracus ilium, 

Floribus, & dulci afpirans compleétitur umbrâ. 

Que la marjolaine donne de l’ombre alTés pour 
pouvoir cacher une perfonne, c’eft ce qu’on aura 
peine à comprendre, après avoir veu, ie ne dis pas 
nos jardins, mais nos Arboriftes anciens & modernes. 
Amaracus, difent-ils, Grœcis fampfuchus, humilis & 
fruticofa Jlirps fefquipalmum aut pedem ait a. Colu- 
melle, neantmoins, voulant toûjours fuivre fon guide 
& fon maiftre, a dit au liu. io. de fon jardinage. Si- 
cubi odorat as prcetexit amaracus umbras . 

Genitor tum Belus, 

M. Bochart prétend avoir prouvé, que Bélus n’étoit 
pas père de Didon. Servius , Lilius Giraldus , & 
Ronfard, s’y font trompés comme Virgile, & ont brifé 
au mefme écueil : Qjuoties, dit le premier, Poè'ta 
afpera invertit nomina, vel in métro non Jlantia , aut ea 
mutât , aut aliquid de his mutilât ; nam Sichœus Si- 
charbas diâus ejl , Belus Didonis pater , Metheres; 
Carthago à carthâ. L’autre au liu, 2 . de fon Traité des 
Dieux, fait cette généalogie de Didon. Jupiter, Epa- 
phus, Bélus premier, autrement le vieil, Agénor, 
Phœnix, Bélus le jeune, autrement Méthéres, père 
de Didon, de Pygmalion & d’Anne. 

Sum pius Æneas, raptos qui ex hofte Penates 
Clajfe veho mecum ,/ama fuper œthera notus. 

Sum pius Æneas , Il eft vray. Raptçs qui ex hofte 
penates . Cela va bien encore jufques-là. Mais d’ajoûter 
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famâ fuper œthera notus ; tout beau. Seigneur Péna- 
tiger, tout beau, je ne fçais pas ce que vous ferés 
quelque jour, quand vous aurés conquis l’Italie, 
fondé l'empire du Monde. Jufqu’à préfent c'en eft un 
peu trop. Si vous aviés jonché les campagnes Troyennes 
de corps morts ; fi vous aviés fait rougir le Simoïs & 
le Xante du fang des ennemis ; fi vous aviés porté le 
fer & la flamme dans les vaifleaux Grecs; pu fi du 
moins vous vous étiez mefuré quelquefois avec Ajax 
& Achille, encore auroit-o'n bien de la peine à vous le 
pardonner. Car la loüange de foy-mefme, à quelque 
fauce qu’on la mette, eft toûjours de mauvais gouft; 
mais' elle devient infupportable en la bouche d'un 
vaincu, d'un fugitif, d’un mal-heureux; & au lieu 
d'exciter de la pitié de fa mifére, elle ne luy attire que 
du mépris & de la raillerie de fa vanité. C'eft frapper 
trop rudement à la porte, pour un homme qui cherche 
le couvert; c’eft demander l’aumône, l’épée à la main. 
A propos d’épée, dites-moy, ie vous en prie Monfieur, 
car j’en fuis le plus en peine du monde ; où pouvoit 
eftre celle d’Ænée, & comment s’en pduvoit-il aider ? 
car il portoit fur fon dos le bon homme Anchife , il 
avoit fes Pénates pendus à fa ceinture ; à l’un de fes 
côtés étoit le petit Afcagne, à l'autre fa chère moitié. 
En cét état, fi quelque drille de l’armée Grecque,, ou 
quelque cravate de bois le fuft .venu attaquer, qu’au- 
roit-il fait ce Héros porte-pére? il euft fallu qu'il euft 
mis bas quelque paquet, & qu’il euft joüé, non pas 
des coûteaux, car ie ne luy en puis concevoir , mais 
du piftolet de poche. 

V. 

Adjis lœtitiæ Bacchus dator, & botta Juno. 

Comment eft-çe que Didon, qui n’étoit pas ignorante 
des affaires des Troyens, ce qui fe voit affés par ce 
qu’elle en dit elle-mefme, & qui, "par conféquent, 
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fçavoit que Junon étoit leur implacable ennemie, peut 
réclamer pour eux cette divinité fi cruelle, & luy 
donner le titre de bonne? Si elle n’euft imploré fon 
afliftance que pour les Troyens, il n’y auroit rien à 
dire; mais joignant dans fes vœux l’intereft des deux 
peuples, il falloit s’adrefler feulement à Jupiter l’Hof- 
pitalier, & au bon père Bacchus, le Dieu de la joye ; 
la chère euft efté entière, & tout le monde content. 
Eft-il pas vray, que de parler de Junon & de fon 
temple, devant Ænée, c’etoit comme qui euft autre¬ 
fois parlé de Saint Denis, ou de Saint Michel, devant 
quelque capitaine Anglois ; ou comme qui auroit porté 
à Talbot la fanté de la pucelle d’Orléans. Ce n’eft pas 
trop bien entendre à bien régaler fon hofte. 

LIVRE II. 


Breviter. 

Eftoit-ce dépefcher matière, que d’employer deux 
livres entiers à narrer fes infortunes? Je m’afleure qu’il 
falloit bien pour cela trois grofies heures d’horloge ; & 
que le bon homme, qui dés le commencement de fon 
conte vouloit dormir, avoit les yeux bien petits à la fin. 

Suadentque cadentia Jtdera fomnos. 

Sur la prière civile & obligeante que Didon fait à 
Ænée, à la fin du i. Livre, il répond : « vous exigés de 
t moy le récit de mal-heurs, dont le fouvenir feul me 
« fait frémir, où j’ay eu grande part, & qui tireroient 
« des larmes des yeux mefme de l’impitoyable UlylTe. 
« Il y a quelque injuftice & quelque rigueur dans un 
« commandement, qui m’oblige de r’ouvrir mes playes ; 
« d’ailleurs, la nuit eft déjà bien avancée ,& il eft 
« grand temps de fe repofer. » Je vous demande, 
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Monfieur, ce que vous penfés de tout ce compliment ? 
eft-il bien feant à la bouche d’un honnefte homme, 
d’un Prince, d’un effranger, envers une Dame, une 
Princefle, une bien-faiélrice ? Quel hofte ! quel cour- 
tifanl quand une jeune Reine, & une jeune veufve luy 
demandent un récit & une hiftoriéte, il s’écrie, 

Je n*ay plus de bouche, 

Dormons un petit , 

Laquais, que Von m*apprejle un lit 
Prontement que ie me couche ; 

Adieu , bon foir , bonne nuit. 

Quel hofte, quel courtifan, quel galant, bon Dieu ! 

Tel étoit Numitor & ces pères Romains, 

' Qpi avoient du labour les ampoules aux mains. 

Au retour de la charuë, les bonnes gens ne deman- 
doient que repos & patience. 

Nos abijffe rati. 

C’étoit eftre de bien facile croyance, & bien aifé à 
tromper. Et où étoient les coureurs & les efpions? Eft- 
il vray-femblable, qu’une armée euft décampé fans 
faire bruit? On ne démeubleroit pas de la forte d’une 
maifon, ou d’un apartement à l’autre. C’étoit avec 
bien de la raifon, qu’un fameux peintre, dans le tableau 
qu’il fit des principaux Seigneurs, & des principales 
Dames de Troye, y mit entr’autres, Dame Crédulité. 
C’eft Pline qui le dit au liu. 35, c. n. Arijlophontis 
tabula celebratur , in quâ funt Priamus, Helena , Cre- 
dulitas , Deiphobus , Dolon. 

ïntonuére cavœ gemitumque dedêre cavernœ . 

21 
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Comment eft-ce qu’un vaifîeau plein, fœtum armis , 
lprs qu’on frappe deflus, peut réfonner fi haut, & 
rendre un fon fi creux & fi lamentable? Cela n’efl: 
rien. Mais toute cette fiélion, dans toütes ces circon- 
fiances-, eft à mon avis quelque chofe de la derûiére 
férié & rêverie , & les contes de peau-d’afne, du pot 
à deux ances, & de finette, n’ont rien d’approchant. 
Vous me dirés, que ce n’eft pas Virgile qui l’a in¬ 
venté : & moy ie vous diray, pourquoy a-t-il fi mal 
choifi, & fi peu reélifié & épuré lés inventions des 
autres, comme il a fait admirablement bien en tant 
d’autres occafions. 

Oblati per Luttant. 

Comment accorder ce beau clair de Lune avec ce qui 
eft dit ailleurs? Nox atra cauâ circumvolat umbrâ. Et 
enfui te ; Multaque per cœcam congrejji prcelia noâem . 
N’oublions pas la fourberie de Sinon, qu’elle eft mal 
tifîüe ; & qui eft-ce qui ne voit pas, que c’eft une finefîe 
coufüe de fil blanc? Il dit que les Grecs ayant plufieurs 
fois tenté de retourner en Grèce, furent toûjours ar- 
reftés par la rigueur de la mer & des déftinées. Sur 
quoy confultans l’oracle, il leur fit réponfe, qu’il ne 
falloir point efperer de pouvoir partir, qu’auparavant 
ils n’euflent appaifé la colère des Dieux, par quelque 
viélime ; & que cette viélime devoit eftre Sinon, qui 
s’étant échapé au point qu’on étoit preft de l’immoler, 
par là laifie à condurre néceflairement* que le com¬ 
mandement de l’oracle n’étoit pas fait ; & que par con- 
féquent, le départ des Grecs n’étoit pas croyable. Cela 
devoit-il point, du moins, faire naiftre quelque foupçon; 
& la chofe étoit-elle point affés importante, pour en¬ 
voyer fur les lieux s’éclaircir de la vérité? Ajuftés-moy 
tout cela avec les réglés du poflible, & du vray-fem- 
blable : & où eft le moindre petit Prevoft, qui ne fe fuft 
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appérçû, que cét impofteür vàrioît dans fesréporifes, 
& s’impliquoit dans fon récit? 

LIVRE iV. 

Et fceva quierant 

Æquora. 

Cette peinture de la "nuit eft belle; toute la Nature 
femble fommeiller. La terre, car les hommes & les 
belles ne travaillent plus, & le repofent. L’air, car 
le vol & le ramage des oyfeaux cefle : il n’y a que 
là mer, ou ie ne puis comprendre ce repos, puis 
que la nuit, aufQ bien que le jour, elle eft le theatre de 
l’agitation, de'mefme que dè l’inconftance : elle à fon 
flus & fon reflus, les poilfons y nagent, les baleines & 
les marfoüins y jouent au clair de la Luné; les hommes 
y navîgent, & les vailfeaux y quittent & gagnent le 
port. Car de dire ce que dit Servîus , que les Anciens 
ont crû, que les Elemens étoient des créatures ani¬ 
mées , qui vivoient, fe nourriffoient, &' dormoient 
comme les autres animaux ; c’eft fe moquèr, & c’eft 
à quoÿ il ne paroift, ni peu ni point; que le P'oëte y 
ait eu aucun égard. 

Num fletu ingemuit noftro . 

Ce difcours, que M. Voflius appelloit le chef- 
d’œuvre de l’Antiquité; ce difcours fi tendre, ft fort, 
fi touchant, plein de tant de mouvemens extraor¬ 
dinaires, qui firent pleurer Aügufte & Saint Auguftin, 
ne tire pas une larme des yeux d’un homme, qui en 
verfoit des torrens à chaque bout de champ. Il de¬ 
meure tel qu’Homére dépeint fon Uliffe voyant pleurer 
Pénélope. 

’0çôa\p>ot ô’&aei *épa Içacav yj é rôYjpoç. 
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Cette infortunée Princefle n’a-t’elle donc pas bien 
fujet de luy dire, 

O cœur plus dur que le noir marbre , 

En qui merçy ne peut entrer , 

Plus fort à ployer qu'un gros arbre, 

Le diable te puiffe emporter ! 

LIVRE V. 


Olli cœruleus fupra caput aftitit imber . 

Ce mefme vers fe trouve au liv. 3 . de mefme que, 
mille trahens varios adverfo Sole colores ; en la fin 
du 4. cùm Jpes arreâœ juvenum. au 3 , des Georg. 
Non mihi fi centum .... dans le 6. liu. & dans ces 
mefmes Georg. parlant de la coupe donnée à Anchife, 
ferre fui dederat monumentum S pignus amoris ; & 
peu après, parlant du cheval que Didon donna au 
petit Iule, effe fui dederat monumentum & pignus 
amoris : dans le liu. 4. Tithoni croceum linquens Au - 
rora cubile . Ce mefme vers eft au premier des Geor- 
giques : dans le 4. vnguibus ora foror fœdans & peâora 
pugnis ; fe lit dans le livre 9. avec cette légère 
tranfpofition, peâora nunc fœdans pugnis , nunc un~ 
guibus ora ; au livre 6. feptemque una fibi muro c/r- 
cumdedit arces , fe trouve mot pour mot, à la fin du 
fécond livre des Georgiques. 

LIVRE VI. 

Dans ce fixiéme liure, qui contient une magnifique 
defcription des Enfers, & où les appartenons fem- 
bloient eftre donnés avec grand difcemement de juge¬ 
ment de caufe, 
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Nec vero hœ fine forte data; fine judice fedes . 

N’en déplaife à Meilleurs Minos, Eaque & Rada- 
mante, & autres membres de la chambre baffe, des 
impudiques, des adultères, des fodomiftes; Phedre, 
Procris, Eriphyle, Pafiphaé, Cænis, ne dévoient point 
eftre logées avec Evadne, Laodamie, & tant d’autres 
illuftres Dames, qui ont confervé vne inviolable foy à 
leurs maris , & qui font mortes d’amour pour eux. 

Non benè conveniunt, nec in unâ fede morantur 
Virtus & vitium. 


Conjux ubi prifiinus illi 
Refpondet curis, œquatque Sichæus amorem. 

Ce mary vous femble-t’il pas des plus commodes? 
il falloit qu’il ne reçeuft point la gazéte de l’autre 
Monde, & que les ombres des Tyriens morts ne luy 
diffent pas tout ce qui s’étoit paffé à la chafle, & dans 
l’antre. 

Sedet œtemumque fedebit 
Infélix Thefeus . 

Lacerda recherche la raifon, qui a pû obliger le 
Poète à feindre une telle forte de fupplice dans les 
Enfers, & femble vouloir conclurre d’un paffage d’Hé- 
(iode qu’il cite, que c’étoit une peine que l’on impofoit 
aux parjures : mais cela ne m’éclaircit, ni ne me 
fatisfait point du tout. Car, premièrement, je voudrois 
voir des pacages formels de bons Autheurs , qui par¬ 
laient de ce genre de peine. Je voudrois encore 
fçavoir, pourquoy les parjures & les perfides étoient 
ainfi punis, plûtoft que les adultères, les homicides, 
les larrons, & les autres criminels. Ou fi, comme ie 
le croy, cette fi&ion du Poète n’a point de fondement 
dans la vérité, je voudrois, du moins, qu’elle en euft 
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dans la vray-femblance. Or qu'en cette pofture on 
puifle s’imaginer & fouffrir des douleurs, qui foient 
mifes en rang avec les ferpens, & le fouët fanglant 
des furies, le vautour de Prométhée, la roué d’Ixipn, 
les gouffres de foufre & de flamme ; certes, ie ne le 
vois pas, quand cette pierre, fur laquelle éjoit aflis 
Théfée, auroit efté aufli dure que le banc du coche 
de Paris à Orléans, J’ay bien lu, qu'un Empereur 
Romain, cruellement ingénieux, faifoit coucher, entre 
deux planches, des miférables, aufquels on enfermoit 
tout le corps, à la réferve de la telle, qu'ils avoient 
tournée vers le Ciel, & expofée aux rayons du Soleil, 
& à toutes les injures de l'air. J'ay bien lû aufli, 
qu’on faifoit marcher les Martyrs fur des épines, 
jufqu’au lieu du fupplice, & qu'on les enfermoit quel¬ 
quefois dans des cachots fi étroits , que ne pouvans 
fe feoir, ni fe coucher, ils étolent contrains deftre 
toûjours debout : mais qu'un homme aflis Amplement, 
& placé en unë fi tua tion commode & de repos, fouffrç 
les peines des damnés, je ne l'aurois jamais crû. Un 
tel tourment fera, fans doute, crever de rire le 
fpeélateur & le patient, plûtofl que grincer les dents, 
& frémir d’horreur : & tandis que l'impie Phlegias 
crira en enragé , 

Difcite jujiitiarti moniti, & non temnere divos, 

Le parjure Théfée pourra chanter en goguenard , 

Juppitcr ex alto perjuria ridet amantum. 


LIVRE VII. 

Je trouve, que Virgile commence mal cette fecopde 
& principale partie de fon Ouvrage : car après nous 
avoir préfenté dans les fix premiers Livres l'Odiflee 


Digitized by Google 



DE MOISANT DE BRIEUX. 327 

d’Homére, & nous voulant donner dans les fix der¬ 
niers un tableau de l’Iliade, & de quantité d’événe- 
mens grands & tragiques, il falloit débuter par un 

Ntmc nuric horrentia Martis 
Arma virumque cano , 

ou quelque chofe de femblable. Au lieu de cela, 
qu’eft-ce que j’entends? 

Tu quoque littoribus noftris Æneia nutrix. 

Eft-ce ainfi que le Poète Epique tonne ? non, c’eft 
plûtoft ainfi que Prœfica luget anus . C’eft ainfi 
qu’Æthon, le cheval de Rutulus, pleure, & qu’il pleure 
de bonne grâce, dans l’onzième livre de l’Æneïde. 

Poft bellator equus pofitis injignibus Æthon 
It lacrymam , guttifque humeâat grandibus ora. 

Un Héros pleurant fa nourrice, & fongeant à fes 
obféques, fera-t’il une ouverture fortable à la pompe 
d’un théâtre fuperbement décoré , femé de lauriers & 
de feeptres brifés ? Ces petits fentimens, & toutes ces 
meniies tendrefles, font indignes, ie ne diray pas d’un 
grand Prince, mais du moindre Cavalier : Que fi l’in¬ 
firmité de la nature nous les donne, la raifon les 
étouffe, ou du moins la bien-féance ne les fait jamais 
paroiftre fur le vifage, ni fur la feene. Et fi la topo¬ 
graphie & la fuite de la navigation d’Ænée, vouloit 
que l’on marquait exaélement tous les lieux ; certes, 
il ne falloit point parler de fa nourrice. Je ne fçaurois 
fouffrir, que les Héros en ayent d’autres que des 
louves, des lyonnes, ou des chiennes; & il étoit aifé 
de trouver une autre étymologie du nom de Caïete. 
Quoy qu’il en foit, il falloit en tout cas, mettre cette 
ombre & ce trait de foibleffe au coin, & à l’extrémité 
du tableau, pour n’eftre pas tant en veuë; c’eft à 
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dire, qu’il le falloit mettre à la fin du livre précé¬ 
dent , & non pas au commencement de celuy-cy, qui 
devoit s’ouvrir par ces beaux vers, privés à tort de 
leur prefeance. 

N une âge , qui reges Erato , quæ tempora rerum 
Expédiant, & primee revocabo exordia pugnœ . 

Tu vatem, tu Diva mone, dicam horrida bella, 

Dicam acies, major rerum mihi nafeitur ordo, 

Maiut opus moveo . 

EJl mihi nata. 

Eft-il de la bienféance, qu’vn père offre ainfi fa 
fille? Eft-il de la gravité & de la prudence d’un grand 
Roy, vieil & confommé dans les affaires du monde, 
d’ouvrir ainfi fon cœur à des ambafladeurs, en une 
première audience, & devant cent perfonnes, que la 
curiofité avoit fans doute attirées pour voir ces etran¬ 
gers? Il falloit fe donner le loifir de s’affermir dans 
la croyance de la vérité de l’oracle ; & voir fi fes ré- 
ponfes s’ajufteroient aux aétions, à la naiffance, & 
à la vertu d’Ænée : & après avoir étudié quelque 
temps le vifage & les mœurs de ce Prince, il falloit 
traiter cette affaire dans le cabinet, avec luy feul, 
ou avec quelque fidèle Achate. En effet, un procédé 
fi franc & fi groflier, fent plûtoft l’innocence & la 
rufticité du village, que l’intrigue & la politique de 
la Cour. D’ailleurs, voyés, ie vous prie, quelle im¬ 
prudence à ce Roy, qui fçavoit bien que fa fille étoit 
recherchée par Turnus, pour qui mefme la Reine & 
le peuple avoient de fortes inclinations, de l’aller 
offrir hautement, devant eux, à un homme vagabond, 
que la mer avoit jetté fur fes bords. Et que pouvoit 
produire une aélion fi étourdie, finon un embrafement 
dans la maifon Royalle, & dans tout l’Etat ? 
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Je n’en fuis, comme vous voyés, qu’à la moitié de 
la carrière, & ie fuis fi las, que ie n’en puis plus. 
Repofons-nous un peu, Monfieur, je vous enverray, 
avant qu’il foit an & jour, ce que j’auray remarqué 
en 1664 . Car ie tiens, que comme tout homme de 
bien doit lire, du moins une fois par an, fon Nou¬ 
veau Teftament & fes Pfeaumes ; aulîi tout homme 
de Letres, doit lire une fois par an fon Virgile & 
fon Cicéron. Il faut donc finir, après vous avoir 
rendu mille grâces de la communication qu’il vous 
a plû me donner de vos beaux Ecrits. Ils m’ont fait 
palfer cinq ou fix heures le plus agréablement du 
monde; & m’ont fait trouver, dans la rigueur de 
cette arriére-faifon, l’un de ces beaux jours qu'on 
voit lors, 

Qu'au mois de May la jeune & fraifche Aurore, 

De fes rayons la mer empourpre & dore, 

Et que la voix d'un million d'oyféaux. 

Comme à l'envy du murmure des eaux, 

Qui haut, qui bas, content leurs amourétes 
Aux bois fueillus, aux \ephirs , aux fleurétes. 

Je vous affeureray encore, avec la mefme fincérité, 
que fi le relie de voftre traduction eft pareil à ce que 
j’en ay veu, 

Tandis que le fanglier aimera les montagnes, 

Que le poiffon fendra les flotantes campagnes, 

Que les mouches à miel de thin fe fouleront, 

Que les pleurs de l'Aurore aux cigales plairont, 

Voftre gloire éclatante en tous lieux affeurée, 

Avec le temps fera d'étemelle durée . 

C’ell par la bouche de Ronfard , que ie vous marque 
ma véritable ellime, & c’ell du fond du cœur que ie 
vous protelte. 
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A chevons, Monfîeur, achevons noftre courfe, & 
voyons, fi dans ce qui nous en refte à faire, ie 
veux dire, û dans les cinq derniers livres de l’Æneïde, 
rien ne nous arreftera. 

Il faut d’abord que ie vous l'avoué encore une fois ; 
plus j’y fbnge , moins puisse eftre perfuadé de la vail¬ 
lance d’Ænée. Je ne voy point que les Portes, ni 
les Peintres, nous reprefentent aucun des Héros de 
l’Hiftoire, ou de la Fable, fa femme à fes troufles, 
fon père fur le dos, fon poupon à fes côtés, & 
une lanterne à la main. On peint les Hercules, les 
Aléxandres, les Cefars, les Charlemagnes, les Guftaves 
à cheval, le cafque en î£fte, & tp&ans la maifuë, le 
foudre, on l’épée, la lanterne jamais ; voyés, ie vous 
en prie, la planche que Lacerda a mife au devant de 
fes Commentaires, qui eft toute la mefme que Maiftre 
Louis , autrement la grand barbe, étaloit autrefois fur 
noftre pont faint Pierre ; & ie veux bien mourir, 
fi vous pouvés vous empefcher de rire, ni fi vous 
pouvés rien concevoir de grand de cet Héros porte- 
pére, & portelanterne. Remarqués aufii, que Virgile 
ne compare jamais Ænée à un lyon, à un loup, 
à un fanglier, ni à nulle autre befte feroçe, comme 
l’on fait un Achille, un Heétor, un Turnus, un 
Mefence : pourquoy cela, finon parce que Virgile, 
luy-mefme, qui vouloit que fes peintures fuffent 
fidelles, fçavoit bien, qu’au fond Ænée n’étoit rien 
moin§ qo’Heétor ; c’eft à dire, n’étoit rien moins que 
brave. Il eft vray qu’au liv, u. de fon divin ouvrage, 
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il luy çft arrivé une fois de les vouloir mettre çtp. 
parallèle, 

Anibo ampiis, ambo infignes prœjiqntibus arrpis ; 
mais ne pouvant pas fouffrir long-temps le cruel re¬ 
proche que la confidence luy enfaifoit, il ajoute tou* 
auffi-toft, 

Hic pietate prier. Voyés-vous pas aufli que, dans le 
douzième livre, Ænée fe faifant juftice à foy-mefme, 
prend ppurfon partagela Religion, & laifle à Latinus 
les armes? 

Sacra Deofque dabo , Jocer aryia Lqtinys hpbeto, 
lmperiuxn Jolenne fçcer. 

A parleur fériçufement, je ne doute point qu’il ne 
fift le coup de piftolet, comme un autre homme ; majs 
fa valeur n’étoit pas héroïque, pi la bravQur^ fan bel 
endroit; fes véritables titres, font cepx de pififi, & 
de bonus ; & ie le viens de ppq^p^çndre comme un 
premier Capitoul de Troye , ou comme un des anciens 
Capitaines de la ville. Et que dites-yous du litre de 
pater? Inde toro pater Æneas. Ce père Ænée , le 
faint homme , le bon feigneur, la djicréte & vénérable 
perfonne. Et avés-vous jamais veu pater Heâor , pater 
Achilles , pater HannibaJ : vrayment la pauvre Didon, 
la jeune veufve, étoit mal adrelfée ; j’avouë bien que 
les loix de la verfification ne permettoient pas qu’on 
employait içy les mots de ferpx , ou de fortjs : qiais 
il elt conltant, que la connoiflance du cœur, ou de 
l’œil tendre du Héros, permettoient encore moins à 
Virgile d’employer les grandes epithetes, & fortes 
exp reliions. 

Je ne vous dis point, à cette heure ? que cette piété 
du Héros, fi l’on en croit Lutatius, fe doit relferrer 
dans fa famille, & qu’elle ne s’étend pas jufqu’à fa 
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patrie; car, non feulement il ne voulut point s’en- 
fevelir fous fes ruines, ni tâter du dulce & décorum 
ejl pro patriâ mon; mais il la trahit, & la vendit aux 
Grecs. En fin, que feroit-ce, fi on le dépoüilloit aufïi 
de cette bénignité, piété, douceur, & débonnaireté ? 
C'eft cependant ce qui arrivera, fi Ton en croit Laélance 
au chap. io. du liv. 5 . de fon Traité de la Juflice, 
qu’il feroit trop long de copier. En effet, il tué des 
gens qui luy demandent la vie, & qui ne font plus 
en état de fe défendre ; eft-ce là bien fçavoir fon 

Corpora magnanimo fatis ejl proftrajfe Leoni, 

Pugna fuum finem , citm jacet hojlis , habet. 

Encore pour ceux qu’il voyoit teints du fang, & 
couverts des dépouilles de fon amy P allas, ou des 
autres chefs des Troyens, pafTe ; mais il affomme 
Æmonides, le Preftre d’Apollon & de Diane, couvert 
de fes habits Sacerdotaux* 

Nec procul Æmonides, Phœbi Triviœque Sacerdos 
Jnfula cuifacra redimibat tempora vittâ , 

Tôt us collucens vefte atque infignibus al bis. 

Car c’efl ainfi que Probus foûtient auec raifon qu’il 
faut lire, 

Quem congreffus agit campo f lapfumque fuperftans 
Immolât, ingentique vmbrâ tegit. 

Le brave homme, le beau coup d’épée; il en euft 
encore bien fait un autre, fans fa chère maman, qui 
l’en empefcha, car il alloit donner de fon épée au 
travers du corps d’Helene, dans le Temple & au pié 
des Autels. 
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LIVRE VIL 

Macrobe & d’autres ont déjà remarqué , & ie le 
trouve aufli, que ce cerf fi leger & fi mignon, étoit 
une caufe bien légère d’une fanglante guerre ; & quel¬ 
que poids que Scaliger luy veuille donner, il me femble 
qu’on pouvoit chercher noife autrement. 

Comment appeler les Cignes enroîiés, aufquels on 
vient de donner modos canoros , & que tous les Autheurs 
ont lotiés pour la douceur de leur chant ? 

LIVRE VIII. 

Confidérons tant que nous pourrons ce bouclier ma¬ 
gnifique , qui fe prefente icy à nos yeux, & qui les 
demande tous ; car s’il a bien coûté à faire à l’ouvrier, 
aufli donne-t’il bien à penfer au fpe&ateur judicieux. 
Il faut fuppofer avec Scaliger, que Virgile n’a pû 
jamais faillir, & qu’il a dû radreffer ceux qui l’ont 
devancé, ou conduire ceux qui l’ont fuivy; en effet, 
c’eft le moins qu’on doive attendre d’un homme, qui 
de foy fournit peu ou point d’inventions, & qui femble 
ne s’occuper qu’à retoucher & épurer celles des autres. 
Ce que je dis, afin qu’on n’aille pas alléguer les boucliers 
d’Homére, d’Héfiode, de Silius Italicus, de Stace, & les 
autres, qu’il faudroit aufli peut-eftre un peu rongner & 
décharger de figures. Cela pofé, ie vous demande, Mon¬ 
iteur, en confcience, quelques nerveux que fuffent les 
bras,& quelques larges que fuffent les épaules du Héros, 
penfés-vous qu’elles fuffent affés fortes pour cette grande 
rondache ? elle n’étoit pas comme les autres, de (impie 
cuir boüilly, mais toute d’or & de fer, travaillée au 
marteau, & où le bon hommedieu Vulcain, qui fe 
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tenoit bien payé d'un baifer de fa femme, n'y avoit 
pas épargné l'étoffe; il y âvbit r des figures gravées, 
affés pour remplir la couverture d’une des plus grandes 
cuves à bière d'Amflerdam , & pour meubler de 
tableaux les galleries du Louvre. Car vous y trou- 
verés, de conte fait, trente hifloires reprefentées 
affés au long; toutes les guerres des Latins & des 
Troyens, jufques à la naiffance de Rémus & de Ro- 
mulus; la Louve qui les allaite , le raviffement des 
Sabines , les jeux Circenfes , l'armée des Curétes, 
conduite par Tatius, le fupplice de Métius, le liège 
mis devant Rome, là où paroifTent Tarquin & Por- 
fenna, le pont & Horatius Codes, Clélie, qui paffe 
le Tibre à la nage, le Capitole, deffendu par Manlius, 
les Gaulois qui le vouloient efcalader, l’oye qui le 
fauve, les Anciles tômbans ’ du Ciel, les dances des 
Saliens & des autres Prêtres, tout l'Eiifér, où efl 
peint Catilina tourmenté, Caton rendant la juftice, 
le mer où font les Dauphins joüans, & où paroift 
toute la flotte d x Augufte; là cét Empereur fé voit 
élevé for la poupe, accompagné dé tout le Sénat, du 
Peuple,'des? Pénates, & des grands Dieux.' Icÿ Agrippa 
fe fait remarquer commandant une Efcadre; d’autre 
coflë, la flote d’Antoine, fuivie defc vàiffeaux de Cleo- 
patre ; d’une part, Anubis, de l’autre, Neptune, 
Minerve, Venus , Mars, les trois Furiéfc, la Difcorde , 
Bellone, Apollon bandant fôn arc, les Egyptiens, 
les indiens , les Arabes, les Sabéens, de le Nil étendu 
tout de fôn long. Après celà; fuit lé triomphe d’Au- 
gufle, où vous voyés tout le péupîè épandu ! par les 
rués , & cent fortes dé Nations, qui fuivent lé chai* 
du vainqueur ; & le Rhin & l’Araxe , & les autres 
fleuves paroiflans parmy le relié de la pompe. Je né 
fçay pas combien il fallut de coups de marteau dt 
de burin pour faire cét ouvrage, mais ie fçay bien 
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que le Poète a employé cent vingt ciifq vers pour le 
décrire : en vérité, cecy reffemble bien à Pryvéin 
l’Ecu Fé, que le bon Roy Artus portoit pendu à fon 
col; & cette pefante machine étoit de petit ufage à 
la guerre. D'ailleurs, Monfieur, ce bouclier n’étoit 
pas comme les Anciles tombé du Ciel, tout batu & 
tout gravé ce n'étoit pâsf non plus une pièce à jetter 
promtement au moule, car il n’ÿ én avoit point de 
fait pour cela, & Vulcain fongeoit à toute autre bè- 
fongne. Quand donc Steropes; Bromes, Pÿracmon, 
auroient travaillé nuit & jour, fans boire, ni rhangef, 
ie gage ma tefté, qu'à joüer Amplement du matteau & 
du burin, & point de magie, la moitié de dette gra- 
veure ne pouvoir eftre faite dans le pèu" de J temps 
qu’Ænéè employé à faire viflte chés Ëvandre. Oixtre 
qu’avec ce bouclier, Vulcain fournit un cafqué, une 
épée, une cuiraffô, des cuiffars, une lance; en un 
mot,.une armure complété. 

Et puis, qui eft-ce qui en avoit tant apris à Vulcain? 
je ne vois pas que ce fuft un fi grand Prophète, la 
plufpart du temps il étoit rélégué dans fa forge , fans 
eftre admis au Confeil d’en haut, ni fçavoir ce qui J fe 
pafToit au Ciel. Il eft vray, qu’il fçeut que Mars y 
badinoit, & s’y delaffoit avec Venus, de fes fatigues 
ordinaires ; mais ce fut le : Soleil qui l’en advertit : 
Jupiter feul,; ce me femble, s’étoit réfervé la con- 
noiftance du decret des Parques, & des chofes fu¬ 
tures, principalement, de celles qui regardoient les 
Troyens ; & les autres Dieux n’en * fçavoient que ce 
qui t luy plaifoit leur en communiquer : or vous ne 
trouverés pas que Vulcain ait fort efté de fa con¬ 
fidence, 

i-Enfin s Moniteur, je fçay bien que les Dieux de 
la Fable,* non 5 plus que les" Héros, & lès démy- 
Dieux de tous lès fiéclès, ne fe travaillent pas 
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fort de ce que font leurs femmes, & qu’ils mé- 
prifent, 

Ces vieux contes d'honneur , invijtbles chimères, 

Qui naiffent aux cerveaux des maris & des mères. 

Cette niaife probité, comme dit Ovide, qui étoit 
bonne au fiécle d’or, & toutes ces autres fiélions 
Poétiques, ainfi que la Chapelle peintre les appelloit : 
vous en ay-je jamais fait l’hiftoire; elle eft plaifante. 
M. B. M. de Fontenay NofTy, & moy, l’allâmes voir, 
il nous montra d’abord quelques tableaux affés rares, 
qu’il avoit apportés de Rome ; puis il nous mit tout 
aufli-toft fur fon voyage de Conftantinople, qui étoit 
fon beau chapitre. Après nous en avoir conté mer¬ 
veilles , & nous avoir parlé des mœurs différentes des 
Turcs & des Grecs, il nous dift, pour la fin, que ceux- 
là étoient jaloux en diable , ie vous rapporte fes 
propres termes, & qu’il ne faifoit nul s’y frotter; 
mais que pour ceux-cy, c’étoient bonnes gens, doux 
& paifibles, avec lefquels on fe familiarifoit, & qui 
ne fe mettoient nullement en peine de coquéterie, de 
cornes, de cocuage, & de toutes fes autres fiélions 
Poétiques. Sur quoy nous nous mîmes tous à rire de 
bon cœur, moy particuliérement, qui fçavois un peu 
de fes affaires. Reprenons noftre difcours; pour Mars, 
patience, de Dieu à Déeffe il n’y a que la main : un 
tel galant eft brave, & bon à quelque chofe; & Vul- 
cain pouvoit dire, /as pœnam authore levare : mais 
d’eftre fait cocu par Anchife, & fouflfrir qu’une femme 
vous le déclare hautement, & qu’elle vous faffe quiter 
le foudre de Jupiter, & l’Ægide de Minerve, pour 
travailler à faire des armes à fon fils, & un fils de tel 
galant, c’eft certes pouffer les bornes du mary, com~ 
mode & boniûime, au delà de toute vray-femblance. 
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Je fçay bien que Donat a voulu dire, que Venus avoit 
eu cét enfant auparavant fon mariage ; mais ie fçay 
aufïi, que Servius luy donne là deffus un beau dé- 
menty. En effet, il n’y a guère d’apparence, qu’un 
morceau auffi friant que le pucelage de Vénus, euft 
eflé pour un petit paftoureau , & que les coquets de la 
Cour célefle, les Phebus à poil blond, les Bacchus 
pères de la joye , & les Mercures fi beaux conteurs, fe 
fulTent ainfi laiffé paffer la plume par le bec. 

LIVRE IX. 

D’avoir pris les penfées des autres, fouffrons-le à 
Virgile, puis que l’airain devient or entre fes mains ; 
d’en prendre les mots, & les demy vers, c’efl trop, 
c’eft eflre un peu plagiaire. Ne parlons point à cette 
heure des Eglogues & des Georgiques, où vous trou- 
verés bien du Theocrite & du Lucrèce ; & principale¬ 
ment en ce bel endroit des plaifirs & de l’innocence 
de la vie ruflique ; arreflons-nous à ce qui fe prefente. 
Vertunt crateras ahenos . At tuba terribilem fonitum. 
A/per, acerba tuens, Jimulachraque luce carentum , font 
autant d’hemifliches pris d’Ennius ; de mefme que 
evertere opum vim, lucemque elatis naribus ejfflant. 
Alcandrumque Haliumque , Neomonaque y Prytanin - 
que f efl tout entier d’Homère; & cét autre du livre 21. 
Qui çandore nives anteirent, curfibus auras : & voicy 
un vers de Mævius, Panditur intereà domus ow«i- 
potentis Olympi. Au refie, il y a furieufement du 
merveilleux & de l’impofïible en ce livre; car des 
bateaux changés en Demoifelles, efl un terrible de- 
noüment & grotefque métamorphofe. L’Hifloire dit 
bien, qu’Aléxandre, à la faveur d’un arbre, fe dé¬ 
fendit long-temps dans une ville aux dépens de fa 
peau ; & encore ne s’en feroit-il pas tiré, fans le fecours 

22 
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qui luy vint : mais que Turnus foit entré & demeuré 
feul dans une grande ville, qui luy ferma les portes fur 
luy : que non content de fe défendre, il porta par 
tout la terreur & la mort ; & que fans eftre affommé, 
pas mefme blelfé légèrement, il fut encore affés difpos 
pour faire le faut périlleux, c’elt à dire, fauter par 
deflus les murailles, dans un gros fleuve, & y fauter 
armé jufques aux dents : & que de là il s’en retournait 
dans le camp, comme fi de rien n’eult efté; qui le 
croyra? ce ne fera pas vous, ie m’affeure , ni moy 
non plus. 


LIVRE X. 

Dans la comparaifon du berger, qui met le feu à 
une grande foreft, j’aimerois mieux avoir employé un 
fortè, que non pas un optato. C’elt ainfi qu’Ovide en a 
ufé dans fes Métamorphofes, ut facibus fepes ardent , 
quas fortè viator Vel nimis admovit , vel jam fub luce 
reliquit. Car un embrafement, fait par quelque mal¬ 
heur, elt bien plus vray-femblable, & plus fuppor- 
table, que fi on le faifoit par malice délibérée, & que 
l’on eull pour cela le vent à fouhait. Cét optato eull 
bien convenu à Néron, quand il brûloit Rome, & 
qu’il vouloit avoir le plaifir de voir une vive image 
de l’embrafement de Troye. Et puis il elt bien vray, 
qu’il n’elt feu que de gros bois ; mais il faut qu’il foit 
fec, tel qu’il elt durant l’hiver, & non pas vert, tel 
qu’on le voit pendant l’été, qui n’elt pas non plus fort 
la faifôn des vents. Il eult mieux vallu laifler les forelts, 
& en demeurer à l’embrafement des moilTons", qui 
auroient fait un feu plus prompt & plus clair. 

LIVRE XI. 

Tous ceux qui entendent la volerie, difent, que Vir- 
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gile n’y entendoit rien, & qu’il n’y a ni aigle, ni 
faucon, ni aucun autre oyfeau, qui fafïe en l’air ce 
qu’il dit en ce vers : 

Comprenfamque tenet, pedibufque evifcerat uncis. 

Cela, en effet, fe peut à peine comprendre ; d’autres 
pourtant que Virgile en ont parlé : je ne dis pas feule¬ 
ment des Anciens, à qui l’on veut que la fauconnerie 
ait efté inconnuë, ce que ie ne croy pas, & ce qui 
feroit aifé de réfuter par Ariftote mefme, mais aufli 
de nos modernes, le Père le Chevalier au 1. livre de 
fes Héroïques. 

Quant facile imbelles nullo difcrimine turmas 
Alituum Cceli liquidum per inane minifter 
Fulmirtis aies agit, pedibufque evifcerat uncis. 

Le Père le Chevalier eft un Jéfuite Bourguignon, 
grand imitateur des Anciens, & excellent Poëte, par¬ 
ticuliérement en Odes : c’eft luy, pour le dire en 
paffant, qui eft l’auteur de ce beau Diftique fur la 
Ville de Paris. 

Magna fttu t major populis, & maxima fceptro 
Lutetia , eft uno fcilicet Orbe minor. 

LIVRE XII. 

Il y a dans ce livre une Héroïne, Unifiant à peu 
prés fa vie, de mefme que le Héros de Scaron, qui 
fut pendu à Pontoife. Quel étrange dénoument, & 
quel mouvement en une Reine ! cela eft d’un mal¬ 
heureux payfan, ie ne dis pas fans vertu, mais fans 
pouvoir, de fe venger fur foy-mefme. Il falloit faire 
comme Médée, il falloit entretenir des intrigues dans 
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l’état; encore pour avoir fait joüer ce perfonnage à 
Didon, on le peut fouffrir. L’amour tirannife les 
hommes & les Dieux, comme parlent les Poètes, 
mais la vengeance ne doit point s’exercer fur foy- 
mefme, que par les perfonnes foibles, & par les 
petites gens. 

Je ne fçay ce qu’eft devenu Drance, n’en avés-vous 
point oüy parler? Turnus ne devroit-il pas luy avoir 
fait déjà donner cent coups d’etriviéres? 

Olli dura quies : ces deux vers, mot pour mot, font 
au livre 10. 

Hœc ubi diâa dédit : cét Hémiftiche, que Virgile 
employé allés fouvent, eft de Lucilius. 

Trouvés-vous fort à propos que Juturna, fœur de 
Turnus, qui prend la conduite du chariot de fon 
frere, & de toute l’armée, foit comparée avec une 
hirondelle, qui va chercher à manger à fes petits ? 
Quelle reflemblance entre une Amazone & une hiron¬ 
delle , entre une guerriere, & les petits d’un oyfeau, 
qui n’ont point encore d’aîles? 

Et que penfés-vous de l’emportement de cette mefme 
Juturne, qui fe fourre dans la mêlée, & qui dans la 
chaleur du combat, à la veuë des deux camps, vient 
redonner à Turnus fon épée? nous voyons bien dans 
nos Romans des Dames alïifes fur le behourt, pour 
juger des coups de lance : nous en avons mefme veu 
dans nos hiftoires, juges du fanglant combat de Jarnac, 
& de la Chataignerais ; mais les faire defcendre du 
theatre, pour fournir des armes aux combatans, c’en 
eft outre mefure, c’elt donner trop à l’amitié d’une 
bonne fœur, aux dépens de la bien-feance & du vray- 
femblable. Il falloit laiffer ce rolle plûtoft à Pallas, 
ou à Bellone, qui ont accoûtumé de fe trouver parmy 
les coups. 

Si le jeu vous plaift, Monfieur, nous le recommen- 
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cerons fur nouveaux frais, la campagne prochaine; 
nous relirons les Eglogues, & les Georgiques, qui 
font les deux Ouvrages aufquels le Poète a mis la 
dernière main, & nous verrons fi, dans ces diamants 
fi clairs & fi polis, il fe trouvera point encore quelque 
paille. 

Le notœ pietatis alumnus , qu’un de nos amis m’ac- 
cufoit d’avoir fait, eft un demy vers de l’epitaphe de 
Caiéte, la nourrice du Héros, qui fe trouve au livre 14. 
des M étain. 

Hic me Caietam notœ pietatis alumnus, 

Ereptam Argolico quo debuit igné cremavit . 

Je vous dis, Monfieur, que fi vous le voulés, nous 
rejourons fur nouveaux frais. Car vous voyés bien, 
que tout cecy eft plûtoft un jeu qu’une critique; & 
ie crois que vous m’avés oüy dire bien des fois, que 
fi j’avois mille vies, ie les perdrois toutes pour le 
party de ce Triumvirat, dans lequel il n’eft point 
d’honnefte homme qui ne s’engage : vous entendés 
bien, que ie parle de Virgile, d’Ovide, & de Cicéron; 
mais vous m’avourés pourtant que quelquefois, 

Ludendo dicere verum 

Nil vetat . 

Et quoy que l’Æneïde foit quelque chofe de fi rare 
& de fi beau, que Scaliger & Voflius la citent toûjours 
fous le titre de l’ouvrage divin ; il eft confiant, néant- 
moins, que le Poète n’y avoit pas mis la dernière 
main. Car nous voyons dans l’hiftoire de fa vie, 
qu’afin de ne ralentir point le beau feu qui l’animoit, 
& afin de ne s’arrefter pas dans la carrière qu’il 
vouloit fournir, il ne s’amufoit pas à regarder derrière 
luy, bien des chofes , qu’il euft, fans doute , reveués 

retouchées. 
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AU MESME. 

N OUS voicy donc, enfin, parvenus aux Ouvrages 
les plus achevés de Virgile; ie dis fes Géorgiques 
& fes Eglogues. Ils méritent, fans doute, en leur 
genre, le nom de divins, & ce font des copies qui 
valent mieux que les originaux d’Héfiode & de Theo- 
crite ; mais après tout, ce font des copies, & il n’y 
a rien, ou que fort peu de chofe, qui foit de l’invention 
du Poète. 


Ecl. 1 . 

Cét & ip/unty ne me fait guère moins de peine en 
début, que Y Et d’Ovide, au commencement de fes 
Métamorphofes. 

In nova fert animus mutatas dicere formas 
Corpora , Dij cœptis , nam vos mutafiis & illas , 

Afpirate meis. 

Je demanderais volontiers ce que font ces deux mots, 
& ip/um , linon du remplilTage & du fecours venu à un 
homme, qui étoit en peine de finir fon vers ; car fuf- 
fifoit-il pas de dire, permifit meas errare boues , & 
ludere quæ vellenu Encore fi au lieu à'ipfum , il euft 
mis ip/e , le rapportant à Augufte, ce nominatif joly 
euft plûtoft paffé que ce gros accufatif. 

Sape malnm hoc nobts fi mens non Iceva fuiffet, 

De Cœlo tados memini prce dicere quercus. 

Pourquoy des chefnes, frapés du foudre , préfagent- 
ils des mal-heurs? doit-on tirer un augure, d’un événe¬ 
ment tout ordinaire, & d’une chofe aufti commune 
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dans la nature, qu’elle l’eft dans les Ecrits des Portes, 
des Philofophes & des Pères, qui s’en fervent tous 
pour nous reprefenter le bon-heur d’une fortune mé¬ 
diocre ? 


Scepiiis ventis agitatur ingens 
Pinus, & celfce graviore cafu 
Decidunt turres, feriuntque fummos 
Fulmina montes . 

Et ce qu’Horace a dit des fapins, Carm . /. 2. od. 10. 
Ovide le dit des chefnes, aü liv. 4 des Trift. El. 9. 
Sœpe Jovis telo quercus adujla vireu 

Florentem çythifum & falices carpetis amaras. 

Cependant, Pline, liv. i 3 . ch, 24. fur la fin, dit, 
que cét arbrifleau eft tres-rare en Italie. Qui des deux 
eft le plus croyable, du Poète, ou de l’Hiftorien? le 
feront-ils tous deux, en ayant recours au quolibet, 
qu’à tout propos on a dans la bouche ? Dijlingue tem - 
pora , & conciliabis fcripturas, 

Ecl. 11. 

En cette Eglogue, pleine de fleurs, ie trouve aufli 
des épines ; & ie m’étonne que, dans le bouquet, ou 
dans la guirlande, que les Naïades font pour Alexis; 
elles n’y employent pas un hyacinthe, ni une rofe, 
puis que ces fleurs font plus belles, & aufli communes 
que les violétes, les lys, les pavots, & les narcifles. 
Sur tout, la rofe confacrée à Vénus, la mère des 
amours, ne devoit pas, ce me femble, eftre oubliée. 
Du temps de Virgile, la violéte & les lys venoient- 
ils en mefme temps ? Si cela étoit vray des fleurs, il 
le pouvoit eftre aufli des fruits, & avec les poires de 
coin, des noifétes, des prunes, & des châtaignes, on 
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pouvoit mettre quelques cerifes ; & humi nafcentia 
fraga. 


Nuper me in littore vidi 
Cùm placidum ventis Jiaret mare . 

Cela ne fe peut ; l’eau de la mer eft trop agitée, 
pour peu qu’elle le foit ; elle eft trop trouble & trop 
épaiffe, pour pouvoir reprefenter l’image des objets. 

Ecl. iii. 

Icy où l’on voit les défis, & les gageures de deux 
Bergers, & où chacun propofe & configne un prix 
pour le vidorieux; je trouve Dametas bien impudent, 
de vouloir donner pour gage une genifle, quand il dit, 
ego hanc vitulam , puis qu’il n’en pouvoit pas dispofer, 
& qu’elle n’étoit pas àluy, mais à Ægon, qui la luy avoit 
donnée à garder : c’eft ce qu’il reconnoift luy-mefme. 

Die mihi , Damceta , cujum pecus, an Melibœi ? 

Non, verîim Ægonis: nuper mihi tradidit Ægon. 

N’étoit-il pas obligé d’avoir pour un maître, le 
refpeét que Ménalque témoignoit pour un père ? 

De grege non aujim quidquam deponere tecum , 

Eft mihi namque domi pater. 

Et Ménalque ne pouvoit-il pas fe récrier alors, avec 
bien de la raifon , 

Quid Domini facient, audent cùm taliafures? 

Au refte, cette Eglogue étant une forte de Poëfie, 
& de Dialogue paftoral, que les Latins appellent 
Carmen amœbeum , où il faut que le dernier qui 
parle, renchériffe toujours par deffus ce que le pre- 
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mier a dit ; cette réglé ne paroift pas fort bien obfervée 
en quelques endroits. Par exemple, Damete, parlant 
le premier de fa Galatée, dit, 

O quoties & quce nobis Galatea îoquuta eft! 

Partent aliquam venti Divûm referatis ad aures. 

Il ne fe peut rien voir de plus délicat, de plus na¬ 
turel , ni de plus tendre. Ménalque, prenant enfui te la 
parole, & parlant de fon Amynte, répliqué, 

Quidprodeft, quod me ipfe animo non /permis, Amynta, 

Si dum tu fedaris apros, ego retia fervo ? 

Se peut-il rien voir de plus bas, & de plus groflier ? 
eft-ce là bailler fon relie comme il faut, à Damete ? 
D’ailleurs, comment elt-ce que Ménalque fe plaint de 
l’abfence de fon Amynte, & de n’ellre employé qu’à 
garder le mulet, luy qui vient tout à l’heure de dire , 

At mihi fefe offert ultro meus ignis Amyntas , 

Notior utjam fit canibus non Délia nofiris. 

Ecu iv. 


Virgile, qui évitoit tant les rimes, que les Grecs 
appellent èjjwtoTéXsuTa, & qui fongeoit toûjours tant à 
fatisfaire l’oreille, n’y a guère penfé dans ces trois vers , 

Molli paulatim flavefcet campus ariftâ, 

Incultifque rübens pendebit fentibus uva, 

Et durœ quercus fudabunt rofcida mella . 

Et ce Virgile fi modefte , a eu pourtant le cœur 
alfés bon pour dire dans le 4. des Georg. 

Primus Idumeas referam tibi, Mantua, palmas : 

Cunda mihi Alpheum linquens lucofque Molorchi , 
Curfibus & crudo decernet Grcecia ccefiu , 
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Il h. efté mefme entaché du péché originel de tous 
les Poètes, jufques à tel point que de fe preferer icy 
à Linus, à Orphée, & aux Dieux mefme. 

Non me carminibus vincet nec Thracius Orpheus, 

Pan Deus Arcadiâ mecum Ji judice certet, 

Pan etiam Arcadiâ dicat fe judice vidum. 

Ecl. vi. 

Floribus atque apio crines ornatus amaro. 

Quelqu’autre Autheur que Virgile a-t*il parlé de 
couronnes Poétiques faites de perfil? Je dis couronnes 
Poétiques ; car de couronnes mortuaires & funèbres, 
telles qu’on en jettoit fur les tombes des morts, & 
telles qu’on en voyoit aux jeux Ifthmiens, & Ne- 
méens, tous les Autheurs en font pleins. Viâores in 
IJlhmijs & Nemœis apio coronabantur , utraque enim 
epitaphia funt certamina , & inferis facrum creditur 
apium. D’ailleurs, les Botaniques , ni le gouft mefme , 
ne demeurent pas fort d’accord de cette prétendué 
amertume du perfil : & cette épithéte à'amarum eft 
bien mieux donnée à l’abfynthe, par Horace, & par 
Ovide. 


Ecl. vu. 

S tant & Iuniperi, & cajlaneœ hirfutæ. 

Comme ie m’étonnois tantoft des fruits & des fleurs, 
ie ne m’étonne pas moins à prefent des arbres que le 
Poète choifit pour gratifier fon Aléxis. Encore des 
chataigners, fouffrons-en , ils donnent quelque ombre, 
& quelque fruit qui fe peut manger; les Genévriers, 
non. Bacca Iuniperi gujlu aftringens , acerba , in - 
guJiabiliSy difent les Simplifies. Dirons-nous, avec La- 
cerda, Jiare has arbores in agris amœnitate fpedandas ; 
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mais qui croira cela, s’il n’eft aveugle né ? ou bien, 
eftimerons-nous, que par ces mots, fiant luntperi , il 
faille entendre qu’ils verdiflent à la préfence d’Aléxis ; 
mais en cela, où feroit la merveille, puis que ces arbres 
font toûjours verds , & que les lauriers, le lierre, & 
le cyprès, le font aufli ? 

Pour les Géorgiques, il y a dix ou douze ans que 
j’y fis quelques notes Latines; je les retireray des 
mains de M. Halley, à qui je les adreffois, & vous 
les enverray. Peut-eftre mefme paroîtront-elles bien- 
toft dans la fécondé partie de mes Epitres Latines. 
Aujourd’huy je m’arrefteray feulement au joly ftrata- 
gême de Vulcain, à l’adultère de Mars, & aux fales 
amours des autres Dieux, dont Clymene entretient les 
jeunes Nymphes qui étoient avec elle. 

Inter quas Clymene curam narrabat inanem 
Vulcani, Martifque dolos & dulcia furta, 

Atque Chao Divûm denfos numerabat amores. 

Carminé quo captce.,.. 

Après cela, que reftoit-il à faire & à dire ? rien, 
(mon d’ouvrir le rideau, & d’ajoûter avec Ovide , 

Lemnius extemplo valvas patefecit eburnas , 

Admifitque Deos : illi jacuére ligati 
Turpiter, atque aliquis de Dijs non triftibus, optât 
Sic fieri turpis, Superi rifere , diuque 
Hœcfuit in toto notijfima fabula cœlo . 

En bonne foy, Moniteur, eft-ce là ce rigide di¬ 
recteur des mœurs? eft-ce là ce Poète fi parthénique 
& virginal, que jamais fa plume n’a écrit, ni fa 
bouche prononcé rien, qui pûft faire naiftre l’idée 
de la moindre obfcenité ? Mais un homme peut bien 
faire conter aux Nymphes les amourétes de Venus, 
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lors qu’il peut bien les faire rire des exécrables 
a&ions qui fe commettent à leurs yeux, & dans leurs 
temples. 

Parciùs ifta viris tamen objicienda memento. 

Novimus & qui te, tranfverfa tuentibus hircis % 

Et quo y fed faciles nymphce rifêre facello . 

Et que dites-vous de l’amour qu’il fait tout à dé¬ 
couvert à fon Aléxis ? Formofum pajlor Coridon 
ardebat Alexim . Le vierge & le puceau qu’étoit Vir¬ 
gile ! Et où eft le père, ou le mary, qui ne luy euft 
feurement confié fa fille, ou fa femme? Il eft vray 
qu’il aima un peu deux ou trois garçons, & qu’il dé¬ 
baucha Plotia Aléria : mais cela ne vaut x pas en 
parler, & fi l’on en croit Servius & les autres, qui 
ont fait fa vie, ces jolies petites inclinations ne font 
que gentillefTes & relâchemens d’efprit, qui fe peuvent 
fort bien ajufter avec une parfaite continence & hon- 
nefteté de mœurs. Virgilius adeo verecundus fuit, dit 
Servius, ut ex moribus cognomen acciperet , nam 
diâus eft parthenius , omni vitâ probatus ; uno tantum 
morbo laborabat , nam impatiens libidinis fuit . Un 
autre s’en explique plus au long, de cette forte : 
Corpore & Jlaturâ fuit grandis , aquilo colore , facie 
rufiicanâ; libidinis in puer os, quorum maximè dilexit 
Cebetem & Alexandrum, quem fecundâ Bucolicorum 
Eglogâ Alexim appellat , donatum fibi ab Afinio Pol- 
lione , utrumque non ineruditum , Cebetem vero & 
Poëtam , vulgatum eft confueffe eum cum Plotiâ 
Aleriâ . Le croirés vous, Monfieur? non, vous ne 
pouvés, ni ne le devés pas croire, fur ma parole ; 
voyés vous-mefme les Autheurs. Si c’eft là bien pro¬ 
faner le mot de xapôivtoç, c’eft aufïi l’employer bien 
métaphoriquement, que d’en ufer comme ie voyois, il 
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y a deux jours, qu’cn ufoit Ariftophane, qui appelle 
vierges , des galères qui n’ont point encore efté en 
mer. Ne m’allégués pas qu’Horace, Ovide, Catulle, 
Tibulle , & Properce, en ont bien dit & fait d’autres : 
car ils n’ont jamais prétendu s’ériger en Poètes par- 
theniques. Bien loin de cela, Horace fait profeffion 
ouverte de l’une & l’autre débauche. Nos conviyia , 
nos prœlia virginum , Jeâis in Juvenes unguibus 
acrium .... Funde puer, funde , parc entes ego dexteras 
odi . In me tota ruens Venus Cyprum deferuiu Vixi 
puellis nuper idoneus. Ovide fait gloire d’eftre pré¬ 
cepteur de l’Amour, & d’enfeigner l’art d’aimer. Et 
Catulle , Tibulle & Properce, s’appellent, Triumviri 
libidinum. Enfin, accordés-moy, que Virgile étoit 
chalte & pur, de mefme qu’Ænée étoit brave ; & du 
relie de mes obfervations, foyés en le maître. Redi- 
fons-le encore férieufement : à Dieu ne plaife que ie 
prétende, en effet, donner à ce que je vous*écris le 
titre de critique 1 je croirois dire un blafphéme, & 
commettre un facrilége en poëfie, & le nom d’Æneio- 
maltix m’a toûjours efté en horreur. Appelions cecy 
un jeu, des bagatelles; l’occupation d’un homme de 
loifir, qui fe prend à tout ce qui peut contribuer à 
fon divertiflement, à fa fanté, & à fa chere quiétude ; 
d’un homme qui croit que tout ira bien, pourveu 
qu’il digère fon lait, & qu’il dorme un peu ; d’un 
homme, en un mot, qui fe figurant eftre dans le 
coche, veut corrompre l’ennuy du chemin qui luy 
relie à faire, & tâche, par toutes fortes de moyens, 
de gagner doucement le gifte, ou le Cy gift. Que 
li vous voulés avoir un peu plus d’indulgence pour 
mes longues & badines letres, difons, que ce font 
des doutes, & de petites difficultés, que vous & 
noftre cher maiftre M. Halley, me léverés au premier 
jour. 
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A M. DE LA LUZERNE ESTIENVILLE. 

L Es reproches que vous me faites, me font quelque 
chofe de bien doux : aufli loin de m'en plaindre, 
je vous en remercie tres-humblement. Il eft yray, 
Monlieur, voftre nom n'a point, jufqu'icy paru dans 
mes petits ouvrages François; mais on l'a veu dans 
mes vers , & dans ma profe Latine : 

Mais il eft beaucoup mieux imprimé dans mon cœur. 

Et je n'eftimois pas, que le Sonnet que je vous 
adreffay il y a quelques années, valût eftre montré. Il 
le fera pourtant, puis que vous l'ordonnés : & fi le 
Public trouve que je ne fçais point faire de vers, il 
fçaura en mefme temps, que ie fçais chérir & honorer 
mes amis. Oüy, Monlieur, je l’auouë; oüy, ie ne fçais 
rien, linon aimer lidellement. C'elt là mon tout : c'eft 
ma devife, mon mérite, ma gloire, mes plailirs, & 
ma vie mefme. Car je le puis dire véritablement, il 
m’elt aufli peu poflible de vivre fans aimer, qu'il m'eft 
poflible de vivre fans refpirer; & j'ofe l'afleurer har¬ 
diment avec noltre Malherbe : 

Je ne reffemble point à ces lâches efprits, 

Qui bien-toft détachés comme ils font bien-toft pris, 

Dans leurs affeâions n'ont rien que du langage, 

Toute forte d'objets les touche également; 

Quant à moy ie difpute avant que ie m'engage, 

Mais quand je Vay promis , j'aime éternellement. 
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SONNET. 

C Es valons émaillés , ces preç, ces belles veuës , 
Ces fontaines , ce bois que tu m'as tant vanté, 
Ne me donneraient pas la vie & la fanté , 

Que m'ont fceu redonner nos rives toutes nues. 

Mon logis fur leurs bords s'élève dans les nuè's , 
Et feul fe laiffe voir en toute liberté ; 

Efiant ce qu'en peinture efi une nudité , 

Prés des beautés que l'Art d'ornemens a pourueuès. 

Là je rêve en repos , là je vois le Soleil , 
Renaifire & fe coucher en pompeux appareil , 

Là toute la Nature à nu m'efi découverte . 

Enfin , là ce qu'ailleurs il ne m'efi pas permis , 
Je me vante d'un point , c'efl qu'à maifon ouverte 
Ainfi qu'à cœur ouvert je reçois mes amis. 

Regum æquabat opes animo. 


I L y a quelques années que Monfieur de Cauvigny 
nous envoya de la campagne, le Roman de Codindor, 
qu'il avoit fait en profe & en vers. Cét infortuné 
Codindor fut, en fon vivant, un grand & célébré 
Coqdinde, que le Renard, toûjours perfide & cau¬ 
teleux , prît la peine d'égorger un peu ; ce qui caufa 
dans toute la baffe-cour, une allarme & un dueil 
extrême. L'année dernière, le mefme Monfieur de 
Cauvigny nous donna de nouveaux fruits de fon jardin, 
& de fa folitude, je dis l'Hifloriéte, en profe & en 
•vers auffi, d'une petite fleur qu’il avoit découverte , & 
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qu’il nomme Moufchefleur, à caufe de fa reflemblance 
à une abeille. C’eft fur le fujet de ces deux jolies 
pièces, qu’on fit la lettre, ou pour mieux dire, le badi¬ 
nage fuivant. Polinde eft la veufve du vieux Codindor : 
ces oyfeaux font venus premièrement d’Afrique ; ce qui 
fait que quelques-uns les appellent aues Numidicas. 


A M. DE CAUVIGNY BOURTRONVILLIERS. 

L E Sénat Académique 

Vray Lycée & vray Portique, 

L’Académique Sénat 

Qui la nuit voit comme un chat, 

J’entens dans la nuit obfcure 
Des fecrets de la Nature , 

Et des lieux controverfés 
UAutheurs préfens & paffés , 

De futurs parler je n’ofe , 

Ce fer oit pouffer la chofe 
A vray dire un peu plus loin 
Que de raifon & befoin . 

Ce Sénat de voftre abfence 
Témoigne grand' doléance, 

Et fe fouvient bien encor 
De l'illujlre Codindor, 

Qui de la place où VHiftoire 
La mis avec tant de gloire 
Ne peut voir que jeune fleur 
Luy vienne ravir l'honneur ; 

Que de luy ne foit nouvelle, 

Et qu'on ne parle que d'elle. 

Affront qu'il ne peut fouffrir 
Sans crever & fans mourir . 
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Quoy, dit-il y dame fleur été, 
Venés-ça jeune coquéte, 

Parlons pairallons tout doux y 
Et pour qui me prenés-vous? 
Vraiment petite infolente 
Je vous trouve fort plaifante, 
D'oublier tout droit & loy 
Pour vous comparer à moy . 
Moy que la vermeille Aurore 
Vit heureufement éclôre 
Prés de cét antre écarté 
Que Virgile a tant vanté; 

Où la Reine de Cartage 
Crût trop un Héros volage , 

Et de fon premier Amant 
Jetta les cendres au vent . 

Moy qui fuis par grâce injigne 
Defcendant en droite ligne 
De ces braves Codindors 
Si fameux aux Mores bords . 
Moy qui puis vanter pour père 
Et qui puis vanter pour mère 
Polinde & fon Codindor, 

Polinde à la treffe d'or , 

Polinde charmante & belle y 
Mais à tout autre cruelle 
Qu à Codindor feulement 
Qu'elle aima fidellement; 

Il fut fon amour première, 

Il fut fon amour dernière, 

Et je naquis pour des deux 
Serrer les cœurs de cent nœuds . 
Moy qui fais de mon plumage 
Bruyant & mobile ombrage, 

Et dont la démarche & l'air 
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Fait tout? là Courtrembler, 

Et frémir d'hpvreurfrâpée* 

A ma voix entrecoupée., 

Moy qui mets par cy par là 
U un coup de bec le holà 
Lors que fon ardeur Utfcive 
Fait que coq poule pourjmve , 
Et qu'il lay comte douceur 
Quand eUentejl pas dthumeur. 
Mais c'ejl trop faire de grâce 
A ton infol en te audace, 

Et c'ejl trop, s t abandonner 
Que Ji long-temps raifonner^ 
Peu s'en faut que ne tiavalle* 
Comme on fait huijlre à. l'écaüe , 
Ou que n'aille, confpurquer 
Ton teint fi frais & ft clair. 

Sur cela la fleur nouvelle* 
Sentant la pointe cruelle 
De ces furieux propos ,, 
Répondit en peu de mots\ f . 

Mais pouffés. dlvne manière. 

Qui font voir que belle Çfiérek 
Tout beau 9 fine; Codindor, 

Vous croyés: ejlre un*. Héâor, 

Vn Cefar , un Alévandre> 

Qui va tout réduire en cendteef. 
Et tu n'es qylvnargoulet. r 
Et qu'un pauvre jodelet : 

Le grand abbaieur de quilles,! 

A qui vendsvtu.tes coquilles 2 
Qui bien, ne le cmnoitroit, 
Comme il nous en baiüeroit. 
Oüy da nous autres fleurétes 
Nous avons dé vos gamètes. 
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Par nos petits papillons • 
Avec qui nous babillons . 

Et difcourom de noctuelles 
Des plus frefches 6 plus belles : 
Ils nous ont dit que tu n’es 
Qu’un befaune» qu’un niais. 

Qui comme poule 9 comme oÿe' 
Du renard devient la proyt: 
Vois-tu qu’à bon chat bon ràt r 
Vne autrefois pauvre fat 
Songe à toy i cependant' fçache 
Que de ta roide tondaehe y 
De ton petit air mutin, 

De ton long cou ferpentin, 

De ta rouge pendeloque 
C’efi dequoy fôrtje me mOqui; 
Moy que l’Aurore chérit, 

A qui le Soleil foûrit, 

A qui d’une douce haleine 
Zépkire conte fa peine'. 

Moy l’honneur de' nos vergers, 
Moy l'amour de' nos ' bergers, 

Et l’amour do nos bergères', 
Quand far les tendres fougères 
Ils fe donnent fleur pour fleur, 
Ilsfe donnent cœur pour coéUf, 
Moy , MatS plaider davantage 
Ce feroit eflre peu fage, 

Et douter de l’équité 
D’un droit à~ tort conteflé. 
Doncques, ô troupe délite', 
D’Apollon la favorite,) 
Prononcés-nous s’il vtfus' plaift' 
Vn pront 9 final Arrejh 
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Veu tout ce que les parties 
En leurs défenfes oîiyes 
Nous ont chacune énoncé, 

Le Sénat a prononcé : 

QUE Moufchefleur printanière 
Au jardin foit la première : 
QUE toûjours fur fon fumier 
Codindor foit le premier : 
Qu’ainfi chacun dans l’Hiftoire 
Garde fa place & fa gloire ; 
Hors de procès au furplus 
Et les dépens confondus. 


A M. DE GRENTEMESNIL. 

Vers mis au bas d’un Billet envoyé pour étrenes. 

P Vis qu'il ejl le jour de fouhaits, 

Voicy ceux que pour vous je faits. 
Soyés un Nejior en vieilleffe 
Comme vous Vejles en Jagejfe. 

Soyés brave jufqu 9 à cent ans; 

Soyés jufques à pareil temps 
‘ Lame la plus franche & candide, 

Et le cœur le plus intrépide, 

Le jugement mieux difcourant , 

Uefprit plus vif & pénétrant, 

Et le plus fçavant Gentil-homme 
Qui foit d’icy jufques à Rome . 

Soyés par Prince Palatin 
De centfouldres de vin de Rhin 
Régalé comme Ven convie 
Son Lucain qui vous doit la vie. 
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Soyés pijfant> mais comme il faut, 

Je dis en Tirelarigaut, 

Car certes du pijfer au boire 
La parité Jemble notoire , 

Et qui vin de Rhin bien boira 
Sans doute aujfi bien pijfer a. 

Soyés payé de vos fermages 
Et de tous vos vieux ariérages. 

Soyés franc de ces orbes coups 
Que fçavent donner chicanoux , 

Maudite gent qui tant décrie 
Et tant honnit noftre patrie. 

Soyés 

Mais il faut m’étrener aujfi , 

Trop fol ejl celuy qui s'oublie, 

Tout ce que je veux le voicy, 

Aimés-moy ie vous en fuplie; 

Car je fuis du fin fond du cœur 
Vôtre tres-humble ferviteur . 

Moniteur de Grentemefnil, à l’âge de foixante & dix 
ans, fe bâtit avec avantage, contre un jeune Gentil¬ 
homme. L’une de fes plus grandes incommodités, a 
eité une difficulté d’urine. Il a fait l’Apologie de Lucain, 
contre Scaliger, qui eft une pièce rare, & dont fon 
Altefle, Moniteur l’Eleéleur Palatin, ayant oüy parler, 
il la voulut avoir pour en enrichir l’édition magnifique, 
qu’il fait faire de ce Poète, pour lequel il a une eilime 
particulière. 


A M. DE LA LUZERNE. 


D Ans ce qui part de ta Mufe fertile, 

On voit toûjours mêlés l*Agréable & VVtïle, 
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Mais mêlés de telle façon , 

Que le gouft le fins difficile , 
Trouve égallement •bonne fit bon 
La fauce fi le pmjfon* 


Sur les conteftations des deux pièces de 
Meilleurs de *** 

S 'K faut encor donner U pomme à la plus belle , 
Aminthe en aura dans Voile ; 

Car Ménaique a conftamment 
Plus de traits réguliers , d'art & de jugement . 

Mais fi la pomme étorejl pour la plus aimable , 

La place ejl pour Ménaique en ce cas moins tenable ; 

Car Amynthe a feurement 
Plus de petits attraits , & de tendre agrément, 

La Ruelle eft pour Vun fon plus beau champ de gloire; 
Et Vautre au Cabinet remporte la viâoire . 


A MADEMOISELLE DE *** 


Qui dans une vifite que je luy nendois, m’ordonna 
de luy fai^e un Qu^drain, avant que de prendre 
congé d’elle. 


IMPROMPTU. 


Q Vàtre vers feulement! ah c’eft trop peu de chofe 
Pour pouvoir vous rien propofer , 

Mais vingt fa çoxite /ai/, feront-ils point que j’ofe 
Prétendre de vous un baifer ? 


Concluons cç marché* Phitis , Maman vous laiffe 
gn comte pouvoir entier ; 
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Car elle quiJçait tout, fçait bien qu’une Princejfe 
Bai/a fans honte Alain Chartier . 

Elle fçait que les ours , les troncs, les roches mefmes, 
Les plus impitoyables cœurs , 

S’émûrent pour Orphée, & cPune ardeur extrême 
Suivirent Jes accents fiateurs. 

Elle /fait bien aujji qu’autrefois un grand homme 
Pour vingt vers faits fur MareeUus, 

Fut aimé d’Oâavie , qu’il en eut la fmnme 
De neuf vingt fèjterces & phts. 

Sauf .Ptoeuneur d\Apollon, la femme était trop graîidt y 
On peut fans bource délier , 

M’accorder aifément tout ce que ie demande , 

Vn baifer feul me va payer . 


A MADAME *** 

A Ik styjage Iris , vont les chef es y 
Tous les jours ne voyés-vous pas 
Les chenilles & les limas 
Vouloir ternir les Iis, les œillets, & les rqfesf 
Mais les chenilles Von abat 
Et les lis gardent leur éclat . 

Ainfi d’une voix importune 
Entendés-vous pas tous les jours , 

Petits chiens furieux abayer à la Lune 
Et vouloir arrejler fon cours ? 

Mais U bel ajlre dans Us deux 
Fit de ces petits furieux • 
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Tradu&ion de l’Epigramme Latine. 

Quœ fecuit tibi flav entes , Amaranta , capillos 
Dextera , Scyllœâ fœvior ilia fuit. 

Vna manus Ni/o vitam abjlulit , a//era Amori; 
Magna homines , major lædere culpa Deos . 

Foir ce que fit Sylla caufe une horreur extrême , 
Fo/r couper vos cheveux en caufe encore plus ; 
Fwe main parricide a fait mourir Nifus , 

Frie facrilége a tué VAmour mefme. 
Attenter fur un homme eft un aâe odieux, 

Eh! que fera-ce donc d*attenter fur les Dieux? 


A MADEMOISELLE *** 

Luy envoyant, à fon départ, un de mes livres, 
qu’elle m’avoit demandé. 

D Ans vôtre cabinet me donner une place , 

Ce m’ejl bien du bon-heur . 

Dans vôtre fouvenir m'accorder mefme grâce , 

Me combleroit d'honneur . 

Mais d'ofer en prétendre un peu dans vôtre cœur , 
Ah! certes ce fer oit une trop grande audace : 

Se voir placer en fi haut lieu, 

Ceft où feul doit prétendre un jeune Demi-dieu . 


A MADAME *** 


H 1er , quand je vous vis paraître, 
En ce moment dedans moy, 
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Belle Iris , je fentis naijlre 
Vn petit je-ne-fçais-quoy : 

Qui fans jetter feu ni flamme , 

Sans bruit , ni fans faire peur , 

M'eft venu picoter rame , 

Et m'égratigner le cœur . 

Ne m’aprendrés-vous point ce que ce pourroit ejlre 
Que ce je-ne-fçais-quoy , faut-il le laijfer craiftre? 

Ou vaut-il mieux qu'au berceau 
Il rencontre fon tombeau? 


A MADAME *** 


Q Uoy! Madame, vous fouvenir encor d’un fer- 
viteur inutile, & d’un homme relégué dans le 
fond de la Province, Quoy I ni l’abfence, ni les années, 
ni vos occupations toutes céleftes, ni mon peu de mé¬ 
rite , ne fçauroient arrcfter le cours de vôtre généreufe 
bonté? En tout autre temps, & tout autre état que 
celuy où je me trouve, ma Mufe ne fe tairoit pas fur 
un fi jufte & fi beau fujet, de fe faire entendre. Dans 
ma parfaite fanté, & dans une aimable primevère, 
elle emprunteroit le chant des oyfeaux, l’émail des 
prairies, l’haleine des zéphirs, le murmure des fon¬ 
taines; en un mot, tout ce que la Nature a de plus 
agréable & de plus doux, pour vous remercier digne¬ 
ment de la précieufe faveur que vous m’avés faite. 
Aujourd’huy, Madame, parmy tant d’obligations à 
parler, je me fens forcé de demeurer muet ; mes in¬ 
firmités & l’hyver, mon ancien & implacable en- 
nemy, me laiflant à peine l’ufage de la voix, &, 
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m’ôtant la liberté d’écrire, & de fonger à rien, qu’à 
mes maux. 


Dans -cette dure extrémité , 

Ah J comment pouvoir faire, obligeante Carlte., 

Bien qui mérite affés vous eftre preferifé? 

Ntm t n'en rougiffon* point, difons la vérités 

JJHyver je deviens hébété, * 

Brillant, Billets dorés, petits Vers, tout me quitte; 

Je n'ay de Vefprit qu’en EJÎé, 

Et le froid fait geler mon encre & mon mérite . 

Mais, Madame, fi vos bontés pour moy, font à 
l’épreuve de l’abfence & des années ; aufli mon refpeél, 
pour vous, eft-il à l’épreuve des maladies & des 
hyvcrs; & il ne finira qu’avec ma vie. C’eft ce que 
vous fupplie tres-humblement de croire. 


A MADAME DE TILLY. 

J E vous avois déjà mille obligations 9 mais vous en 
comblés aujourd’huy la mefure; & il femble que 
vous ayés pris à tâche cette femaine de m’accabler 
de vos faveurs. Dimanche vous m’accordâtes, au pre¬ 
mier mot, la grâce que je vous demandois pour l’un de 
vos vaflàux : Lundy vous recueillîtes le débris de mon 
naufrage, je veux dire, que vous reçûtes ma fille avecque 
des honneftetés toutes extraordinaires. Hier vous me ré¬ 
galâtes d’un prefent de fleurs & de fruits, mais de fleurs 
& de fruits les plus félon mon cœur, & dont je fuis feur 
qu’Adam & Eve, que l’on nous pronoit fi bien Di¬ 
manche dernier, auroient fait une honnefie cola lion, 
à l’ombre de l’arbre de vie, & fur les bords de 
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l’Euphrate. Après tout cela, vous me propofés pour 
demain une promenade dans nôtre prairie, avec vous, 
& avec Madetnoifelle vôtre iîluftre fœur. En vérité, 
Madame, c'en cft trop, à peine puis-je refpirer fous 
un fi pefant & fi glorieux faix. Billets doux, Fleu- 
rétes, Madrigaux, ne m’abandonnés pas, â mon aide, 
mes fidèles amis. Mais c’eft en vain que j’implore leur 
afliftance, ils font tous trop foibles pour me fecourir, 
& il faut que je vive & meure ingrat; fi d’aveu fincére 
de ne vous pouvoir affés dignement remercier, ne 
paffe pour un remercîment; & fi vous ne prends, en 
payement de toutes vos bontés, les refpeéhietrfes affeu- 
rances que je vous renouvelle icy, d’eftre toute ma vie, 
Voftre tres-humble. 

Sera-ce dans vôtre carrpfTe, ou dans le mien? à 
quelle heure fera-ce que nous irons demain voir 

Ces infatigables faucheur $, 

Qui quoy que tout courbés , tout baignés 4e fueurs, 

A leur condition me font porter envie; 

Lors que par leurs chants redoublés 
Ils font voir qu*à la Cùur t bien moins que dans nos Pref, 
On goujle innocemment d*une paifible vie , 

Les plaifirs les plus don* & les plus affeurés? 

Limas fera, s'il vous plaift, le Damoifeau ; Limace, 
ia Demoifelle; Limaçon, le poupon de la Damoifelle 
& du Damoifeau : & calimaçon, ou cochiimaçon, fi 
frequent en la bouche de noftre peuple , ne fera rien, 
fifton un limas, limace, ou limaçon, à coquille ; ce 
mot étant formé de deux mots Latins, cochlea & 
Umax . Voyés-vous, Madame, ce que c’eft que d’avoir 
un parent habile, & grand clerc? Sérieufement par¬ 
lant, ne vous allés pas imaginer, que la rime m'ait 
forcé de batre monnoye, & de forger le mot de Limas. 
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Il fe trouve dans les Dictionnaires, & je le voyois 
encore dernièrement dans Ronfard, fans que la rime , 
cette cruelle, & fort fouvent déraifonnable rime, l’ait 
contraint de remployer. C’eft dans fon Poème qu’il a 
fait fur le chat, <$ù apres avoir parlé de diverfes ligni¬ 
fications des fonges qu’on fait de divers animaux, il 
ajoûte : 


Autant en eft de la lente tortuë , 

Et du limas qui plus tard fe remué, 
Porte-maifons qui toujours fur le dos 
Ont leur palais , leur lit & leur repos. 

Et qui leur femble aufji bel édifice 
Qu'un grand château bâty par artifice. 
L'homme de nuit fongeant ces animaux 
Peut bien penfer que longs feront fes maux, 
Mais s'il fongeoit une grué ou un cigne, 
Ou le pluvier, cela luy feroit figne 
De voyager, car tels oyféaux promts font, 
A tire d'aile ils reviennent & vont 
En terre y en l'air , fans arrefter une heure; 
Autant en eft du loup qui ne demeure 
En fon bocage, & cherche à voyager. 
Aux maladifs il eft bon à fonger, 

Il leur promet que bien-toft fans dommage 
Sains & guéris feront quelque voyage. 


Peut-eltre ne vous trouvés-vous pas tant obligée 
de fçavoir, fur le bout du doigt, les Vers de Ron¬ 
fard : mais aymant vos beaux jardins, & vos beaux 
efpaliers, au point que vous les aimés ; du moins, 
devés-vous fçavoir voltre Jardinier François, où j’ay 
veu, fi je ne me trompe, le mot de limas. 

Vous & Mademoifelle de Saint Contell, prendrés, 
s’il vous plaift, chacune vôtre part à çes Devifes, que 
je vous envoyé. 
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EMBLEMES. 

Pour Monfteur de Gtentemefnïl , tourmenté de la pierre , 
taillé deux fois , & fouffrant les autres cuifantes 
douleurs , dans lefquelles il eft mort , avec une réfi - 
gnation extrême. 

Hercule fur le mont Oeta, où il eft brûlé. 

Sic itur ad AJlra. 

L’Hypocrite, & la faufle prude. 

Scylla, dont le haut du corps qui paroi fi , eft de femme , 
& le bas caché fous l’eau, eft de chien . 

Quà latet, eft monftrum. 


DEVISES. 

Le fidelle fouffrant & mourant, dans Vefpêrance 
de la Réfurreâtion. 

U 

Un Palmier. 

Opprimor , ut furgam. 

iu 

Une baie pouffée contre terre. 

Sic mittor jn altum . 

- ,.* m. 

De l’encens dans un brazicr. 

Dijfolvor , ut ajferar Afris , 
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LA VIRGINITÉ. 

Pour Mademoiselle ***~ qui veuf garder fon coeur 
entier à Dieu . 

m 

Une Hermine. 

Mors aut Mundities. 


y. 

Le Phoenix. 

Ætherio folùm uritur igné . 
vu 

Le Mont Olympe. 
Gaiofefe inferit. 


La vertu dans Vc^Uétion & la difgrace. 

VII. 

Le Cincidele, ou ver-luifant. 

Me tenebrœ illufttartt. 

vin. 

Une vigne qu’on taille. 

Dant vulnera vitanu 

IX. 

Un bufcher contre qui les vents foufflent. 

Major db adveffis. 

x. 

Un vaifleau que la tempeflfcijette au port, après avoir 
rompu fes mats & fes voiles. 

Servat quœ perdidit unda . 
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xr. 

Un orrxref qu’on* émonde. 
Altiùs extollar . 


La jeune & vertueufe Beauté. 
Mademoifelle *** lors qu’elle Je fit Religieufs* 
xm I 

Un bouton de rofe entouré de fes épines. 

Invitât & arceu 

C’eft pour cette illuftre perfonne, qu'on fit autrefois 
le Madrigal fuivant. 

Lors qu'Iris vient à paraître , 

Dieux ! qu’à fa fuite on voit de maux & de plaifirs ; 

Car Jïfà beauté fait naifire 9 
Sa vertu fait mourir mille & mille defirti 


Les compagnies Svijttes dangereu/es. 

XIII. 

Des chenilles» qui à force de ramper, tâchent de 
gagner la cime d*un Lis. 

Ihfi'cient. 

XIV. 

Un Bafilic. 

Videty enecat. 


Le commerce d’un amour honnejle. 

- XV. 

Un papillon auprès d’une tubéreufe. 
Tangity nec JœdaL 
J’en approche fans la falir. 
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Le Favory. 

XVI* 

Un Cadran au Soleil. 
Dum micat, afpicior. 


U Amour conjugal. 

XVII. 

Une vigne qui embrafle un ormeau. 

Ce corps de devife fut pris, il y a quelque temps , 
par une belle & vertueufe Dame, qui fit aufb ce beau 
vers, 

Plus nous vivrons, plus nous ferons unis. 

Mais comme elle voulut renfermer fa penfée dans 
peu de mots Latins, je luy donnay ceux-cy : 

Quo diutiùs, arâiiis. 

Crefcent anni, crefcetis amores. 

XVIII. 

Vne vigne liée à un peuplier abbatu. 

Cette devife fut prife il y plus de trente cinq ans, 
par une autre Dame qui fit aufli ce vers, 

Vnis encore après la mort f 

Qu’on luy refferra dans ces trois mots Latins, 

Nec mors divellet . 


L'amour, ou l'amitié injidelle ou pajjagére. 

XIX* 

Une mer calme. 

Fiés-vous y . 
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XX. 

Un Miroir. 
Donec eris prafens . 


L’amour Jidelle. 

XXI. 

Le Tournefol. 

Plûtojl mourir que de Y abandonner . 


MADRIGAL. 

Voulés-vous pas , aimable Eli/e , 

Qu’après le dejjein pris de cœur pour cœur donner , 
Nous prenions aujji pour devife, 

Plûtojl mourir que de l’abandonner? 


AU LECTEUR. 

C ’Est une chofe ridicule , qu’un homme toûjours 
enfant par fes mœurs & par fes occupations ; un 
homme qui ne vieillit que par la barbe , & qui ejl badin 
& galant en cheveux gris. Je me fais à moy-mefme cette 
leçon y & ie veux tâcher d’en profiter ; Soixante ans , 
que j’ay paffés la plufpart dans de longues & mortelles 
maladies, font pour un corps comme le mien, un âge 
décrépit ; de mefme que neuf ou dix heures de vie , 
font un terme fort avancé pour ces petits moucherons , 

24 
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qui riont à vivre qu'un jour . Jacob di/oit autrefois à 
Laban , je t’ay fervy quatorze ans entiers, il eft temps 
de me retirer, de fonger à mes affaires , & de penfer 
à faire quelque chofe pour ma maifon. Je puis , & je 
dois dire auffi, aux leux , aux Vers , & à la Bagatelle : 
je me fuis attaché à vous , cinquante ans entiers , il ejl 
temps de fonger à la retraitte , & de penfer aux affaires 
de mon falut , & de celuy de mes ehfans. Deflors donc , 
que j’auray donné le refte de ce que fay promis au 
Public ; ce qui fera fait y s'il plaift au Seigneur , dans 
deux ou trois années , je reprendray mon Pfautier , & 
j’acheveray la fécondé partie de mes Méditations Chré¬ 
tiennes , Morales & Politiques : & peut-ejlre leur met - 
tray~je en tejle ce peu de mots . 

I L y a quelques années que la première partie de 
mes Méditations fe prefenta li heureufement, qu’elle 
m’attira de tous côtés des honneftetés & des remer- 
cîmens : je ne dis pas feulement de la part de ceux de 
ma Communion, mais aulïi de la part d’un Prélat 
Illultre, & de plulieurs Religieux. C’ell ce qui m’oblige 
d’en mettre au jour cette fécondé partie, que je divife 
en quatre feétions. Dans la première, je donne libre 
carrière à mes penfées, & je les étends fur toutes 
fortes d’objets de la Nature, & fur toutes fortes 
d’Autheurs des diverfes fciences : aux trois autres, je 
me referre dans les bornes de la Philofophie, de la 
Jurifprudence, & de la Médecine ; & je n’y mets point 
de titres pour lailfer aux Leéteurs la liberté de faire 
l’application des chofes fuivant l’état de leur ame , de 
leur condition, & de leurs emplois. Seneque a fort 
bien dit, que dans une mefme prairie, les troupeaux 
cherchent l’herbe , les chiens un lièvre , & la cigogne 
un lézard. En étudiant, félon le modèle que j’en pro- 
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pofe, le grand livre des Créatures, & les livres de 
ceux qui ont excellé dans les beaux Arts ; chacun 
fuivant fes befoins & fon inclination, y trouvera 
dequoy fe faire un grand fonds de confolation dans 
l’adverfité, de modération dans la joye, de régies pour 
conduire l’Etat, l’Eglife, ou fa Famille; de réglés 
encor, & d’ornemens d’éloquence pour paroître dans 
la Chaire, ou dans le Barreau. Je ne fais qu’ouvrir 
la barrière; d’autres qui auront plus de vigueur de 
corps & d’efprit que moy, fourniront cette belle & 
vafte courfe ; il ne faut pour cela, que pendant cinq 
ou fix ans donner quelques heures par jour à la mé¬ 
ditation des Ouvrages de Dieu, & à la leéhire des 
bons Autheurs. J’offre feulement la clef des magafins ; 
& dans ce petit livre, je fais à peu prés ce que les 
Géographes font fur un petit globe, où avec des 
points ils marquent des Villes, des Provinces, & des 
Royaumes entiers. Icy, comme ailleurs, je tâche de 
faire un homme de bien, & non un homme fçavant, 
ou un difputeur : & je n’ay pour objet de mes veilles 
que la Théologie morale, telle qu’elle fe trouve dans 
les principes du Chriflianifme communs aux deux Re¬ 
ligions : que s’il m’arrive dans quelque endroit de 
déclarer celle que je profeffe, je le fais fans peu ni 
point dogmatifer ; n’étant ni d’humeur , ni de fçavoir, 
ni de profefïion à cela : & ayant toûjours crû, que les 
difputes en ces matières, ne fervent d’ordinaire qu’à 
échauffer la bile, & à refroidir la charité. L’Efprit de 
Dieu eft un efprit de douceur, & non de conten¬ 
tion , qui ne fe trouve point parmi le fon bruyant du 
tourbillon, & des tempeftes, mais parmi le petit 
murmure d’un vent doux & paifible. Et là deffus , je 
ne puis mieux finir que par ces paroles , qu’un grand 
homme m’écrivit autrefois. 

a J’eftime que la modération fur ce point, dont 
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a vous me loués fi agréablement, & dont vous me 
« dites de fi belles chofes, eft tellement nécefïaire, 
« que fans elle on fait plus de tort à la vérité qu’on 
« défend, que ceux qui l’attaquent : elle n’a befoin, 
a ni du menfonge des hommes, comme dit l’Apôtre , 
« ni encore moins de leur colère & de leur fiel, qui 
« la rendent odieufe à ceux qui d’ailleurs feroient 
« capables de la recevoir. Si on ne cherchoit qu’à la 
« faire connoître, ou qu’à la rendre viétorieufe , il 
« ne feroit pas fi mal-aifé d’eftre paifible dans fa dé- 
« fenfe : mais d’ordinaire, ayant commencé le combat 
« en fon nom, on fonge à gagner pour foy l’honneur 
a de la viéloire ; & on aime mieux confondre fon 
« adverfaire, que l’inftruire, ou le gagner. On change 
« l’intereft de la caufe en celuy de l’Advocat, & on ne 
« veut pas reconnoître d’autre juftice, que celle qui 
« nous eft favorable. C’eft ce qui me fait haïr toute 
« forte de conteftations, non feulement avec ceux 
« qui ont des principes contraires , et qui font divifés 
oc par Religion, mais avec ceux qui dans une mefme 
vc Communion ont des fentimens différens, fur des 
« points d’importance : l’experience m’ayant appris, 
« que du choc de certaines nuées, il ne fort jamais 
« que des foudres , qui font de pitoyables ravages. » 
Avec toute cette précaution, je ne me puis fauver de 
la tempefte, & que feroit-ce, fi je la voulois exciter 
par des Ouvrages contentieux? On ne m’a point vû 
rendre injure pour injure, & je fuis encore plus con¬ 
firmé dans la patience que je ne fus jamais. Les ou¬ 
trages de cette nature, font moins dangereux que vos 
louanges ; car ceux-là inftruifent, & celles-cy cor¬ 
rompent l’efprit.... 
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SOVPIBS A DÎEV. 


P Armi la crainte & Vefperance 

D’un tourment douloureux, d’un doux Joulagement , 
Dont le flus & reflus m’agite inceffamment , 

Je trouve, enfin , le calme en la ferme affûrance 
Que tu ne voudras pas me perdre entièrement . 

Lors que plus ma frayeur me trouble , 

Je fens ta grâce qui redouble 
Ses foins & fon divin fecours : 

Et quand je te vois tel qu’efi un Juge fevére , 

Qui veut que fajufiice en tout temps ait fon cours , 

Je te vois d'autre part tel qu’eft un tendre père , 

Dont les bontés durent toûjours. 


Ad Deum œgrotantis fufpiria. 


Q Uæ tua dextra, Deus, teneris me fbvit ab annis, 
Inftante an fenio non mihi ferret opem? 
Tempora mutantur , & nos mutamur in illis ; 

Aft idem æternùm tu, Pater aime, mânes. 

Quique femel tibi dile&i, tibi femper amantur , 

Et pa&am Miferis vis tenuiffe fidem. 

Haud frangis calamos fragiles, tenues-ve favillas 
Extinguis, preffos nec finis ufque premi. 

Non fugio mortem, fugio, Deus aime, dolores ; 

Hos li fuftuleris, mors mihi munus erit. 
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LUDOVICUS MAGNUS. 

EPIGRAMMA. 

D Um pelago terrâque potens, & ubique tremendus 
Fulminât, & domitis Lodoix dat jura Batavis; 
Aligeri illius fefe mihi fiftit imago, 

Qui facris celeber chartis, demiffus Olympo, 

Fortis, & ætheriâ rofeùm cervice refulgens 
Pingitur : huic vultus Solem, vox alta Leonis 
Aflimilat fremitum ; tonitru Cœlum omne remugit ; 
Aliger hinc terram, inde falum pede calcat ovanti. 

Vidi Angelum fortem, defcendentem de Cœlo, & Iris in 
capite ejus : & faciès ejus erat ut Sol : & clamavit voce 
magnâ, ficut cùm Léo rugit. Et cùm clamaffet, loquuta funt 
feptem tonitrua voces fuas. Et pofuit pedem fuum dextrum 
friper mare, finiftrum autem fuper terram. D . Iohan. Apo- 
calypf. cap . io. 


ALIVD. 

I Nvicte ô Princeps, raro date munere Divûm 
Aut amor, aut terror Mundi ; tua grandia fada, 
Ingens ô Lodoix, ecquî fat poftera credant 
Sæcula? nos ipfi quæ nos vix credimus ipfi, 

Vifa licet toties. Compledar an omnia verbo ? 

Bis dénis quod non potuit Hifpania luflxis , 

Bis dénis Batavos frangis, Rex Magne , diebus. 
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LUDOVICUS MAXIMUS. 

S Ordent r magna licet, jam Tordent nomina Magni, 
Nec fatis exæquant immania Principis a&a. 
Magnus Alexander, Magnus Pompeius, & inde 
Carolus, Henricus, magni dicantur;at unus 
Omnibus his major Lodoix, Rex gloria Regum , 
Maximus ecce novo Lodoix vult nomine dici. 


FIN DES DIVERTISSEMENS DE MOISANT DE BRIEUX. 
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LETTRES 

DE MOISANT DE BRIEUX. 

L'Académie des Belles-Lettres .— Malherbe. 

— Caen, /es origines, &c. 

Dés la première fois que la première Elegie de ce Recueil (i) 
parut au jour , plufteurs personnes fouhaitterent fçauoir plus 
particuliérement ce que c’étoit que de nôtre Ville , & de 
VAcademie qui fe tient ckés moy . le fus obligé pour fatisfaire 
à leurs prières, défaire diuerfes copies des Lettres que fen 
auois autrefois écrites à M. de 5. Clair , Confeiller d’EJlat, 
& à M . de Premont Graindorge. Peuteftre fe trouuera-t-il 
encore aujourd’huy des gens qui auront pareille curiofité : 
C 3 efl ce qui m'oblige de donner au Public ces mêmes Lettres 
que j’ay repayées , & cette même DiJJertation touchant Caen, 
que fay groffie de diuerfes chofes qui font venuês à ma con- 
noiffance depuis la mort de feu M . de Premont . 


A MONSIEVR DE S. CLAIR TVRGOT, 

CONSEILLER d’ESTAT. 
jy|“ONSIEVR , 

le prens trop de part à la gloire de ces Meilleurs qui 
s’affemblent chés moy, SL je chéris trop celle de vous 

(i) Ce Recueil eft celui de 1669 : Poematvm pars altéra, qui com¬ 
mence par l’élégie Qverelæ svper morbis qvibvs Cadomvs svperioribvs 
annis afflicta fvit v élégie qu’on lira plus loin. 
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donner quelque marque de mon obeïflance, pour différer 
à vous prefenter la lifte que vous demandés des noms, & 
des ouurages des excellens Hommes de nôtre Academie. 
Mais auant que de vous faire vn détail de toutes les 
parties qui la compofent, vous ne ferés peuteftre pas 
fâché de voir vn racourcy du Corps entier. 

Elle doit fa naiflance aufli bien qu’vne partie de fa 
réputation à Meilleurs de Grentemefnil, de Premont, 
Halley, & de Viquemand. Eux & moy, nous rencon¬ 
trant il y a quelques années dans la Boutique de Tvn 
de nos Libraires \ où l’on fe rendoit les Lundys, pour 
lire la Gazette, & voir les Liures nouueaux; nous 
trouuâmes, que nous pouuions auoir auec plus de com¬ 
modité ce même diuertiffement en quelqu’vne de nos 
maifons : La mienne fut choilie pour cela, à caufe de 
fa lituation au cœur de la Ville, & dans vne place, où 
comme en vn centre Ton fe vient rendre de tous collés. 

Nous communiquâmes à M. nôtre Gouuerneur, à 
M. nôtre Intendant, & à M. nôtre Lieutenant General, 
le deflein que nous auions formé, qu’ils approuuerent 
tous. Après quoy, nous commençâmes le Lundy fui- 
uant à nous aflembler, & nous refolumes de le faire à 
pareil jour de la femaine, depuis quatre jufqu’à fept 
heures du foir : Nous conuinfmes aufli que la première 
partie de ce temps feroit donnée à l’entretien des 
Nouuelles; l’autre aux propofitions & refolutions des 
difficultés, que chacun pourroit auoir trouuées dans 
les bons Autheurs; & la derniere, à la leélure des 
Ouurages compofés, foit par quelqu’vn de la Com¬ 
pagnie, foit par quelque autre de dehors. Nous pro- 
teftames encore de ne fouffrir point qu’on y luft 
aucuns libelles, ou Pafquins; ni qu’on y parlait de 
Religion, qu’autant que le permettroient les principes 
du Chriftianifme, dont nous conuenons tous. 

D’abord, nous ne fîmes qu’vn petit nombre. M. Bo- 
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chart & M. Huet étoient en Suede, M. de Touroude 
en Hollande, M. de la Motte à Roüen, & M. de 
Graindorge à Narbonne. D’ailleurs , quoy que cét 
établiffement parût beau à tous ceux qui ont quelque 
inclination pour les Letres ; il s’épandit des bruits qui 
ne nous étoient pas auantageux : Plufieurs crurent que 
nous déclamions tour à tour, & que de fe trouuer 
auec nous , c’étoit en quelque façon retourner au 
College. D’autres penferent, que nous ne marchions 
que fur les épines de la Critique, & ne parlions que 
Grec & Latin : & d’autres , au contraire, fe perfua- 
dérent que nous ne faifions que chercher les fleurétes 
de la Poëfie, & du beau Langage. Quelques-vns en¬ 
core s’imaginèrent, que nous prenions party dans les 
fameux combats qui commençoient à fe donner en 
France, fur les matières de la Grâce. Tout cela re¬ 
buta long-temps quantité d’Efprits, qui s’étant enfin 
éclaircis de la vérité des chofes, & ayant connû 
qu’elles n’étoient pas telles qu’ils les auoient com- 
prifes, eurent pour nous d’autres fentimens qu’ils n’en 
auoient eu jufques-là, & changèrent leur mépris ou 
leur indifférence, en eflime ; Il leur en prît comme à 
ces Amans, qui dégoûtés de leurs Maiftreffes par les 
rapports qu’on leur en fait, fe refoluent, enfin, de 
n’en croire que leurs propres yeux, & leurs propres 
oreilles ; là deffus les abordent auecque froideur, & ne 
les confidérent que d’vn œil curieux & défiant; mais 
qui détrompés bien-toft de ce qu’on leur en auoit dit, 
s’accufent de trop de crédulité, & demeurent les jours 
entiers attachés auprès d’elles, par ces fortes chaînes , 
dont la vertu & la beauté fçauent lier les cœurs. Tous 
ces faux bruits étant donc diffipés, nôtre Affemblée a 
grofli peu à peu, elle a fait quelque bruit dans le 
monde ; & enfin, elle eft paruenuc à cét état où on la 
voit aujourd’huy, que nous pouuons dire glorieux, 
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puis que quantité de Seigneurs étrangers, dont le mé¬ 
rité n’eft pas moindre que la naiflance , ont recherché 
d’y eftre admis, puis que Monfieur le Prefident de 
Belliévre, & Meilleurs nos Intendans s’y font fouuent 
trouués, & puis que vous, Monfieur, l’aués bien 
voulu honorer, non feulement de vôtre préfence, 
mais aulïi d’eloges, qui luy tiennent lieu de grand 
panégyrique, & de letres du Prince. 

Quelques-vns de ceux qui la compofent, ont déjà 
fait & feront encore fortir bien-toit de leurs cabinets, 
diuers beaux Ouurages : Les autres, quoy que doüés 
d’vn génie grand, d’vn difcernement net, & d’vne 
parfaite connoilfance de toutes les belles Lettres, n’ont 
jufques icy rien mis au jour ; la vie aétiue, à laquelle 
leurs Charges, leur Profelïion, & leurs affaires les 
appellent, & quelques autres conliderations les ayant 
empefchés de faire part au Public, des riches threfors 
qu’ils polfedent. Vous ne me demandés, Monfieur, que 
la lifte des premiers : la voicy dans l’ordre, que la 
feule rencontre hazardeufe des premières lettres du 
nom de chacun d’eux, y peut auoir mis. 

M. Bochart; il a déjà donné au Public, le Phaleg, 
ou la Géographie Sacrée; il trauaille maintenant à 
fon grand Ouurage des Animaux, dont il eft parlé dans 
l’Ecriture; & il fera voir enfuite, fon Traité des 
Minéraux, Plantes & Pierreries, dont la Bible fait 
aufii mention; fon Paradis Terreftre; fes Commen¬ 
taires fur la Genefe, & le Volume de fes Diflertations, 
fur les difficultés de diuers pafîages des bons Autheurs, - 
ou non entendus, ou corrompus, & mal expliqués. 

M. Bàrdov , Curé de Cormelles ; l’on a vû de luy 
les Paraphrafes des Lamentations de Ierémie en vers 
François; il va mettre en lumière vn Recueil de fes 
Poëfies mêlées, qu’il a faites en fa jeuneffe ; & il 
trauaille à prefent à la Traduction du Poème Latin de 


Digitized by L^ooQle 



LETTRES DE MOISANT DE BRIEUX. 


383 


Sannazar, fur les Sacrées couches de la Mere de Dieu. 

M. de Caillieres, Gouuerneur de Cherbourg ; nous 
auons de luy vn Traité de la Fortpne, & de la Cour; 
& après auoir acheué l’Hiftoire du Maréchal de Ma¬ 
tignon, il fera celle du Duc de Ioyeufe. 

M. de Grentemesnil , qui outre fes Ouurages moins 
importans, comme le font vn Dialogue amoureux fait 
en Grec, vn Poème en la même Langue fur la Becafle, 
vn autre fur la naiflance de Monfeigneur le Dauphin, 
vn Idylle Italien, les cinquante Tableaux de cinquante 
Héroïnes faits en Sonnets François ; nous donnera 
bien-toft aufli fon Apologie Latine pour Lucain contre 
Scaliger, fes Notes fur Theocrite, & fur Hefychius, 
& fes fupplemens au Traité de Selden, fur les marbres 
du Comte d’Arondel, fon volume d’Obferuations fur 
les principaux Autheurs Grecs, & enfin, fon grand 
Trauail de la Grèce. 

M. Graindorge, qui a fait diuerfes Diflertations, 
De Principes Generationis . De Naturâ Ignis , Lucis , 
& Colorum. Statera Aëris . De Origine formarum. Et 
qui nous donnera vne Philofophie entière fans épines, 
oftant du moins celles qui viennent de la conteftation 
fur les mots, ou de la diuerfe maniéré de conceuoir 
les chofes. 

M. Hvet, de qui nous auons diuerfes Poëfies Latines, 
& le Traité en Profe De Optimo genere Interpretandi ; 
& qui nous donnera quelque jour toutes les Oeuures 
d’Origéne en Grec, & en Latin, avec fes Notes deffus. 

M. Hàlley , Profeffeur Royal en Eloquence en l’Vni- 
uerfité de Caën, qui va trauaillerà ramaffer fes Poëfies 
Latines, pour en faire vn Corps ; & qui va retoucher 
aufli diuers Traités qu’il a faits, fur les Loix des 
douze Tables, fur la Sphere & l’Anatomie, fur la 
Grammaire Latine , & fur la Géographie Poétique. 

M. de la Lvzerne Estienville , de qui l’on a vû 
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plulieurs Eloges en Latin, & diuerfes Satyres en 
François; & qui a aufli fait imprimer vn Volume de 
fentimens Chrétiens , Politiques, & Moraux. 

M. Ménagé; les Liures que l’on voit déjà de luy 
font: les Origines de la Langue Françoife, fes Poëfies 
Grecques, Latines, Françoifes , & Italiennes. Diogenes 
Laërtius. Ses Liures que Ton verra bien-toft, font, 
l’Amynthe du TalTe, auec des Obferuations écrites en 
Italien. Les Oeuures Italiennes de Monfeigneur Della- 
Cafa, auec des Obferuations écrites pareillement en 
Italien. Iuris Ciuilis Amœnitates. Obferuations fur 
Malherbe. Recueil des Eloges du Cardinal Mazarin. 
Les Origines de la Langue Italienne en Italien. Les 
Origines, Diale&es & Racines de la Langue Grecque. 
Etymologicum Botanicum. La vie des Anciens lurif- 
confultes & Médecins. Remarques fur la Langue Fran¬ 
çoife , & quelques autres Ouurages. 

M. de Nevrey , Gouuemeur de Meilleurs les Comtes 
de Dunois, & de S. Paul, qui a donné au Public 
diuers Opufcules, & qui luy donnera bien-toft la vie 
de M. Gaffendy. 

M. de Petiville , Confeiller au Parlement de Nor¬ 
mandie, qui a publié plulieurs Poèmes Latins, dont 
il fait vn Recueil, & qui tient fous la clef fes Notes 
fur Rabelais. 

M. dv Perron , Procureur du Roy au Bailliage 
d’Alençon, qui a fait pour le feu Roy, vn grand Poème 
intitulé, Les Palmes du Iujle . Il en a commencé * vn 
autre de prés de quatre mille vers pour Monfieur le 
Duc de Montaufier : il traduit en Profe l’Hiftoire 
Efpagnole de Charles Quint; & il promet encore la 
verfion des plus beaux Ouurages de Palafox, Efpagnol 
& Euefque d’Angelopolis. L’on a aufli déjà vû de luy, 
vn Volume de Poëlies Françoifes , fur diuers fujets de 
Piété , de Morale, & d’Amour. 
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M. de La Roqve, Confeiller & Hiftoriographe du 
Roy, qui fait imprimer l’Hiftoire de la Maifon de 
Harcour, en quatre Volumes in folio; & qui publiera 
bien-toft vn grand Armorial de la Prouince de Nor¬ 
mandie, auecque vn Traité des Armes & Blafons. 

M. de Segrais, Gentilhomme ordinaire de Made- 
moifelle, qui a fait plufieurs Romans, & vn Poème 
Pafloral, fous le titre d’Athis, qui va bien-toft mettre 
au jour toutes fes Poëfies; fes Nouuelles ou Conuer- 
fations de S. Fargeau, & fa Traduélion de TEneide. 

M, Sàvàry , qui n'a mis encore en lumière que la 
Chafle du Lièvre en vers Latins, diuifée en fept Liures, 
fous le titre de Diana Leporicida ; mais qui nous 
promet vn Corps entier de toutes les Chafles qui fe 
font auec les Chiens courants, & qui va bien-toft 
faire imprimer FOdylTée en vers Latins ; les triomphes 
de Louis quatorzième, depuis fon auénement à la 
Couronne; vn Traité de l’Hippodrome, ou Manège, 
& un jufte Volume de fes Poëfies mêlées. 

M. de Tovrovde; il trauaille fur l’Ancienne Grèce, 
& entreprend de grands voyages pour rendre fon 
Trauail plus parfait, & pour donner des Cartes plus 
fidèles & plus exaèles de tout ce Païs là, que ne font 
celles que nous en auons euës jufqu’icy. 

Voilà, Monfieur, le conte que j’auois à vous rendre 
de nôtre Academie, ou vous tiendriés vôtre rang , 
aufli bien que vous le faites dans le Confeil, fi le 
feruice du Roy & l’intereft du Public vous le pouuoient 
permettre. 

O ni fi te virtus opéra ad majora tuliffet, 

In partem venture chori, Vir maxime, nofiri. 

Vôtre préfence eft vn bien dont nous n’ôfons efperer, 
& dont nous ne deuons pas même requérir vne joüif- 

24 


Digitized by L^OOQle 



386 LETTRES DE MOISANT DE BRIEUX. 

fance fort longue : il nous fuffit de vous demander 
tres-humblement la continuation de vôtre protection, 
& de vôtre bien-veillance. Accordés la nous, s’il vous 
plaift, Monfieur, & faites moy cette particulière grâce 
de croire, que perfonne au Monde ne fçauroit auoir 
pour vos bontés & pour vôtre vertu, de reffentimens 
plus vifs, ni de refpeéts plus véritables, que le font 
ceux qu’aura toute fa vie, Vôtre.... 


AV MESME. 

L ’On ne peut pas juger des chofes plus fainement 
que vous le faites, & ce que vous nous diftes il y 
a quelques jours, touchant l’efprit, les mœurs, la 
verfification, & la literature de Malherbe, eft fans 
doute fon véritable caraétere. I’ajoûteray feulement, 
que ce caradere eft à mon auis éloigné de celuy de 
Stace, autant que le Ciel eft éloigné de la Terre, & 
j’auouè que je ne puis comprendre, comme quoy M. v de 
Racan a dit, que nôtre Poète François faifoit de ce 
Poète Latin fon modèle & fes delices : l’vn eft Poète 
Lyrique, l’autre Poète Héroïque : l’yn joué du Luth, 
l’autre bat du Tambour; Malherbe, eft doux & réglé ; 
Stace, emporté & violent : l’vn eft vne riuiére qui 
coule paifiblement dans fon lit, l’autre vn torrent qui 
fe précipite parmy des Rochers : celuy-là eft animé 
d’vn feu pur & tout celefte : celuy-cy, dit Scaliger, eft 
vn furieux, & quelquefois vn phrenetique. Ce n’eft pas 
que je fois entièrement de l’auis de ce grand cenfeur, 
il eft en cecy trop feuere pour ne point dire cruel, 
comme il l’a été, quand il a dit que Lucain méritoit 
les étriuiéres : Stace a fes charmes , mais luy & 
Malherbe ont des beautés toutes differentes; en l’vn 
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on voit vn vifage ferain, & cette majefté nommée par 
les Latins, comis & tranquiila majeftas : en l’autre, 
vous voyés cét air fier, appellé terribilis décor, & le 
fpeciofum ex horrido, que Seneque donne au Lion. 
Auffi eft-il ayfé à tout le Monde, de voir qu’Horace 
étoit l’amy du cœur de nôtre Poëte, & le Patron 
qu’il fe propofoit d’imiter ; il l’auoit dans fon cabinet, 
fous le cheuet de fon lit, fur fa toilette, dans fa mé¬ 
moire , aux champs, à la ville, & il l’appelloit ordi¬ 
nairement fon Breuiaire ; ç’eft ce que j’ay appris de 
M. de Grentemefnil, qui a fort connû Malherbe, & 
qui luy ayda vn jour à fe déterminer fur le choix de 
deux deuifes, qu’il auoit faites pour le feu Roy; le 
corps étoit vne maffuë entre les deux EcufTons de 
France & de Nauarre, & le mot, vœ monftris , ou 
bien, erit hœc quoque ctignita monftris : le premier le 
charmoit par fa bréueté fi effentielle en ces fortes de 
fujets, car l’on demeure d’accord que les plus courtes 
deuifes font les meilleures ; le dernier ne luy plaifoit 
pas moins , à caufe de la force de ce quoque , qui étoit 
relatif à Henry IV. , & qui mettoit Louis XIII. en 
parallèle auec luy; à joindre que cét Hemiftiche rem- 
plifloit bien mieux l’efprit & l’oreille. Irrefolu <Je 1$ 
forte & balancé comme l’eft vn fer entre deux aymants, 
il crut, enfin, M. de Grentemefnil, qui luy fift choifir 
le demy-vers. Voicy vne autre Hifloriette touchant 
nôtre Poëte, que je tiens de M. le Picard, Confeiller 
en nôtre Bailliage. Vn gueux paffant par la ruë leur 
demanda l’aumône; Malherbe, qui d’ailleurs auoit 
l’ame afTés tendre, & qui étoit charitable, le rebuta 
en difant : « voyés-vous bien ce coquin, il eft velu 
a depuis la plante des pieds, jufqu’au fommet de la 
a telle; velu par le cou, velu par les bras, & les 
» mains, velu par les jambes, velu par tout le corps : 
« Ergo aut robuftus , aut dives, aut lafciuus ; s’il eft 
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« fort, qu’il trauaille ; s’il eft riche, il n’a befoin de 
« rien; s’il eft paillard, je ne dois pas fournir à fes dé- 
« bauches. » 

le penfois en demeurer là, mais par vôtre dernier 
billet, vous voulés abfolûment que je vous explique, 
ce que veulent dire quelques traits de plume que j’ay 
tirés à la marge de mon Malherbe; ce n’eft rien, 
Monfieur, qui vaille eftre confidéré ; ce font petites 
étoiles, ou afteriques, dont la foible vertu n’a rien de 
malin, & dont les afpeéts ne s’attachent qu’à quelques 
mots & locutions, que je crois les vnes furannées, les 
autres baffes & populaires, & les autres factices. 
Entr’autres, Malherbe auoit fait vn mot, qui étoit fes 
plus chères amours , qu’il auoit perpétuellement en la 
bouche, ainfi que M. de Grentemefnil me l’a dit, & 
qui en effet, eft doux à l’oreille, & ne fe préfente pas 
mal; ce fils de fa dileétion, ce fauory, c’eft le mot de 
fleurai/on, par lequel il vouloit qu’on defignaft le 
temps qu’on voit fleurir les arbres , de même que par 
celuy de moiffon, l’on défigne le temps qu’on voit 
meurir les blés. I’ay auffi marqué quelques expreflions 
Profaiques, qui fe rencontrent par-cy par-là dans fes 
Vers. 

Mais, Monfieur, c’eft là voir vne petite veruë fur 
vn beau vifage, & vn efcarpin trop bas en la Venus 
d’Apelles. Ces menuës négligences, s’il eft vray qu’elles 
foient des defauts, le font moins de l’Autheur, que du 
temps où il viuoit, & elles ne doiuent pas émpefcher 
que nous n’ayons pour luy vne éternelle vénération. 
Vous fçaués que nôtre Monfieur de Brucourt difoit 
plaifamment, que dans fon Alphabet il y auoit en- 
tr’aùtres deux grandes Lettres, fon grand P. qui étoit 
le Cardinal du Perron, & fa grande M. qui étoit 
Malherbe : Mais vous ne fçaués pas que nous propo- 
fafmes fort ferieufement en l’vne de nos dernieres 
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Aflemblées, de faire à nos dépens ériger à nôtre il- 
luftre Concitoyen, vne Statué de Bronze ; que nous la 
mettions au milieu de la place, qui eft vis à vis de 
mon Logis , & que nous deuions nommer quatre 
d'entre nous, qui feroient chacun vne infcription. pour 
chaque face du pied d'eftail de cette Statué. Trouués- 
vous pas, Monfieur, ce deflein égallement beau & 
raifonnable ? Que fi nous ne l'executons, eft-il pas vray 
que Roterdam , qui fait fur l'vn de fes ponts confidérer 
& refpe&er encore fon Erafme, fleftrira Caén dans 
tous les fiécles à venir : Roterdam, qui n’eft la re¬ 
traite que de quelques Pefcheurs & trafiquants : Caén, 
qui eft le fejour ordinaire des Grâces & des Mufes. 
Et fans que l'amour de la patrie nous emporte trop 
loin, nôtre Malherbe vaut-il pas bien Claudien, à 
qui les Empereurs Arcadius & Honorius firent drefler 
vne Statué, de fon viuant, dont l'infcription feule euft 
efté la digne récompenfe des vi&oires du conquérant 
le plus fuperbe. 

C'en eft allés, Monfieur, ç'en eft peuteftre trop,& 
plus que vous n’en demandés; il eft temps de finir, 
& d'en venir promptement à ma proteftation ordi¬ 
naire , d'eftre toûjours. 


A M. DE PREMONT GRAINDORGE. 

S 'Il ne falloit faire qu'en détrempe le Tableau de 
nôtre Ville, & que ce fuft allés de mettre au bas de 
la Carte qu’on en doit imprimer; Cecy eft la Ville de 
Caën, le deflein feroit bien-toft exécuté, & l’on trou- 
ueroit aflés de gens propres à cela ; mais il faut quelque 
çhofe de plus, & nous fommes obligés, quand ce ne 
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feroit que par émulation de ce qui s’eft pratiqué pour 
les autres Villes du Royaume, de donner vne pein¬ 
ture de la nôtre, dont les traits foient animés , le 
coloris vif, & la bordure riche. Or pour cela je ne 
connois perfonne plus capable que vous, & j’en ay 
déjà fait demeurer d’accord Monfieur nôtre Gouuer- 
neur; Vous aués efté de Pere en Fils dans nôtre Hôtel 
de Ville, vous aués feuilleté nos Regiftres & nos 
Chartriers, vous aués lii autant qu’aucun autre toute 
forte de belles Antiquités ; & vous aués vne mémoire 
heureufe, conduite par vn folide jugement, aydée 
d’vne nette & claire expreffion, & fou tenu ë par vne 
patience infatigable; en vn mot, cette chère Patrie ne 
fe peut jetter entre des bras plus puiflans que les 
vôtres; auriés vous bien, Monüeur, la dureté de la 
rebuter? Elle ne veut pas aujourd’huy que pour fon 
falut, ou pour fa gloire, vous vous précipitiés* dans 
vn abyfme; elle ne vous demande point ce qu’elle 
pourroit faire, que vous foyés prodigue, pour elle, 
de tout vôtre fang ; mais elle vous prie feulement de 
ne luy eflre pas chiche de quelque peu de vôtre encre, 
de vôtre huile, & de vos veilles. Oüy, mais dites-vous, 
fi l’on m’aydoit du moins à raffembler & broyer mes 
couleurs, je pourrois prendre courage. Il eft jufte de 
le faire, & je ne doute point que M. de la Roque, & 
tous les fçauants & curieux, je ne dis pas Amplement 
de nôtre Affemblée, mais de toute nôtre Ville, ne 
vous offrent de grand cœur leur fecours : Pour moy je 
ne veux pas tarder à vous faire connoître, que fi j’ay 
peu de pouuoir, au moins ay-je beaucoup de zélé 
pour tout ce qui regarde en particulier vôtre fatis- 
fadion, & en general l’honneur de nôtre Païs. 

La véritable origine du nom de Caën, eft prefque 
aufli incertaine, que l’efl l’origine du Nil, dont Clau- 
dien dit fi élega mment, 
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Secreto de fonte cadens, qui femper inani 
Qpærendus ratione latet, nec contigit vlli 
Hoc vidiffe caput .... 

La fabuleufe eft ingenieufement rapportée par 
M. Halley dans fon beau Poème, & par nôtre Roufiel 
dans cette jolie Epigramme. 

Mite folum, fluuios per gemmea prata liquentes, 
Adfpicis immites rurfus ab arce minas. 

Hic cum Marte jocos credas mifcere Dionen, 

Sic ad bellafacit deliciafque locus. 

Adueniens Ccefar, noftri Jint caetera Iuris 
Dixit, erit Caij Ccefaris ijla Domus • 

le mets au rang des Etymologies fabuleufes, ce que 
le Poète Guillaume le Breton nous dit dans ces Vers, 
où il parle de Caën. 

Villa potens , opulenta, fitu fpeciofa, décora 
Fluminibus, pratis , & agrorum fertilitate , 
Merciferafque rates portu capiente marino ; 

Seque tôt Ecclejijs , domibus, & ciuibus ornans , 

Vt fe Parijto vix annuat effe minorem : 

Quam Kaius dapifer Arturi condidit olim, 

Vnde domus Kaij pulchre appellatur ab illo . 

Le P rendent Fauchet, grand Antiquaire, croit que 
Caën eft vn nom corrompu & abbregé de ceux de 
Quentwic ou Quentouic. C'eft au Tome de fes Anti¬ 
quités in decimo oâauo , intitulé , Déclin de la Maifon 
de Charlemagne, p. 76. où vous lifés ce qui fuit. Le 
Roy Charles veut qu'il ne fe fajfe monnoye qu'en fon 
Palais , & à Quentouicum ("je croy CaënJ & à Roiïen, 
qui de tout temps , dit la lettre dudit Seigneur , appar¬ 
tient à Quentouicum . Mais il s'eft trompé en cela, & 
a trompé Hondius, Ionfon, Bertius, & les autres qui 
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l’ont fuiui, & qui eunt, non quà eundum , fed quà 
itur . Car dans leurs Cartes Géographiques vous voyés 
Quentouic mis pour Caën fur la riuiere d’Orne, entre 
Bayeux & Falaife. Cette Lettre du Roy Charles, dont 
parle Fauchet, eft le Capitulaire de Charles le Chauue, 
petit Fils de Charlemagne, que l’on trouue rapporté 
de cette forte dans l’Atlas : a Nous voulons & en- 
« tendons, que la Monnoye fe batte feulement en ces 
« lieux de nôtre Royaume. A fçauoir , en nôtre Palais, 
« à Quentouic & Roüen; laquelle Monnoye de Quen- 
« touic appartient à l’ancienne coûtume, & à Rheims, 
« à Sens, à Paris, à Orléans, à Chalons fur Saône , 
« le Medoc & Narbonne. » Et M. de Bouteroüe en 
fon Traité des Monnoyes , dit que dans l’ordonnance 
faite par Charles le Chauue à Pille. Art . 11. qui réduit 
la Fabrique des Monnoyes au nombre de dix, a il eft 
« particuliérement ordonné, qu’il y en aura vne à 
« Quentouicus comme elle y auoit efté depuis long- 
« temps ; » vt in nullo alio loco moneta fiat , nifi in 
Palatio, & in Quentouico , quœ moneta ad Quen- 
tovvicum ex antiquâ confuetudine pertinet. I’ay veu 
vne piece de cette monnoye dans le cabinet de feu 
M. Bigot, Confeiller en la Cour des Aydes de Nor¬ 
mandie, & M. l’Abbé Bigot fon Fils m’a fait la faueur de 
m’en eiiuoyer le crayon. A l’endroit'elle porte empreint 
le nom de Karolus en abrégé & en lettres entrelacées, 
auec ces mots, Gratia Dei Rex; au reuers l’on voit 
vne Croix auec cette legende Qvventvvici. L’empreinte 
de cette même monnoye fe trouue dans les Infcriptions 
de M. Petau, Confeiller au Parlement de Paris, & 
dans la plufpart des Atlas ; la feule différence qu’il y 
a, c’eft que dans ces derniers Autheurs la legende eft 
écrite.auec un P, de cette forte Qwentpvvici, ailleurs 
vous voyés Qventovici , & ailleurs Kventvvici ; cette 
différence eft peu confiderable, & quoy que ç’en foit, 
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il eft confiant que Ton a battu de la monnoye à Qven- 
tovic ou Kentvvic , comme vous voudrés ; mais je nie 
fortement que par là notre Ville puifie eftre entenduë. 
Parce que Qventovic étoit célébré, non feulement dés 
le temps de Charles le Chauue qui regnoit en huit 
cens cinquante, mais même dés Charlemagne, & bien 
auparauant encore ; ç’eft à dire dés cinq cens, car il 
fe trouue de la monnoye auec la legende de Quen- 
tauico dés le Régné de Clotaire I. Or alors Caën 
n’étoit pas, ou étoit fi peu que rien, bien loin d’eftre 
célébré jufqu’au point de marcher de pair auec Rouen, 
Paris & Rheims, & eftre vne Ville où de tout temps 
il y auoit eu vne Monnoye établie. Parce aufli que ni 
Robert Cenal, ni Guillaume le Breton, ni Iean Moine 
Manceau, ni Ordericus Vitalis, ni aucun de nos Chro¬ 
niqueurs & Hiftoriens anciens ou modernes, n’ont 
appellé Caën Quentouicum. Parce enfin que notre Ville 
n’obtint le priuilege de faire de la monnoye que fous 
Henry II. en i55o. & fur l’oppofition que les Habitans 
de Saint Lo, qui auoient auparauant joüy de la Mon¬ 
noye, formèrent à cette nouuelle ereélion, jamais nos 
Efcheuins n’alleguérent pour nous autre chofe, que 
la neceflité & le bien public de la Prouince qui de- 
mandoit cét établiflement, & ils ne dirent point que 
nous euffions anciennement joüy de ce Priuilege, ni 
que nous en euffions aucuns Titres , comme on le 
peut voir dans la Relation que notre M. de Bras en 
fait au long dans fes Antiquités p. i5i. i 52. & fui- 
uantes. Il faut donc placer Quentvvic ou Quentouic 
fur la Canche & dans l’Artois, & non dans la Nor¬ 
mandie , ni fur l’Orne : C’eft ce que j’ay appris de 
diuers Autheurs. « Vojfius de vit. Senti. & Camden in 
« Britanniâ , Kentvic fine Kentvicvm Belgicœ Em¬ 
it porium ex Kent , Quantia, vel Kentia; & VVich , 
« quia fitum eft ad finum , vel potiù$ oftium Kantice 
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« fluminis in Artefiâ. Nec in compofitione folùtn hœc 
« fupereft fignificatio, fed etiam deriuatis . Sic in An- 
« gliâ incolœ comitatus Wigomenfis, olim dicebantur 
« Wiccij à finuofo amne Sanbrind, quem accolunt, » 
Le P. Bolland Iefuite, 9. Ianuar, in vitâ 5 . Adriani 
Abbatis, ex Beda lib. 4. u Quo cum perueniffet , 
« ajfumpfet Theodorum, & perduxit eum ad portum cui 
« nomen eft Quentavvic , nobile tune temporis Ent¬ 
ai porium ad os ferè Quantiœ Jîue Canteiœ fluuij , qui 
a per Atrebatum fines labitur, feque iftic in Oceanum 
« Britannicum effundit . Et le même Autheur 7. Ian m 
« In vitâ S, Canut i, Eft Slefvvicenfis Ducatus Zutiœ 
« Meridionàlis Prouincia , cwii/s cipuf Slejvvicum ci- 
u uitas Epifcopalis, quæ Haiteby olim 9 aut Haiteby , 
« tz& Hethâ reginâ diâa . /ta Etelvverdus Anglus lib, i: 
« Chronic. Porro Anglia vêtus fita eft inter Saxones 
« & Giotos, habens oppidum capitale , quod Jermone 
u Saxonico Slefvvich nuncupatur , fecundùm vero 
« Danos Haiteby , Slieftorfum quoque diâa reperitur, 
« Frfa olim fuit opulenta ac populofa , à S/i 4 jmne 
« <£ finu maris nomen accepit. Nam finus maris y feu 
« partes littorum propter incurfum maris incuruœ à 
« nantis Danis, ein VVich nominantur. Et Saxo lib . 7. 
« portum Herwich Latine exercituum finum inter - 
« pretatur . P/wm ejufmodi locorum vocabula pajfim 
« occurrunt , FFic/* fyllabâ terminantur : vt 

« Kentvvich vel Kentauicum, Emporium in Belgicâ, 
m ad portum Quantiœ; quod nomen non reâè quidam à 
« yico Latinâ voce defleâunt , quafi vicus ad Quantiam 
« dicitur , cùm Emporium fuerit ad finum Quantiœ 
« /ew Cantiœ fluminis . » La plufpart croyent, que ce 
« Port ne deuoit pas eftre éloigné de Montreuil ou 
d’Eftaple : Le Pere Heinfchemius au Traité, De tribus 
Dagobertis , fol . 216, An, 188. Ad villam Bladulfi 
propè Quentauicum, Or ce Bladulfi Villa étoit au delà 
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de la riuiere d’Authie, en Latin Alteia , dans le Pon- 
tieu. Iacques Malbranc en fon Hiftoire De Morinis , 
fequitur Quantice cum brachiolis fuis , & in oftiis fuis 
Quentauicus . En effet, dans l'Ordonnance faite par 
Louis le Débonnaire, pour le partage de fon Royaume 
entre fes Enfans, Quentouic eft marqué au delà du 
païs de Ponthieu, qui étoit terminé par la riuiere de 
Canche. Dans la Vie de S. Riquier, dont vne partie 
eft rapportée par le P. Labbe en fon mélange curieux, 
p. 476. Vade in Franciam ai plagas Boréales , & per - 
quire venerabilis S. Richarij Monajlerium , quoi Jttum 
ejl fpatio 1 5 . Leucarum à portu Quentovvig. Voyés 
M. Bouteroüe en fon Traité des Monnoyes cy-deuant 
cité. 

Le fçauant M. Bochart, tire le nom de Caën du 
Latin, ou plûtoft du Saxon Latinifé, Kadomum ou 
Kodomum y comme l'on tire celuy de Rouen de Ro- 
thomum , ou Rodomum . C’eft dans les Obferuations 
qu’il m’a fait l’honneur de m’addreffer fur le Liure de 
M. Goffelin, intitulé Hijloria veterum Gallorum : je 
vous en tireray ce qui regarde nôtre fujet, & je vous 
promets même de vous les faire quelque jour copier 
toutes entières, « s’il ne me permet enfin de les faire 
« imprimer. Au mefme Chapitre il deriue du Grec 
« Katvoç, les noms de Caën, de Chinon, & de Cæno- 
« manus, prefuppofant que ceux du Païs y ont autre- 
« fois parlé Grec. Il eft vray qu’ailleurs il s’excufe , 
« difant que ce font ümples conje&ures, & apporte 
a deux autres origines de Cadomum nom de Caën : 
a l’vne de Robertus Cœnalis qui l’expofe Campodomum y 
<l maifon de Campagne 5 l’autre du Poète Guillaume 
« le Breton, qui le prend pour Caij domum, le for- 
« géant que Caën fut bâty par vn certain Caius 
« Maiftre d’Hotel du Roy Artus; ce que j’ay de la 
« peine à croire ; car outre que nos Hiftoires ne nous 
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« apprennent rien de femblable, & que Caius efl vn 
« nom Romain, au lieu qu’on le fait Breton, & que 
« le Roy Artus n’auoit garde de baftir des Villes en la 
« Gaule, où il n’eut jamais vn pouce de terre, on ne 
« donne guere, aux Villes le nom de Domus maifon, 
« cela feroit de mauuais augure, témoin les Vers qui 
« furent faits contre Néron, lors qu’il defoloit la Ville 
u de Rome pour agrandir fes Iardins, Roma domus 
« fit* Que fi Cadomum vient de Dordus y pourquoy la 
« terminaifon en eft elle neutre? Pour moy je tiens 
« que cét omum en la terminaifon, comme aux noms 
« de Condomum & de Bergomum , eft pris de hom ou 
« om, qui fignifie encore demeure en certain Dialeréte 
« de la langue Allemande, comme remarque Gluuerius 
« en fa description d’Allemagne, Liu. i. cap . i 3 . d’où 
« vient qu’il y a plufieurs noms de Ville qui ont cette 
« terminaifon, d’autres fe terminent en heim, comme 
« Spanheim & Oppenheim , d’autres en em comme 
« Harlem & Arnem , d’autres en am, comme Durham , 
« Valfingham , & quantité d’autres en Angleterre. 
« Mais aux Gaules nous trouuons cét hom aux trois 
u Villes que j’ay nommées, Bergomum , aujourd’huy 
« Bergame, c’eft à dire demeure de Montagne. Condo - 
« mum aujourd’huy Condom , peuteftre pour Kindhom y 
« c’eft à dire plaifante demeure. Et Kadomum 9 qui en 
« vieux Gaulois fignifie demeure de Guerre, peuteftre 
« à caufe du Château qu’on tient plus ancien que la 
« Ville : Mais je fais doute fi l’on a toûjours écrit 
« Cadomum , parce qu’en la Vie d’Anfelme, & en 
« l’Hiftoire de Geffroy Duc de Normandie, écrite par 
v vn certain Moine Mançeau nommé Iean, il y a 
« prés de cinq cens ans, je trouue Codomum & non 
« Cadomum . Or en Saxon ce Codomum fignifieroit 
« demeure de Dieu. Car Cluuerius remarque, qu’au 
« lieu de God ils difoient Cod ou Codan ; d’où vient 
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« qu’ils nommoient la mer Baltique le détroit Codan , 
« ç’eft à dire Diuin, & vne des Ifles Danoifes Codana 
« ou Codanonia , Diuine , félon que l’écrit Mêla; mais 
« de ceux qui difoient Got> ont efté nommés les Gots, 
« & les Teutons ou Allemands de leur Dieu Teuth ou 
« Teuthates , & les Danois de Dan, qui étoit encore 
« vn nom de Dieu parmy eux, pour dire que ce leur 
« étoit vne chofe ordinaire, de donner aux lieux & 
« aux Peuples le nom de leurs Dieux. Or il n’y a point 
« d’abfurdité de dire, que les Saxons aient bâty Caën, 
« puis qu’il y a mille ou onze cens ans qu’ils ha- 
« bitoient au païs Beflin. Grégoire de Tours en parle 
« au Liure 5 . & 10. & les nomme Saxones Bajo - 
« caJJtnos , ç’elt à dire Sefnes de Bayeux, comme 
« difoient nos vieux Normans; & il femble que Caën 
« doiue eftre enuiron de cette datte, car s’il étoit 
« beaucoup plus ancien , les Romains en auroient 
« parlé, & on y auroit mis l’Euefché plûtoll qu’à 
« Bayeux, puis que la fituation eft fans comparaifon 
« plus commode ; & il paroift qu’il n’eft pas beaucoup 
« plus nouueau, parce que les Normans, qui ont 
a fuccedé aux Saxons, l’ont trouué bâty, & n’ont fait 
« que l’amplifier. C’efl tout ce que je puis deuiner de 
« l’origine de cette Ville, car au fond je n’y vois 
« rien d’affeuré, & je fuis preft de donner les mains 
« à quiconque m’enfeignera quelque chofe de plus vray 
« femblable. » 

On apporte encore quantité d’autres Etymologies 
du nom de Caën, mais qui toutes font de nulle con- 
fideration, & la plufpart même font ridicules. Com¬ 
ment donc, Moniteur , parmy tant de diuerfités de 
fentimens , & parmy tant de tenébres , pourrois-je 
vous feruir de guide, puis que moy même je n’y vois 
goûte 2 S’il faut neantmoins prendre party, j’aymerois 
mieux m’en tenir à la penfée de M. Bochart, que 


Digitized by Google 



398 LETTRES DE MOISANT DE BRIEUX. 

notre Ville a efté fondée par les Saxons, & nommée 
par eux Codomum, ç’eft à dire demeure diuine ou 
agréable, à caufe de la beauté & commodité de fa 
fituation. Prenés garde que je vous dis, nôtre Ville, ou 
nôtre Bourg, car Caën a efté long temps fans Château 
& fans murailles. Les Chartriers de l’Abbaye que Guil¬ 
laume le Conquérant fonda Tan 1067. en Angleterre 
dans la comté de Suflex, après qu’il eut défait Heroult, 
& qui fut appellée Abbatia de belle , Abbaye de la 
bataille, portent que plufieurs gens déconfeillans ce 
Prince d’entreprendre de bâtir cette Abbaye, à caufe 
de l’incommodité du peu d’eau, & de matériaux qui 
fe trouuoient en ce lieu-là, il leur dift, Ego , fi Deo 
annuente vita cornes fuerit, eidem loco ita profpiciam , 
vt magis ei vini abundet copia , quàm aquarum in 
aliâ Abbatiâ . Denuo quoque , ajoûte cette même Chartre 
& Relation, aliis de loci conquerentibus inopportun i- 
tate, eo quod fcilicet in viciniâ latiùs uti per fylueftre 
folum nufquàm ad cedificium apti lapides reperirentur , 
Rex de the/auro fuo ad omnia proponens fvfficientiam 
fumptuum , delegauit etiam naues de proprio, quibus à 
Cadomenfi vice lapidum copia ad opus propofitum 
tran/ueheretur ; cumque fiatutum Regis exequentes , 
aliquantam de Normaniâ lapidum portionem aduexif- 
fenU„ % On voit par là que ce n’eft pas d’hyer, ni d’au- 
jourd’huy qu’on vante nos carrières , & cette belle 
pierre de taille, dont M. Halley a dit fi magnifique¬ 
ment : 

Nec vero affurgis peregritto condita faxo, 

At tibi telluris proprice lapidofa décoras 

Vifcera fufficiunt œdes , arcemque fuperbam. 

Et l’on me dift aufti lors que j’étois en Angleterre, 
que l’Eglife de VVindfor où fe fait la folemnité de 
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l’Ordre des Cheualiers de la Iarretiére, étoit bâtie de 
pierre apportée de Caën ; de forte que fi nous voyons 
nos vieux bâtimens faits de bois & de plaftre, il en 
faut accufer non la nature du terroir, mais la négli¬ 
gence de nos deuanciers. On juge encore par là, que 
Caën étant appelé vicus, n’étoit pas alors grand’chofe, 
& paffoit plûtofl pour vn Bourg que pour vne Ville, 
qui dans fa belle Latinité s’appelle ordinairement, 
vrbs , ciuitas, & dans le bas Siècle villa . Nous auons 
remarqué cy deuant, que Guillaume le Breton parlant 
de nôtre Ville dans vn temps où elle étoit déjà célébré, 
a dit Villa potens , opulent a , fit u décora ... Et Malmef- 
burienfis, dit de la Ville de Nortwic en Angleterre, 
primùm vicus erat , pofteà fub Stephano Rege villa 
populata & communitas faâa ejl , fuiuant que Camden 
le cite dans fa Bretagne, ç’eft en la p. 420. que vous 
trouuerés aufli toutes ces differentes fignifications du 
mot de wich. Nortvvich vrbs celeberrima id ejl ,finus 
Aquilonaris , fi wich Saxonicè fluminis fiinum figni- 
ficet , vt docet Rhenanus ; vel fiatio Aquilonaris , fi 
Wich 9 vt contendit Adrianus Iunius, flationem fe- 
curam , vbi conjunâioribus cedificijs habitatur , dénotât; 
vel caftellum Septentrionale , fi vvic cafiellum Jonet , 
vt Alfricus nofier Saxo affirmauit . 

Vaicce, ou Vaks, en fon Hiftoire, ou Roman des 
Ducs de Normandie, pofe pour chofe confiante, qu’en 
ce temps là, je dis du temps du Duc Guillaume, nôtre 
Ville étoit non feulement fans château, mais fans mu¬ 
raille , même fans aucune cloflure ; ç’eft à l’endroit où 
il parle de l’irruption que le Roy de France fifl dans 
la Normandie. 

Li Dus out fa gent à Falaife 
Nouuelles oit dont moult li poife 
Tort li fait li Roif ce li femble 
Ses Cheualiers mande & afjemble 
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Ses chatiaux fift toft enforchier 
Fof[e% parer murs redrechier 
Le plain pais lairra gafter 
S’il peut bien fes chatiaux garder 
Bien porra fe dit retrouuer 
A plaines terres recouurer 
Ne fe vout à Francheif monflrer 
Par le pais les lait aller 
Me\ il les cuide conuier 
Vilainement au reparier 
Li Roi% fa gent appareilla 
Vers Baex lour dit s’en ira 
Betffin tout effileira 
Et quand d’ilenc repairera 
Par Varauille paffera 
Auge & Leuuin tout gafter a, 

Par Beefftn Francheif coururent 
Très qu’à l’eue de Seulle furent, 

A Caén d’ilenc retournèrent , 

Et à Caén Olne pafferent 
Encor ert Caén fans chatel 
N’y auoit fait mur ne quefnel, 
Quand li Roi% de Caén tourna 
Par Varauille s’en ralla . 


Mais comment accorder cecy auec ce que le premier 
Compilateur de nôtre Hiftoire dit en ces mots, « Le 
« Duc Guillaume Tentant fes forces eftre moindres, 
« qu'il pût refifter à fes ennemis, il délibéra en la 
« Ville de Falaife de fortifier fes places de frontière, 
« & apporter les viétailles du plat païs fans mettre 
« armée en la campagne, finon vn camp volant pour 
« couper les viures à fes ennemis, ou bien les efcar- 
« moucher en queuë. Le Roy, & Geoffroy Martel auec 
<t leur armée, marchèrent pillant & gaflant tout jufques 
« à Hiefmes qu'ils affiegerent & affaillirent, mais pour 
« la bonne garnifon de Leans, ils ni firent rien à leur 
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« proufit; pource d’illec fe campèrent & paflerent, 

« détruifant tout ce qu'ils rencontroient jufqu’au païs 
« de Beflin, & à la riuiere de Seulle ; de là vinrent à 
« Bayeux, puis à Caén, pour paffer de Diue à Vara- 
« uille, car leur intention étoit de détruire Auge, 

« Lyfieux, Roumois jufqu’à Roüen ; & en pourfuiuant 
« leur entreprife entrèrent à Caën, où il n’y auoit lors 
« aucune forterelfe, linon vn petit château : illec^paf- 
« ferent Orne, & de là vinrent à Varauille.... » Après 
tout, je croy que nous-nous en deuons tenir à Vaicce, 
Autheur plus inllruit, & plus ancien, & de qui, comme 
d’vne fource, tous nos Hiftoriens ont puifé : car il 
viuoit l’an 1140. fous Henry II. Roy d’Angleterre, & 
étoit natif de rifle de Gerfey, Grefïé, ou Gerfuy, 
comme il le dit luy-méme ; & ainfl les Imprimeurs ont 
manqué, quand dans l’Indice du Threfor de M. Borel, 
ils ont mis R. de Vacce ou des Ducs de Normandie, 
fait Van 1160. natif de VIfle de Quercy^fous Henry L 
Roy d'Angleterre. 

Grejié ejl proufde Cotentin 
Là où Normandie prent fin 
En mer eft deuers Occident 
Au fieu de Normandie appent. 


Longue eft la gefte des Normands 
Et à meitre eft grieue en Romans. 

Se Ven demande qui ç'en dit 
Qui cette eftoire en Roman mift 
le dis & diray que je fuy 
VVaicce de VIfle de Gerfuy 
Qui eft en mer vers Occident 
Au fieu de Normandie appent 
En Vljle de Gerfuy fu nef 
A Caên fu petit porte\ 

Illenque fu à leittre mis 

Puis fu longues en France appris 

26 
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Quand feus de France repairay 
A Caén longues conuerfay 
De Romans faire m*entremis 
Moult en écris & moult en fis 
Par Dieu aye & par le Roy 
Autre feruir fors luy ne doi 
Mefu donné Dex li rendra 
A Baex vne prouenda 

9 De Henry Rcy fécond vous di 

Neueu Henry pere Henry 
Longue eft Veftoire ains que le fint 
Comme Guillaume Rois deuint. 

Le même Autheur parlant du Mariage du Duc Guil¬ 
laume auec Mathilde de Flandres, qui arriua enuiron 
l’an io 5 o. dit que ce Prince fonda vn Hofpital à Caën. 

Li Ducs pour fatisfaâion 
Et que Dex leur fâche pardon, 

Et que VApoftole confente 
Que tenir puiffe fa parente 
Fiji cent prouuades établir 
A cent Pauures paiflre & veftir 
A mehaigneç & non veants 
A langoureux & non pouan\ 

A Cherebourg & à Roen 
A Bayex & à Caén 
Encor y font encor y durent 
Si comme établies y furent . 

Froiffart a remarqué dans fon Hiftoire, que nôtre 
Ville n’étoit pas encore fermée en 1345. Car voicy ce 
qu’il dit au Vol. i. c. 121. parlant d’Edouard III. qui 
à la follicitation de Godefroy de Harcour banny de 
France, vint defcendre en Normandie. « Le Roy Phi- 
« lippes de Valois enuoya le Comte de Guifnes, & le 
« Comte de Tancaruille, & leur dift qu’ils fe trahiflent 
« vers Caën, ce qu’ils firent, où ils furent reçeus à 
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« grand joye des Bourgeois de la Ville, qui pour le 
«. temps n’étoit fermée. » Ce que dit Froiffart eft con¬ 
firmé par ces Extraits que M. du Quefné m’a commu¬ 
niqués. 

PH 1 LIPPES par la grâce de Dieu, Roy de France , 
fçauoir faifons à tous pre/ens 3 aduenir , qu'à la /ap¬ 
plication de nos Bien aimés les Bourgeois 3 Habitans 
de la Ville de Caen, laquelle eft de fi prés a/Jife fur 
les Frontières de la mer, qu'elle vient en ladite Ville 
deux fois le jour 3 de nuit ,3 eft en grand péril d’ejlre 
de jour en jour perdue & gaftée par les ennemis de 
nôtre Royaume, fe remede n'y étoit mis ; nous a iceux 
Bourgeois .3 Habitans, confiderans la grand peine 3 
diligence que eulx ont mis à refifter, 3 de tout leur 
pouuoir contrefter à la puiffance de nos ennemis, 3 
au/ft aulx grands pertes 3 dommages que eulx 3 
plufieurs autres bonnes gents du pals , qui leurs biens 
auoient retrait & apporté en ladite Ville, y ont eulx 
3 Jouftenus par nos ennemis , qui n'agueres y ont ejlé 
par deffaulte de clojlure 3 de fortere/fe . Auons donné 
3 oâroyé , donnons 3 oâroyons par ces lettres de 
grâce e/pecial, certaine fcience, plain pouuoir 3 
authorité Royal , pour eulx, leurs fucceffeurs, ou 
ayans caufe , congé 3 licence de clorre 3 enforcer 
ladite Ville, en tout, ou en partie defoffés , de murs , 
3 de portes, de rompre ponts, chauffées , curer les 
Riuieres 3 autrement ; 3 afin que les gens d'enuiron 
ladite Ville Je puiffent quand métier fera dedans icelle 
retraire ainfi , 3 en la maniéré que eulx pour . la 
feureté, tuition 3 deffence d'icelle, verront, ouvoër 3 

fçauoir pourront qu'il fera à faire .. Donné à Com - 

piegne l'an de Grâce 1346. ou mois d'Oâobre ainfi, 
Signé par le Roy prefent, Monfieur Philippes de 
Troyfmonts , 3 Morché, L Marie Troyfmonts. 
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En la Requefte des Bourgeois & Habitans de la 
mefme Ville de Caën, prefentée au Roy en Tan 1472. 
il y a ces mots. 

Dient en outre iceux fupplians , que en Van 1346. le 
Roy Edouard pajja par ledit lieu de Caën qui lors étoit 
Bourg , fans clojlure , & mit la plufpart à feu & à 
fang; en quoy iceulx fupplians fe fondent en excu- 
fation , pretendans que les efcritures , aâes , muniments 
& enfeignements , qui à eux à prefent pourroient 
feruir, furent ars pris & per dus .... 

Vous fçaués que Camden fait mention honorable de 
nôtre Vniuerfité , p. 375. de fa Bretagne. Et vous 
n’aurés pas manqué de remarquer ce que la Chronique 
de Normandie, & ce que M. de Bras ont dit de nôtre 
Ville, particulièrement touchant le Concile que le Duc 
Guillaume y fift tenir, & touchant la tranflation des 
corps de S. Romain & de S. Oüen, en l’Eglife, qui 
pour cela fut fondée & nommée par le Duc même, 
Sainte Paix de Touffaints : comme aufli que le Roy 
Louïs XL paffant par Caën, pour aller à la Deli- 
urande, donna à nôtre Eglife de S. Pierre le droit de 
la Poifionnerie, qui en eft tout auprès. Mais peuteftre 
n’aurés vous pas jetté les yeux fur la vie de Monfieur 
de Thou, que je vous enuoye marquée en deux en¬ 
droits, où il parle de nôtre Ville; en l’vn, il publie le 
grand regai que M. de Nouins d’Aubigny luy fift; en 
l’autre, il louë cette inuiolable fidelité au feruice du 
Roy. dont Caën s’eft toûjours vanté, & dont il fait 
voir les glorieufes marques dans les trois fleurs de Lis 
qu’il porte en fes armes. 

Peuteftre n’aurés-vous pas encor parmy vos Liures 
les Chroniques de la grande & petite Bretagne, qui 
me paflerent dernièrement par les mains, & où je lûs 
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beaucoup de chofes à l’auantage de Caën; en la p. 272. 
il parle du canal qui fut fait, afin que l'Orne trauerfaft 
la Ville; & en la p. 242. l'Autheur rapporte la venuë 
des Lanfquenets, & les defordres qu'ils firent. Là 
même fe lit vn chant Royal, d'vn Ecolier de la Ville 
contre ces mauuais hottes. le n'ay veu cette relation 
nulle part ailleurs, & cette Poëfie étant affés plai- 
fante, vous ne ferés pas fafché de la voir. « Enuiron 
c ce temps, dit le Chroniqueur, le Roy Louïs craignant 
« la trahifon, fauffeté & malice des anciens ennemis de 
« France les Anglois, fit defcendre 12000. Lanfquenets, 

« lefquels paflerent par le païs de Normandie, prin- 
« cipalement par le païs & Duché d'Alençon, à Seés,. 
« Argentan, & Falaife, firent vn très grand dommage 
« par toute la contrée où ils paflerent, fe rendirent 
« deuant Pafques en la Ville de Caën, l'an de Grâce 
« 1 5 14. Auquel lieu le Duc de Suffort, principal 
« heritier du Royaume d'Angleterre, & banny du 
« Royaume par le Roy Henry alors régnant; lequel 
« Duc de Suffort fut enuoyé audit païs & Duché de 
« Normandie, pour & à cette fin, que lefdits Lanf- 
<( quenets fiffent ferment audit Suffort, ainfi qu'ils ont 
« coûtume de faire aux autres Princes & Seigneurs, 
« pour le feruir en fait de guerre où bon luy femble- 
« roit ; de laquelle chofe lefdits Lanfquenets voulurent 
« faire refus , obftant toutefois que ledit Suffort mon¬ 
te traft auoir pouuoir & puiflance, & eftre deûment 
« authorifé du Roy Louïs. Finalement, lefdits Lanf- 
« quenets firent la volonté dudit de Suffort, & paflerent 
« leurs Pafques en la Ville de Caën, & y étoient en 
« ladite Ville de neuf à dix mille Lanfquenets, qui 
« étoit grand charge pour ladite Ville & Habitans en 
t. icelle. Après le ferment fait audit Suffort comme ont 
« de coûtume, leur commanda ledit Suffort marcher 
« plus outre; ç'eft à fçauoir, vers la baffe Normandie, 
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, « ce qu’ils ; firent; mais au partir de ladite Ville de 
« Caên, qui fut au Ieudy matin Fériés de Pafques 
a 1 5 i 5 . fe fifl vne grande noife & débat entre lefdits 
« Lanfquenets & aucuns de ladite Ville, pource qu’il 
w étoit commandé aufdits Lanfquenets, que vn chacun 
« payait & contentait fon. boite, & pour cette caufe 
« aucuns vouloient eitre payés de la dépenfe faite par 
« eux du tout ou partie : tellement s’emurent les 
« Habitans de ladite Ville, qu’il fut tué grand nombre 
« defdits Lanfquenets , lefquels laiiTerent pour leur 
« payement meilleur gage que la foy, car ils y laif- 
« ferent le moule de leur pourpoint, & même fut fait 
u vn allarme par aucuns de ladite Ville, tellement que 
« lefdits Lanfquenets imaginoient que ledit de SufFort 
a étoit venu là pour les deceuoir & trahir. Finalement, 
« après grandes allarmes, noifes & débats, ledit de 
u Suffort parlementa auec les Bourgeois citadins & 
< marchands de ladite Ville, & pareillement auec 
u lefdits Lanfquenets, de telle façon que depuis ne 
« firent aucun deplailir ni dommage les vns aux autres, 
« & fut befoin & neceflité audit Suffort d’aller luy- 
« même par la Ville, pour affembler & recouurer le 
(( demeurant defdits Lanfquenets, qui étoient demeurés 
« cachés en plufieurs lieux de ladite Ville. Car vous 
« deués entendre que lors que lefdits noife ou débat 
« meut, la première bande defdits Lanfquenets pouuoit 
« bien eflre hors de la Ville à deux lieuës loin, & 
« n’euft efté ledit de Suffort, il y eufl eu grand car- 
« nage & occifion, tant de collé que d’autre. Il n’a 
« point efté trouué qu’il y eufl eu vn feul homme tué 
u de la Ville qu’vn : defdits Lanfquenets on ne fait 
« point le nombre combien il en fut tué à la vérité ; 

« mais il efl certain que deux jours après lefdits Lanf- 
« quenets firent la monflre pour receuoir leurs gages, 

« & trouuerent qu’il leur falloit bien enuiron deux 
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« cens cinquante de leurs gens; ils enuoyerent fçauoir 
« s’ils étoient point demeurés en ladite Ville de Caën, 
« mais on leur donna en réponfe que la plus grande 
« partie étoit allée en Angleterre par eau & fans 
« nauire ; Dieu en ait les âmes. Pour lequel débat & 
« noife a eu quelque Echolier de Caën, nommé Maiftre 
« Pierre de la Longne, lequel par maniéré de paffe- 
« temps a fait le Rondeau qui enfuit, en décorant & 
« pour fupporter l’honneur defdits Lanfquenets. » 

Gens obftinés détrange nation 
D'vne vie abominable & vile 
Cuidiés-vous par obftination 
Mettre fous piés de Caën la bonne Ville 
Qui de long temps a liberté ciuile, 

Et maintenant vous troublés les Canais , 
Fuyés-vous-en ords vilains Lanfquenets. 

S'on a fouffert de vous dedans Bayeux, 

A Argentan , à Sés, ou à Falaife, 

Pas ne s'enfuit que dans les autres lieux 
Vous dominiés & faffiés à vôtre aife, 

Ne fommes mie à traitter n'en deplaife 
Comme foireux, ou comme des quenets, 
Fuyés-vous-en ords vilains Lanfquenets . 

Vous eftes ords, puants, paillards, gloutons , 

De vôtre pais déboutés & bannis, 

Et de Naples portés les gros boutons 
Dequoy nos lits & couches font honnis 
Comme pourceaux vous traités en vos nids, 

De vôtre état tous font plus ords que nets, 
Fuyés-vous-en ords vilains Lanfquenets . 

Vôtre venir étoit affès plaifant , 

Mais le maintien vôtre vouloir découure, 

Vôtre partir a eftè deplaifant 

Pourquoy conclus qu'en la fin on lou 9 l'œuure 

Se dedans Caën jamais pour vous porte'ouure , 
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Mieux vous vaudroit à eftre morts que nais, 
Fuyés-vous-en ords vilains Lanfquenets . 

Prince , ils buuoient chacun vingt pots de Biere f 
Et noftre Vin ils ont bu à canee \, 

Sidre , Ceruoife, tout paffe par Vherbiere , 

Que vous puiffiés de bref gefrr en biere , 

Fuyés-vous-en ords vilains Lanfquenets • 

De cela nous aprenons, que li l’vfage du Sidre n’eft 
pas très ancien en Normandie, comme il paroill par 
les vieilles fondations & papiers des Abayes, où il n’eft 
jamais parlé que de Bière; auffi n’eft-il pas tout à fait 
fi nouueau, que quelques-vns fe le font imaginé. Nous 
aprenons encor, que ce n’eft pas d’aujourd’huy que 
Ton a dit de nous, nafcuntur Poëtæ . le m’affeure bien, 
Moniteur, que vous n’oublirés pas là deffus, les Ber- 
tauts, Malherbes, Des Yueteaux, Roulfels, Colombis, 
Sarrafins, Chandeuilles, & les autres excellens Poètes 
qui ont fait, & qui font encore, qu’on peut dire 
véritablement de nôtre Ville ce qu’Heliodore dit de 
Delphes, Mouaeiov êrov àxexvwç -ÿj tcoXiç ux'o Mo oor^ivr\ 
8eo> (poi6aÇop.évYj. Mais remontés s’il vous plaift jufqu’à 
nôtre fameux Iean Marot, dont Argentré s’eft fouuenu 
au liu. 3 . c. 67. de fon Hift. de Bretagne. « La Du- 
« chefle Anne, dit-il, aymoit les Poètes, entr’autres 
« Iean Mefchinot, Efcuyer, Sieur des Mortiers, natif 
« de Nantes, lequel elle continua en fon eftat de 
« Maiftre d’Hoftel qu’il auoit eu fous le Duc François. 
« L’on voyoit auffi prés d’elle Iean Marot fon Poète, 
« natif de Caèn en Normandie , Pere de Clement 
« Marot : André de la Vigne Secrétaire d’icelle, des 
« Oeuures defquels je ne parleray, parce qu’on les a 
« imprimés de nôtre temps. » Clement Marot gefné 
que je croy par la contrainte des vers, s’eft contenté 
de parler de la Normandie, fans rien dire de Caèn 
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dans ces yers, où il fait mention de quelques Prêtes 
célébrés. 

De lean de Meurt s'enfle le cours de Loire , 

En Maiflre Alain Normandieprent gloire , 

Et vante encor mon arbre paternel . 

Odauien rend Coignac éternel. 

De Moulinet, de lean le Maire & Georges 
Ceux de Hainaut chantent à pleines gorges. 

Les deux Grebans ont le Mans honoré, 

Nante la Brete en Mefchinot fe baigne, 

De Coquillart s’éjoüit la Champagne , 

Qttercy de toy Salet fe vantera, 

Et comme croy de moy ne fe taira . 

Mais lean Marot s'en elt clairement expliqué luy- 
méme dans ce Titre qu’il milt au deuant de fes 
Ouurages. Le Recueil de lean Marot de Caèn , Poëte 
de la magnanime Reyne Anne de Bretagne , & depuis 
valet de Chambre du très Chrétien Roy François /. de 
ce nom . Il étoit natif de Mathieu, village à deux lieuës 
de cette Ville, où il y a encore, & où je connois 
plulieurs perfonnes de la même famille, & du même 
nom. 

le ne doute point que vous n’ayés déjà de vous, ou 
d’ailleurs, la plufpart de ces remarques ; je voy bien 
même qu'en vous les donnant, je vous donne fujet de 
vous écrier comme filt ce Philofophe dans vne foire 
de Grece; ehl bon Dieu, mes amis, que voicy de 
chofes dont nous n’auons que faire. Aufli Moniteur, 
ce que je pretens n’eft pas que vous mettiés en œuure 
tout ce que je vous enuoye, mais que vous choililïiés 
ce qui peut feruir à vôtre deflein ; & ce que je pretens 
principalement, ç’ell de vous marquer que je fuis 
ponétüel & religieux jufqu’à la fuperftition à tenir ce 
que j’ay promis, & à executer ce que mes amis délirent 
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de moy : vous le reconnoiltrés en toutes les occafions 
où vous me croirés vtile à vôtre feruice, & où vous 
voudrés employer..,.. 


AV MESME. 


Q Vand Vaks dit qu’il fut à Lettres mis à Caè'n, 

. il ne veut dire autre chofe, linon qu’on l’enuoya 
à Caën pour y étudier , & être inftruit aux belles 
Lettres. Ce qui fait bien voir que de tout temps notre 
Ville a efté, comme M. Halley l’a dit, doâis Domus 
ho/pita Mufis y & que dés l’an 1140. il y auoit quelques 
Echoles publiques, quoy que notre Vniuerlité, & nos 
trois Colleges ne fuflent pas encor établis. La première 
fondation de rVniuerlité ne fut faite qu’en l’an 1431. 
Le College des Arts eft le dernier de nos trois Col¬ 
leges : ce n’étoit au commencement que la maifon d’vn 
particulier, qui fut achetée parla Faculté des Arts, 
d’où il a pris fon nom, & qui étoit baillée à loage. 
Depuis ce temps là, quelques vns de l’Vniuerfité, qui 
en étoient locataires & y demeuroient, en firent vn 
College, mais qui n’a jamais efté fondé : lors que la 
charge de principal de ce College vient à vaquer, la 
Faculté des Arts feule y en met vn, qui eft encore 
comme fermier à temps, qui fait de la rente à la 
Faculté, & qui luy rend conte de cinq ans en cinq 
ans. La derniere fondation du College du Bois fut en 
l’an 1493. & la première vn peu auparauant, ne fe 
parlant point encore alors du College des Arts. Pour 
le College du Cloutier le plus ancien de tous, il fut 
fondé l’an 1452. par Rogier le Cloutier, Seigneur de 
Saint Germain le Vallon, & du Mefnil-d’Argences : 
ç’eft ce College qu’on nomme autrement le College 
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d’enfer, par antiphrafe, comme quelques-vns crôyent ; 
& en effet, il a eflé depuis appellé College de Paradis, 
ainfi qu’on le voit écrit fur la porte : d’autres penfent 
que l’on a dit College d’enfer par corruption, pour 
College du Fer, à caufe du nom de Cloutier que por- 
toit fon Fondateur. M. de Grentemefnil eflime, que le 
College d’enfer en Latin Collegium in/erum , a eflé 
ainfi nommé à caufe de fa fituation en l’vn des quartiers 
les plus bas de la Ville, au lieu que les deux autres 
Colleges, du Bois & des Arts, font fitués en des quar¬ 
tiers plus éleués; & pour appuyer fon opinion, il dit 
que dans plufieurs terres de fon voifinage, il y a des 
déliés, qui s’appellent déliés d’enfer, parce qu’elles font 
dans des vallées & des lieux bas. Vous fçaués ce que 
ç’eft que delle & dellage, & vous ne doutés pas que nous 
n’ayons tiré ces mots de l’Anglois, deale qui lignifie 
portion : d’où vient le nom de Deliurande ; car lors 
qu'on dit l’Eglife de Noftre-Dame de la Deliurande, 
ç’efl autant comme qui diroit, l’Eglife ou la Chapelle 
bâtie fur vne portion de terre qu’on nomme Yurande , 
ainfi que Robert Cenal Euefque d’Auranches l’a re¬ 
marqué dans fon Traité de Re Gall. Lib . 2. Perio. 4. 
fol. 1 56 . Nous auons encore conferué ce mot Anglois 
de Deale, quand nous difons, vne dale, pour vne 
portion de Saumon. L’vne des portes de Paris s’apel- 
loit autrefois la porte d’enfer, mais ce n’étoit pas à 
caufe de fa fituation ; ç’étoit parce qu’elle conduifoit à 
Vauuert, où repairoit anciennement, à ce qu’on dit, 
vn Démon fous la figure d’vne fort belle garce, depuis 
on la nomma la porte S. Michel ; ce font les paroles 
de M. le Laboureur dans fon Hifl. de Charles VI. 
t. 1. p . 36 i. 

Et ce que ce même Vaks ajoûte, qu’au temps du Duc, 
Guillaume, à Caën ny auoit ny mur , ny quefnel , efl 
autant que s’il difoit, qu’alors Caën étoit non feule- 
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ment fans fortereffe, château, ou murailles, mais 
même fans aucune haye, ou cloilure de pieux de 
chefne. Quefnel, Que/né , Quefnet ; lignifie la même 
chofe que Chefnaye, lieu planté ou fermé de Chefnes, 
nôtre peuple prononçant de la forte le Ch, Charbon 
Querbon , Chat Cat, Charette Querette , Chefne 
Quefne... Comme donc Ton dit la Coudraye, la Coudre, 
le Coudré, Saufaye Saufey, Frefnaye Frefney, ainfi 
de Chefne a-t’on dit, Chefnaye, Chefnay, ou Chefnet, 
& nous auous icy plufieurs familles de ce nom. Mais 
Quefnel dans nôtre Autheur, elt pris comme je dis 
pour vne cloilure ou enceinte faite de pieux de chefne, 
ainfi qu’il s’en voit quantité en Lorraine. Ce qui fe 
peut appuyer de ce que Rob. Cen. rapporte liu. 2. de 
Re Gall. Per. 5 . fol. 159. « Non procul à Theopoli, 

« Ville-Dieu, dijlat Haga quant vocant Paganelli , 
« Gallicè la Haye-Pefnel, Haga autem, vt illud obiter 
a dicam , Germanicâ linguâ, circus Judibus prœacutis 
« vallatus, fepefue aut feptum dicitur , quo vice mûri 
« vtentes veteres, contenti erant humiles fuas ambire 
« cafas, quas quernisfuginis abiegnifve Judibus ex vfu 
« munire JolebanU Erant autem Paganellus , cùm fub 
« Angliœ fignis militaret , militiœ nomine infignis . » 
le vous expliquay dernièrement les autres vieux mots 
de ce Poète qui vous faifoient quelque peine ; mais puis 
que vous n’étes pas content de ce que je vous dis de 
bouche touchant les mots de Got & de Ham y dont 
M. Bochart parle dans fa Differtation, il faut vous en 
écrire plus au long; & je le fais d’autant plus volon¬ 
tiers, que cela vous fera fouuenir de nôtre port 
d’Eflreham, & d’vne de nos illuflres maifons, pour 
qui j’ay beaucoup de refpeét Ce ne font pas feulement 
les Peuples, ce font encore les particuliers, qui ont 
affeélé de mettre de la diuinité dans, leurs noms. Nous 
auons icy diuerfes familles qui portent les noms de 
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Got, Turgot, Bigot, Angot, Maingot, Algot, Tregot. 
Dans la lifte des Gentilshommes qui paflerent en An¬ 
gleterre auec le Duc Guillaume, vous trouuerés vn 
Traigot & vn Pigot; & aujourd'huy encore, Ton conte 
entre les maifons nobles d'Angleterre, les Bagots & 
les Pigots. Le premier Roy des Gots s'appelait Turgot, 
comme il fe lit dans la Republique de Dannemarc, 
où l'on voit aufli quVn laques Stygot a efté grand 
Marefchal du Royaume. Or comme ce nom de Got, 
ç’eft à dire, Dieu, finit beaucoup de mots, aufli en 
commence-t-il plufieurs : Godefroy, Godart, Godefcalk, 
•Goduin, Goteric, Godelberg, Poëta celebris , dit Lilins 
Giraldus, T. 2. Dial. 5 . Zenonis & Anaftafij tempore , 
verfu Heroïco opus ingens per hijiorias & earum aile - 
gorias à Mundi creatione v/que ad partum virgineum 
complexus ejl. Et cette remarque fe peut faire pour les 
villes, de même que pour les personnes, Gotesheim, 
Gotthingen, Gotthorp, Gotenberg, Gotzberg.... Les 
Grecs ont aufli eu leurs Theodoricus, Theodofius, 
Theodulus, Theophilus, Theobaldus.... Les Italiens 
Diodati ; & nous Dieu-donné. Nous auons en cette Pro- 
uince l’Abaye de rifle-Dieu prés du Haure, & des Bourgs 
nommés Ville-Dieu. M. de Bras, dans fes Antiquités , 
parle d'vn Iean-Dieu, Tvn des Capitaines de nôtre Ville, 
& il y a encore à Caën & à S. Lo, des familles qui portent 
ce nom. Mais pour reuenir au mot final de Got, les 
payfans le retiennent, quoy qu'vn peu corrompu, dans 
leurs fermens ordinaires, Morgoy, Vertugoy, Sangoy, 
Iarnigoy ; & je ne fçay, fi les noms des maifons de Goüé 
& Goy, que nous auons dans nôtre voifinage, ont point 
aufli efté pris de Got. Il eft demeuré tout entier aux mots 
de Bigot & de Cagot, dont l'on fe fert en mauuaife part, 
pour dire fuperftitieux & hypocrite. Il y eut du temps 
de Scaliger vn Guillaume Bigot, qui fift diuers Poèmes, 
entr'autres le Catoptron , Jeu fpeculum ad emenda - 
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tionem juuentutis , des Epithalames, & vn liure d’Èpi- 
grammes contre vn Empirique. Les Royaumes, les 
Villes, les familles, & les perfonnes mettant ainfi de 
la diuinité dans leurs noms, croyoient fe rendre par- 
là formidables , & venerables, comme fi elles euflent 
efté plus particulièrement aymées & protégées de Dieu. 

Pour les mots de Hom & Ham , je vous difois 
qu’aux obferuations faites là-de'fïus par M. Bochart, & 
par Cluuerius & Ganden , l’on pouuoit ajoûter, que 
nous auons des villages qui s’appellent le Hom ou 
Homme, Suhomme, Bretomine , & les Hommets qui 
eft vn diminutif de Hom , de même que Mefnillet l’efl 
de Mefnil en Latin manfionile : Le Mefnil du Mefnil, du 
Mefnillet, Beaumefnil, Grentemefnil, Gromefnil. Nous 
auons aufïi diuerfes perfonnes qui portent des noms ter¬ 
minés en Ham ; du Ham, du Hamel, des Hameaux ; & 
fans doute que le nom appellatif de Hameau, pour 
dire village, eft venu de Ham. Nôtre Etreham Haure 
autrefois affés fameux, eft compofé de Ham & Eafter, à 
ce que croit M. Bochart. De Aftarte DeefTe Phéni¬ 
cienne , ce font fes mots : premièrement les Illyriens, 
puis les Allemands ont fait Aëftar ou Eafter nom 
d’vne DeefTe, en mémoire de laquelle les Anglois 
venus des Saxons appellent encor Eafter le mois de 
Mars ou d’Auril, auquel fe célébré la Pafque, parce 
que les facrifices que l’on faifoit à cette DeefTe fe ren- 
controient en même faifon. Beda liu. de Tempor. 
chap. 12. Aprilis Aefier monath , qui nunc Pafchalis 
menfis interpretatur , quondam à Deâ illorum , quœ 
Aefier vocabatur , & cui in illofefia célébrant, nomen 
habuiU Peuteftre qu’à cette même DeefTe ont efté con- 
facrés par les Saxons autrefois habitans du Befïin, les 
lieux d’icy prés qui portent le nom d’Eftreham, car 
Efterham lignifie en la langue des Saxons, domicile de 
Eafter qui étoit leur Deeffe. Voyés Spelman en fon 
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petit Traité de Menfibus , où parlant du mois d’Auril, 
il rapporte à peu prés les mêmes chofes que M. Bochart, 
en ce qui regarde, s’entend, cette Deelfe Eafter. 


AV MESME. 

P Ourquoy non, Moniteur, pourquoy ne parleriés 
vous pas de nos vins d’Argences ? Vous elles obligé 
à cette petite reconnoiffance enuers la Nature, qui nous 
ell fi bonne mere, & qui nous ayant abondamment 
pourueus de tout ce que l’on peut fouhaitter au 
monde pour les vfages, ou pour les plailirs de la vie, 
nous a aufli donné des vins, nec voluit nos expertes 
effe tantœ fuauitatis . Car li les vins d’Argences ont de 
la verdeur, nous en auons d’autres encore à nos portes, 
je dis à Ecoüille, qui font fort agréables ; & pour peu 
que l’on euft pris foin de cultiuer nos colleaux de Buly 
& d’Amayé, au lieu de l’agreable verdure des petits 
pois nouueaux qu’ils nous donnent, ils auroient 

Par Y éclat de la pourpre & de Yor des raijins, 

Fait naître de Yenuie au cœur de nos voijins. 

Voicy le Quadrain dont ell queltion, auec l’expli¬ 
cation que vous m’en aués demandée, le vous le donne 
tel qu’il ell rapporté par Robertus Cenalis, & par 
M. du Moulin Curé de Manneual, dans fon Hilloire 
de Normandie. 

Le Vin trenche-boyau d’Auranches, 

Et romps-ceinture de Laual, 

Ont mandé à Renaut d’Argences, 

Qiie Colinhou aura le gai . 
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Ces quatre vers expriment quatre fortes de vins que 
nous auons en Normandie. Laual eft vers les confins 
de Bretagne : Colinhou eft vn vin que lçs habitans du 
païs de Caux tirent des vignes attachées à leurs arbres ; 
& ce mot eft fans doute vn nom propre de celuy qui 
le premier s’auifa de gouuerner ainfi fes vignes. Ar- 
gences eft vn petit Bourg dans nôtre voifinage, où 
croift ce vin que nous appelions vin Huet. M. Bochart 
croit que ce mot a efté corrompu de l’Anglois VVite 
Win, ç’eft à dire vin blanc, & que ces vignes furent 
premièrement plantées par des Anglois qui les auoient 
apportées de Guyenne, & des autres lieux de la France. 
Pour moy j’eftime qu’il a efté ainfi nommé du nom 
de celuy qui cultiva cette vigne, & qui s’appelloit 
Huet, diminutif de Hué, comme qui diroit petit Huë, 
nom que plufieurs familles portent icy; ce Huet en 
fon furnom s’appelloit Renaut, comme nous voyons 
des gens qui ont nom Iean Simon, Pierre Sanfon, 
Noël Lucas, Iacques Ieanne, Tvn des noms propres 
deuenant vn nom de famille : c’eft ce qui m’a efté 
confirmé par quelques-vns de nos anciens Bourgeois. 
Or que les liqueurs & les fruits, aufli bien que les 
fleurs, prennent fouuent leur dénomination de ceux 
qui les ont premièrement cultiués & le plus aymés, il 
y en a mille exemples. Ainfi difons-nous du Marin 
Onfroy, ç’eft à dire, des pommiers & du fidre que 
planta le premier, & que fift le premier vn gentil¬ 
homme qui s’appelloit Marin Onfroy, Seigneur de S. 
Laurens, Vairet, & autres terres, bifayeul de M. du 
Quefné, Confeiller d’Eftat, & qui apporta de Bifcaye 
des greffes de cette forte de pommiers. La Nicotiane, 
autrement herbe à la Reyne, prift fon nom de Monfieur 
Nicot, Maiftre des Requeftes, qui l’enuoya de Por¬ 
tugal pendant qu’il y étoit Ambaffadeur l’an i 56 o. 
comme il.le témoigne luy-méme dans fon Diélionnaire, 
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où il rapporte la belle Epigramme que Buchanan fift 
là-deflus. 

Doûus ab Hefperijs rediens Nicotius oris 
Nicotianam rettulit . 

Dans Pline liu. 14. c. 6. funt & vina Potulana ab 
authore fie diâa ; & Corelliana cajlanece fpecies debetur 
Corellio Romano Equiti . Et quelques-vns croyent que 
l’Hipocras eft ainli nommé, à caufe que cette compo- 
fition fut premièrement faite par Hippocrate ou Hip- 
pocras, car ce nom fe trouue écrit de la forte dans le 
Roman de la Rofe , & les autres vieux Autheurs. 
Venons à nôtre Gai, il lignifie pierre ou caillou, dans 
la feptiéme Mufe Normande. 

D’engaigne qu*ils auoient après eftrefortis , 

Ils prirent de gros gaux & caffirent les vitres . 

De Gai Ton a fait le diminutif Galet, que l’on prend 
pour le grais dont Ton paue les rués, eftendre fur les 
galets ou fur les quarreaux ; mais qui lignifie propre¬ 
ment ces caillous que l’on trouue fur le bord de la 
mer; nos Enfans appellent, gais ou gaux, deux pierres 
plantées & pofées en telle dillance que Ton veut, dans 
quelque grande place où ils jouent auec des croffes ; 
dont ils frappent & pouffent vne balle ou autre chofe, 
& partant promptement du lieu où eft leur gai, tâchent 
de la pouffer jufqu’à l’autre gai, ce que s’ils peuuent 
faire fans que leurs compagnons qui joüent contre eux 
les en empefehent, cela s’appelle auoir ou gagner le 
gai, ç’eft à dire gagner la partie : Delà nous auons dit 
métaphoriquement, auoir le gai, pour dire, auoir 
l’auantage. Quant à ce qui regarde cette éruption 
d’eaux, qui de fois à autre arriue dans nôtre voifinage, 
le plus fouuent en efté, fans débordement de riuieres 

27 
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ny orages precedens, & que nous appelions VVitouart, 
ç’eft vn petit prodige qu’il fuffit que M. de Bras ait 
remarqué en ces termes. « Au village de Rots & Bre- 
« teuille l’Àrgulleufe, quoy qu’il n’y ait aucun cours 
« d’eau ny fontaines, mais feulement des puits bien 
« profonds, toutefois aux plus grands jours d’efté l’on 
« y voit fourdre des ruifleaux à fleur de terre, qui 
« font vn grand canal qui pafle par le Beflin, jufqu’au 
« Bourg de Douvre & à la mer , ce quel canal on 
« appelle Vitoüart, qui n’eft pas ordinaire , & quand 
« il court, les anciens du Païs prédifent qu’il y 
« aura cherté l’an enfuiuant, ce qui arrive fouuent. » 
le croy que ce mot de VVitouart, eft compofé de 
l’Anglois VVite, ou VVeite VVater, ç’eft à dire eau 
blancheatre, parce qu’en effet, ces eaux du Vitoüart 
font argileufes, blancheaftres & mélées de terre. A 
Bayeux ils appellent encore VVatre de la boue ou de 
l’eau fangeufe, fe vatrer, ç’eft à dire fe croter. Et pour 
le mot de VVit ou VVeit, ç’eft à dire blanc, yous aués 
veu cy-deflus que M. Bochart le faifoit entrer dans la 
compofition du nom de nôtre Vin huet. le l’ay veu 
aufli employé, dans vne Chartre de l’an 1274. rap¬ 
portée par M. du Frefne à la fin de fon Villeharduin. 
ce Elle commence ainfi , je miles de Galathas Cheua- 
« liers & familiaires dou tres-noble Empereor de 
« Conftantinople, fais aflauoir à tous ceux qui les 

« prefentes verront. Item , que comme Sires Phi- 

« lippes de Galathas, euft eu parchemin VViz fans 
« écrit faielez dou faiel l’Empereor qui fu que il li 
« doient demander, & foient li parchemin rout par 
« deflus (ç’eft à dire rompu, ruptus) & demeure li 
« feel entier, & einfi foient raporté à l’Empereor, & 
« face cy Philippes letres de renoncement à tou- 
k faielées dou Saiel dou deuant dit Empereor fors a 
« vne procuration fe elle fu faite à vn parchemin 
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« VVit que on li leifla feilé de ce même feiel. » Mais 
à dire le vray, & fauf le refpeél dû aux fentimens d’vn 
grand Homme, je croy que le mot de VVit veut dire 
vuide, & non pas blanc ; & nous pouuons bien auoir 
en Normandie quelques mots Anglois & Saxons, mais 
où eft-ce que le Miles de Galathas les auroit eflé 
pefcher à Conftantinople ? Papier vuit, ç’eft à dire 
vuide d’écriture où il n’y a rien de marqué. Vacuum 
en Latin fe dit en pareil fens. Vacuœ Chartez aut 
Tabulez, où il n’y a rien d’écrit, /. n. ff. de lniuj\ 
Rup . C’eft d’Vlpien qu’elt cette Loy couchée en ces 
mots, Si binœ tabulez proferantur diuerfis temporibus 
faâœ , vnœ priùs , alicz pojleà, vtrezque tamen feptem 
teftium fignis fignatœ , & apertœ , pojleriores vacuœ 
inuentœ fint , idejl, nihil feriptum habentes omnino ; 
fuperius tejlamentum non eft ruptum , quia fequens 
nullum ejl. Dans Guillaume Guiart, là où il parle 
de la tranflation du corps de S. Louis de l’Eglife 
de S. Denis, en la Sainte Chapelle de Paris l’an 
1298. 

L’an m. fans lefler rien de vuit. 

cc. 1 IIIXX. XVIII. 

Fu le corps S. Louïs leué.... 

I’ay encore lû ailleurs le mot de vuid vvit & 
vuits, pour dire vuide; & il faut confiderer que 
cette tranflation du corps de S. Louïs, & cét écrit 
du Cheualier de Galathas font à peu prés de même 
date, ce qui fait voir que ce mot étoit en vfage 
alors. 
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A MADEMOISELLE DE LA LVZERNE (0, 


I. 

S Ovffre z enfin pour ma gloire que je quitte le 
mafque : Il faut s’il vous plaift, que toute la terre 
içache aujourd’huy, que je fuis ce Lycidas & cét 
Amynte, qui ay fait vœu d’honorer en Mademoifelle 
de la Luzerne, fous les noms de Philis & de Silvie, 
les Grâces & la vertu mefme. Ce rare, & précieux 
aflemblage du Bon & du Beau reluit fi parfaitement en 
vous, qu’on peut dire avecque vérité, que vôtre éclat 
efl pareil à celuy des diamans, qui ne brillent pas 
moins au dedans qu’au dehors. L’averfion que je fçais 
que vous avés pour les parfums & pour l’encens, me 
fait couper court là deflus ; & d’ailleurs le fentiment 
que j’ay de mon infuffifance à vous rendre tout ce qui 
vous efl dû, me force de me taire. Une grande Prin- 
ceffe, qui doit avec raifon faire plaindre la Cour, de 
ce que la Province luy retient fon plus précieux orne¬ 
ment; une bouche, dis-je, d’où fortent les oracles, 
& une main digne de porter le Sceptre, font feules 
capables de vous faire juflice. Cette Uluflre Heroïne, 
qui ne voit rien au deflus de fa naiffance, ni de fes 
eminentes vertus ; entre mille autres avantages, dont 
le Ciel l’a pourveuë, a celuy d’un efprit fi éclairé, & 

(i) Les lettres fuivantes, fur des fujets analogues à ceux des précé¬ 
dentes , font extraites du Recveil des pièces en prose et en] vers. 
Caen, Iean Cavelier, M.DC.LXXI. 
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d’un difcernement fi net, que fon jugement & fon 
approbation donnent aux chofes leur plus juile prix, & 
au plus grand mérité, fa plus glorieufe récompenfe. 
Après donc ce qu’elle a voulu dire & écrire de vous, 
fi j’avois l’audace de croire y pouvoir rien ajoûter, je 
ne ferois pas moins ridicule, que celuy qui penferoit 
enrichir avec quelque ouvrage de plaftre un palais que 
la magnificence des Rois auroit rendu tout brillant 
d’or & de pierreries ; ou qu’un autre, qui voudroit 
illuminer avec la fumante lueur d’une lampe, ce que 
le foleil en fon midy daigne éclairer de fes rayons 
les plus purs. Ce que je puis, & ce que je dois, 
Mademoifelle, c’elt de vous admirer avec un difcret 
filence, & de n’ouvrir icy la bouche, que pour vous 
fupplier d’agréer dans ces vers, que vos commande- 
mens ou vos charmes ont fait naître , les foibles 
marques de la forte & refpeétueufe pafiion que j’ay 
d’eltre toute ma vie...,. 


II. 

I L ne peut rien échaper à vos yeux f tous leurs coups 
font feurs, & ils ne vous ont point trompée, quand 
ils vous ont rapporté , qu’ils avoient vû quelque part, 
le nom d’Artufe. Si l’infolent qui vous a voulu rendre 
letir fidelité fufpeéte, avoit bien étudié fon Ronfard, il 
y auroit lû cette epitaphe d’Artufe de Vernon, Dame 
de Teligny. 

Çy gijl , qui le croira ? une morte fontaine ; 

Vne fontaine, non, mais vne belle fée , 

Artufe qui laiffa fa belle robe humaine 

Sous terre, pour revoir dans le Ciel fon Alphée. 
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Artufe , non je faut, c’eft toy Nymphe Arethufe 
Qui de tes claires eaux la fource as fait tarir, 

Et tariffant, ni eut ni Charité ni Mufe, 

Qui ne pleuraft voyant ta fontaine périr, 

Et rompant leurs cheveux ,fraperent leurs poitrines , 

Sur le haut d’Helicon languiffantes d'efmoy, 

Et maudijjoient le jour qu* elles furent divines, 

Pour ne fçavoir mourir de douleur comme toy. 

D'Artus on a fait Artufe, comme de Louis Louife, 
Jean Jeanne, Philippe Philippine ; & aujourd'huy 
parmy nôtre peuple , de Guillaume Guillemete, & de 
Pierre Perrete, ou Perrine, de Jacques Jaqueline, de 
Michel Michelle. Vous riés fans doute encor du bon 
Monfieur Friflingerus, auquel on perfuada que vous 
aviés nom Guillemete, & que c'étoit pour vous qu'on 
avoit fait la Chanfon : 

Tant vous allés doux, Guillemete*..., 

Tant vous allés doux . 

Je vous dis, Mademoifelle, qu'aujourd'huy ces der¬ 
niers noms ne fe donnent qu'aux gens du commun : 
mais autrefois il n’en étoit pas ainfi. Car je trouve 
dans l’illultre maifon de Meulenc, une Perrete, dame 
de Courfeules, qui époufa Guillaume de Rofenivinen : 
& Monfieur vôtre pere m'a mis entre les mains l'ori¬ 
ginal d’un aveu rendu l’an 1460. qui porte en telle ces 
mots. De noble homme & puijfant Signour Guillaume 
de Rofenivinen, Efcuyer, premier echanfon du Roy 
nôtre Sire , Signour de Courfeulles , à caufe de Demoi- 
felle Perrete de Meulenc , fon époufe , je Olivier 
Odierne confeffe tenir .Remarqués vous, Mademoi¬ 

felle, remarqués vous pas une vérité, que ce M. Teflu 
vouloit me contefler dernièrement chez vous; c'eft 
qu’encore que dans les anciens titres des bonnes 
maifons de Normandie , on trouve fouvent la qualité 
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de Noble feule , quelquefois neantmoins on y voit aufli 
jointe celle d’Ecuyer, comme ajoûtant quelque chofe 
à l’autre ? Ce Guillaume de Rofenivinen, si célébré 
dans l’Hiftoire de France & de Bretagne, qui défendit 
quelque temps la petite ville de faint Aubin le Cor¬ 
mier, contre l’armée Royale, qui prefta en diverfes 
rencontres jufqu’à douze mille écus au Duc fon 
maiftre, & qui vit mourir à fon fervice quatre de fes 
Neveux , & l’un de fes freres, ayant époufé l’Heritiere 
de Vaucouleurs ; ce Brave , dis-je, étoit l’un des pre- 
decefleurs de Monfieur de Chamboy nôtre Gouverneur. 

Vous fçavés aufli qu’il y a eu une Jaqueline Comtefle 
de Haynaut, Hollande, Zelande, & Frife, qui époufa 
premièrement Jean Dauphin de France; puis après 
Jean Duc de Brabant, & qui pafla en fuite en Angle¬ 
terre , où elle eut pour troifiéme mary, Hunfroy Duc 
de Gloceftre, frere du Roy Henry. Il y a eu encore 
une Michelle, fille de Charles VI. femme de Philippes 
le Bon, Duc de Bourgogne : de ce mariage fortit 
Charles le Hardy, pere de Marie, qui fut mariée à 
Maximilien premier, & qui porta par ce moyen dans 
la maifon d’Autriche, la Bourgogne & la Flandre. 


III. 

N ’En doutés point, Mademoifelle, le Gentil-homme 
Vandomois, ç’eft Ronfard , & Ronfard eft le 
Gentil-homme Vandomois : Gentil-homme de nom & 
d’armes, grand amateur de fa Caflandre, grand amateur 
de fon Grec & de fon Latin, de mefme que de fes 
Antiques vocables . Il vivoit fous le régné de François 
premier, & de Charles neufiéme ; au temps des fraifes, 
des colets montés, des coiffes à pointe, & des manches, 
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& pourpoints à baleine. La Cour d’alors en vouloit 
par-là ; il falloit donc que les Mufes fuiviflent la mode, 
& on les aymoit toûjours équipées en habit de cere¬ 
monie. Je me doute bien, Mademoifelle, que pour 
vous, de la maniéré que vous avés refprit tourné, 
vous les aimeriés mieux un peu négligées, badines , & 
fi je l’ofe dire, un peu friponnes; en un mot, telles 
que nôtre Malherbe 

Nous les a fait voir habillées 
Comme on les trouve quelquefois, 

En Juppé deffous les fueillées 
Danfant au Jilence des bois. 

Ainfi un Tircis langoureux feroit mal-venu, à vous 
appeller fa chere, fa divine, fon incomparable En- 
telechie : & vous croiriés qu’au lieu de douceurs & 
de fleurétes, il vous diroit des mots de l’exorcifine. 
Cependant, cette amerdouce Inhumaine, cette divine 
Cafiandre du Gentil-homme Vandomois, s’attendrit & 
fe radoucit un peu, lors qu’il luy envoya ce Sonnet, 
le Chef-d’œuvre de fa Mufe. 

L'œil qui rendroit le plus barbare appris, 

Qui tout orgueil en humbleffe detrempe ; 

Et qui fubtil affine de fa trempe 
Le plus terreftre & lourd de nos efprits, 

M'a tellement de fes beautés épris , 

Qu'autre beauté deffus mon cœur ne rampe , 

Et m'eft avis fans voir un jour la lampe 
De fes beaux yeux, que la mort me tient pris . 

Cela que l'air eft de propre aux oyféaux, 

Les bois aux cerfs , & les poiffons aux eaux , 

Son bel œil m'eft. O lumière enrichie 

D'un feu divin qui m'ard fi vivement, 

Pour me donner l'eftre & le mouvement , 

Eftes-vous pas ma feule Entelechie? 
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Ne me demandés pas, ce que c’eft donc que cette 
feule Entelechie : je vous jure fur mon honneur, qu'il 
y a plus de trente ans que je le demande oomme 
vous, fans l’avoir appris. Seulement vous diray-je, 
qu’un de mes Maîtres me dît autrefois, que ç’étoit un 
mot Grec, qu’on pouvoit expliquer en François, pour 
le mot de Perfeâihabie , & que Perfedlihabie & En¬ 
telechie, étoient la mefme chofe. Après cela, eftes- 
vous pas fort inftruite, & très contente ? Je fuis encor 
feur , que l’Hyver ne pouvant jamais eftre de vos 
amis, vous fériés grife mine, & petit accueil, 

Au Dieu perruqué de glaçons 
L'Hyver à la barbe fonnante. 

Et à Caftor Dontepoulain. Et au Pere aime delifoucy, 
donne-vie, ofte-foin; autrement le Dieu-cuifTené : Et 
au Coq chante-jour, & à la Nymphe, Ayme-ris, & 
au Héros porte-ciel, tu-geant. Et à la Belle 

Ayme-laine , Ayme-fil, Ayme-eftain , Maifonniere, 
Longue, Palladienne , Enflée , Chanfonniere . 

Devinerés-vous bien ce que c’eft que cela ? c’eft en 
un mot, & en terme humain, une Quenoüille. Et que 
penfés-vous que ce foit, qu’eftre vêtu d’une robe de 
terre? c’eft en bon François, ne remuer plus ni pieds, 
ni mains, & eftre mort. 

Voilà comme Atropos les majeflés atterre , 

Sans refpeû de jeunejfe, ou d'empire, ou de foy ; 

Charles qui fleurijfoit nagueres, un grand Roy , 

Eft maintenant vêtu d'une robe de terre• 

Et avés-vous veu quelquefois des arbres brehagnes, & 
des navires mehagnes, autre part que dans la Franciade? 

La navire pouffée 

Ayant la proué & la poupe froiffée 
Mloit mehagne. 
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Sur quoy le Poëte fe commente ainfi luy-mefme. 
Mehagne perclus : nos Critiques fe moqueront de ce 
vieux mot François , mais il les faut laijfer caqueter . 
Au contraire y je fuis d* opinion que nous devons retenir 
les vieux vocables fxgnijicatifs . 

Eftes-vous point toute tranfie , quand dans cette 
mefme Franciade vous voyés, 

Pauvre Pucelle Hejtone, attachée 
Contre un rocher * La mer étoit couchée 
Au pié du roc qui des flots repliés, 

De la captive alloit baignant les pieds . 

Perfée étoit fur le haut de la roche ; 

Ayant au poing fa cimeterre croche 
Pendue en Vair , qui Vourque menaçoit , 

Et des liens VInfante delaçoit. 

Et que dites-vous 

Du Belier colonel de la laineufe troupe, 

L'échine de toifon qui pour autruy fe houpe . 

Mais que c’eft chofe fouëfve & delicieufe, fi chofe le 
fut jamais au monde , 

D'eftre dans ce Bocage où Von voit d'autre part 
Les bras longs & tortus du lierre grimpart , 

En ferpent fe virer à l'entour de l'ecorce 
De ce chefne aux longs bras , & le baifer à force, 

D'ouïr le Roflignol chantre Cecropien, 

Qui fe plaint toute nuit du forfait ancien 
Du mal-heureux Terée , & d'une langue habile 
Gringoter par les bois la mort de fon Ityle . 

Pour Maître Alain Chartier, il étoit Normand, 
Secrétaire du Roy, Poëte & Hiftoriographe de»Charles 
feptiéme, le Sarrafin & les delices de cette Cour-là. 
L’eftime qu’il y acquît, fut telle, que Madame la 
Dauphine, l’époufe de Louis onzième, la fille du Roy 
d’Ecoffe, le trouvant un jour endormy fur l’un des 
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bancs de la fale des Gardes, luy alla fauter au cou, le 
baifa cofté fur cofté (qu’en ce temps nôtre métier étoit 
bon!) Elle le baifa par la bouche, car, dit-elle, 
comment ne baifer & ne chérir point une bouche 
d’où font forties, & d’où fortent encor tous les jours 
tant de belles chofes. Et de fait, Mademoifelle, que 
peut-on voir, fans en excepter le palais de Phoebus, que 
peut-on voir de plus brillant que l*Hôpital d'amours ? 

Ce riche & luifant Hôpital 
Fondé fur roche de rubis. 

Clos par haut, les murs de cryftal, 

Et par en bas, de marbre bis. 

Que peut-on voir de charmant fans en excepter la 
belle Helene? que peut-on voir de beau à l’égal de la 
Dame qui prefidoit en ces aymables lieux? 

Dame qui avoit diadyme 
D'une étoille portant fon nom. 

De fa clarté n'a pas la dime 
Le Soleil qui a grand renom , 

Car leans n'a clarté Jtnon 
Celle qui fe part de fes rais , 

N'ejl auriflambe ni pennon , 

Qui tant foit cler à cent fois prés . 

Voilà sans doute qui étoit attrayant à merveille ; 
mais voicy le mal-heur. C’eft que pour arriver à ce 
bienheureux Hôpital d’Amours, 

Y a chemin un pou avant 
En l'abyfme d'une vallée, 

Où fe voit defert long & grand 
* Comme une place defolée , 

Et la terre y eft demélée 
Toute de larmes & de plours, 

De tous maux y étoit mélée, 

Ç'étoit mon-joye de doulours. 
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Sous les arbres de deconfort 
Avoit fleuves , puits , & foffês, 

Pleins de gens noyés jufqu'au bort ; 

Entre les autres trèpaffès, 

Je vis dont j'eus douleur affès , 

Leander & Hero s'amie, 

Qtii onques ne furent laffés 
D'eftre loyaux jour de leur vie . 

En un cemetiere gifoient 
Les vrais & loyaux Amoureux , 

Leurs epitaphes devifoient , 

Leurs noms y reconnus : entr'eux 
Triflan le Chevalier très preux, 

Lequel mourut de deconfort, 

Lancelot du Lac, & tous ceux 
Qui aimèrent jufqu'à la mort . 

Que peut-on ouïr de plus lugubre & de plus tou¬ 
chant, fans en excepter la voix du cygne, & de 
l'alcyon, que cette complainte de l’Amoureux tranfi ? 

Ha! cœur plus dur que le noir marbre 
En qui mercy ne peut entrer , 

Plus fort à ployer qu'un gros arbre , 

Que vous vaut tel rigueur monftrer ? 

Et que peut-on entendre de plus cruel, que cette 
réponfe de la belle Dame fans mercy ? 

De riens à moy ne vous prenés , 

Je ne vous fuis âpre ni dure 9 
Et n'eft droit que vous me tenés 
Envers vous , ni douce ni fure . 

Enfin, que peut-on imaginer de plus confolatoire , 
& de plus lenitif que ces confeils & ces avis, que l’amy 
loyal donne au pauvre peuple complaignant ? 

Or puis qu'en efles fl avant, 

Sçavés comment il en ira ; 
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Il vous faut vivre en la fervant. 

Et fouffrir tant qu'il luy plaira . 

Et quand elle vous fentira, 

Humble, difcret, & bien amant , 

Par Dieu elle s'adoucira , 

Dame n'a pas un cœur d’aymant. 

Que fi des fentimens tendres , nous voulons pafler 
aux grands & forts fentiments, c’eft là que Maître 
Alain excelle, & qu’il fait encore florès. En quelle 
belle afliéte ne met-il pas une ame, & quelle intrépi¬ 
dité ne nous donne-t-il pas contre la Mort, & contre 
tous les traits de la Fortune, lors qu’il nous reprefente 
ces grands exemples , & ces fortes confiderations ? 

Quand nous cuidons eflre plus haut, 

Plus fubitement decheons ; 

Il ne nous faut guere d'affaut, 

Vn petit de froid ou de chaud, 

Ou les mulets à nos talons; 

Ou tout fubitement mourir , 

Mort ne regard' nôtre loifir, 

Et ne lui chaut pour abregier, 

If on plus d'un Roy que d'un bergier. 

Où font les Princes de la terre , 

Où eft Alexandre Dalier, 

Celuy qui tant voulu conquerre , 

Où eft le bon Roy d'Angleterre 
Artus & fon courage fier, 

Et Lancelot fon Chevalier 
Qui fut garde de fon honneur ? 

Ils font morts comme un Laboureur, 

FinifTés, dites-vous; cela vaut fait, Mademoifelle : 
en deux mots, Antiquaille pour antiquaille, & Fadaifes 
pour fadaifes ; j’aymerais mieux les fadaifes plaçantes 
de maître Alain, que les do&es fadaifes de Ronfard ; & 
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je m’accommoderois mieux de la toque du pantalon, 
& du tambour de bafque du Poète Normand, que je 
ne ferois pas du heaume, de la brigandine, du gorgeris, 
& de la buffine du Poète Vandomois. Je ne voudrois 
pas pourtant en ufer fi cruellement, que fît nôtre 
Malherbe, lors qu’il tira des lignes fur tous les vers 
de fon Ronfard, depuis le premier jufqu’au dernier, 
comme s’il n’en euft pas trouvé un feul de bon. Je 
ferois fâché d’en faire autant dans mon exemplaire , 
que j’ay en deux beaux grands volumes, bien com¬ 
menté , bien imprimé, bien relié : car après tout, cela 
fait nombre & montre dans mon cabinet. Mais à dire 
le vray, je ne ferois pas d’affaire à un homme, pour 
avoir écrit au devant du premier tome, ou à la fin du 
dernier, ce que le Duc de Florence dît autrefois à un 
Autheur qui lui prefentoit fon livre, Meffer Lodoico, 
houe Diavolo havetto pigliato tante coyonnerie ? 

Les Poèmes ou Traités en rime de maître Alain, 
que j’ay fort à vôtre fervice, font, l’Hôpital d’Amours. 
Ballades en Amours. La belle Dame fans mercy. Le 
Bréviaire des Nobles. Le Pfautier des Vilains. Le 
débat du Cœur & de l’Oeil. La deftru&ion de Troye. 
Le Miroir de Mort. 

Voulés-vous, Mademoifelle, pour vous ofter un peu 
le gouft du fonnet de Ronfard, voir celuy de M. de 
Porchères, dont je vous parlois il y a quelques jours. 
Ce n’eft véritablement que vous changer de pointes : 
mais les unes font pointes d’épines qui bleffent; les 
autres font pointes de diamants qui du moins brillent 
aux yeux. Ce dernier Sonnet fut fait pour Mad. la 
Marquife de Monçeaux, & il n’y a pas encore long¬ 
temps qu’un fort honnefte homme me difoit, que 
M. de Porchères , avoit trouvé la quadrature du cercle, 
la pierre Philofophale, & le mouvement perpétuel : 
cela veut dire en termes moins doétes, qu’il avoit 
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atteint cette perfe&ion en fonnets, que tant de gens 
ont imaginée & cherchée, & que perfonne n’a pu 
trouver. Jugés-en s’il vous plaift. 

Ce ne font pas des yeux, ce font plutofi des Dieux , 

Ils ont dejfus les Rois la puiffance abfoluè , 

Dieux! non, ce font des deux, ils ont la couleur bleué , 

Et le mouvement promt comme celuy des deux. 

deux, non, mais deux Soleils clairement radieux, 

Dont les rayons brillans nous offufquent la veuë; 

Soleils , non , mais éclairs de puiffance connué. 

Des foudres de VAmour fignes prefagieux . 

Car s’ils étoient des Dieux, feroient-iIs tant de mal? 

Si des deux, ils auroient leur mouvement égal ; 

Deux Soleils ne fe peut, le Soleil eft unique. 

Eclairs , non, car çeux-cy durent trop, & trop clairs : 
Toutefois je les nomme afin que je m’explique, 

Des Yeux, des Dieux, des deux, des Soleils , des Eclairs . 

Qu’en penfés-vous? Pour moy, fi j’étois une belle 
Demoifelle, de trois maux je choifirois le moindre, & 
j’aymerois mieux eftre la Belle aux Yeux-Dieux-Cieux- 
Soleils-Eclairs; que la Belle Entelequie, ou la Belle 
Dame fans mercy. 


IV. 


V Ous elles fur les épines ; & quelque fleuries que 
foient ces épines, & quelque brillantes que 
ioient ces pointes de M. de Porchères, vous criés qu’on 
vous tire de là. Voyés donc, Mademoifelle, fi vous 
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aymerés mieux repofer un peu fur le tapis de fleurs, 
& écouter un moment le Roflignol de M. Pafquier. 

Dejfus un tapis de fleurs, 

Les yeux tout noyés de pleurs, 

Je repojois à l'ombrage : 

Quand j'entens dedans ce bois 
D'un petit oyfeau la voix 
Qui degoifoit fon ramage . 

Il me careffe tantoft 
D'un Tu, Tu, puis aufli-toft 
Vn Tôt Tôt, il me bégayé; 

Ain fi d'Amour mal-mené, 

Le Roflignol obftinê, 

Dedans fon tourment s'égaye . 

Je te requiei's un feul don, 

Tu, Tu , Tu, moy Cupidon , 

Tôt, tôt, tôt, que je m'en aille : 

Il vaut mieux vite mourir , 

Qpe dans un feu me nourrir, 

Qui jour & nuit me travaille. 

Après cela, Mademoifelle, il ne faut plus rien en¬ 
tendre , ni attendre, fi ce n’eft ce propos fententieux 
du mefme Autheur, 

La Mer, VAmour , la Mort t embrafle, enflamme, entame , 
La nef t l'Amant , l'Humain, qui va, qui voit, qui vit , 

Son flot, fon feu, fa faux, rongne, ronge, ravit, 

Le cours, le cœur, le corps, à l'âge , à l'Homme, à l'ame. 

. Car d’échantillons de la Poéfie de nôtre Bertaut, 
vous en avés affés pour juger ce qu’il étoit; un trop 
doéle, & trop peu tendre galand, un bon couturier, 
& mauvais rentrayeur : cela veut dire, qu’il ne fçavoit 
pas affés l’art de faire ces liaifons imperceptibles que 

28 
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demandent les vers ; & qu’il mettoit trop en œuvre les 
Car,.Mais, Donc, Puis, Ores, & autres connexions 
groflieres que la profe fe referve. D’ailleurs, dans 
fa rime il y avoit trop de raifonnemens, pour ne 
point dire trop d’argumens à découvert : Par exemple, 
dans cette Stance qui me vient de tomber fous les 
yeux, 

le fuis donc obligé de vous fervir, Madame, 

Et de fuiure les loix que voftre œil me prefcrit ; 

Car ie ne fuis qu*vn corps de qui vous ejles Vame , 

Or le corps eft tenu de fervir à l’efprit. 

Bien font-ce des fouhaits que jamais je n'efiime 
Par Vaccompliffement pouvoir eflre finis ; 

Car qui d'vn fi beau feu feroit digne viâime, 

A vous Soleil vnique ilfaudroit vn Phenis, 

Eft-ce pas bien chanté & bien conclu? Ne troublons 
pas davantage les cendres & les vers de Morts ; & dans 
le commencement de cette agréable Primevère, finif- 
fons par ce joly Triolet que vous voulés avoir. 

Le premier jour du mois de May 
Fut le plus heureux de ma vie; 

Le beau deffein que je formay 
Le premier jour du mois de May ! 

Je vous vis & je vous aymay ; 

Si ce deffein vous plut Silvie, 

Le premier jour du mois de May, 

Fut le plus heureux de ma vie, 

J’oubliois prefque à vous envoyer les noms des 
Amantes & des Amants Poètes. Voicy ce que j’en 
connois, tant de fages & honneftes que de fous, & 
de libertins. Battis & Philetas, Sapho & Phaon, Ly- 
çoris & Gallus, Lefbie & Catulle, Délia &Tibulle, 
Cinthie & Properce, Corinne & Ovide, Bidule & 
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Aufone, Lavre, & Pétrarque, Olive & Bellay, Caffandre 
& Ronfard, Califte & Malherbe. Au rang des Amants 
honneftes & fidelles, ajoûtés, s’il vous plaift, Philis & 
Lycidas, ou Aminte & Silvie. Peut-eftre me trouverés- 
vous d’abord bien hardy, de prétendre que ces illuftres 
Morts me donnent la main d’afiociation, & me laifient 
placer en mefme rang qu’eux. Mais fi vôtre modeftie 
vous laiffoit la liberté d’examiner les chofes, vous 
trouveriés qu’ils n’ont nul avantage fur moy, au moins 
en ce qui elt d’avoir bien placé fa paflion & fes 
refpeéts. D’ailleurs, un petit homme ne laide pas 
d’eflre aufli bien homme, que le plus grand Géant de 
la terre ; & voit-on pas tous les jours afïis en mefme 
rang des perfonnes de differente taille ? Vous fçavés que 
la petite Republique de S. Martin, cachée dans l’Etat 
d’Vrbin, & qui fubfifte là, fous la protection du Pape, 
lors qu’elle écrit à la Republique de Venife, le fait 
avec cette fufcription ou adrefTe de fes paquets : A nôtre 
bien-aymée Sœur , la SereniJJime Republique de Venife : 
alla nojlra charijjima forella, la Serenijjima Republica 
di Venetia. 


V. 

J E le veux bien, Mademoiselle, changeons de ftile; 

je m’en vas prendre ma gravité la plus ferieufe, ou 
ma plus grave feriofité. Car M. de Vaugelas nous 
affeure, qu’il a tiré l’horofcope de ce mot, & qu’il 
doit s’établir un jour, fi toutes les réglés de l’Aflro- 
logie ne font faufles. 

C’eft fans doute une erreur populaire, & une facetie 
de la bafie cour, de dire que les Poètes font tous de 
l’ordre des freres Mendiants, & que l’on ne monte le 


Digitized by L^ooQle 



436 LETTRES DE MOISANT DE BRIEUX. 

Pegafe que pour courre le bénéfice, ou la penfion. 
Voulés-vous que nous reprenions la chofe depuis Moyfe 
jufqu’à Malherbe, & que fans fortir de voftre cabinet 
nous faffions le tour du monde ? Vous verrés à Ieru- 
falem un Poète Roy. A Sparte, un Poète General 
d’Armée. A Rome, un Poète de Tordre des Chevaliers ; 
un autre de la famille des Cefars, d’autres Confuls, 
Préteurs & Intendants dans les Provinces. Mais ren¬ 
fermons-nous dans les limites de nos Gaules. L’Em¬ 
pereur Charlemagne ; nos Roys, Robert & François I. 
la Reyne Marguerite ; Charles Comte d’Anjou, frere 
de Saint Louys; Raoul, Comte de Soiflons; Pierre 
Mauclerc, Comte de Bretagne ; & Tibaut, Comte de 
Champagne, ont fait des vers. Il vous fouvient de 
la chanfon que ce dernier compofa pour la Reyne 
Blanche, & qui commençoit ainfi , 

Au rinouviau de la doulfour d’Eté 
Que reclarcit li doif à la fontaine, 

Et que font verts bois & vergier & pré, 

Et li rosiers en May florit & graine : 

Lors chanteray que trop m'ara grevé 
Ire & efmay qui m’eft au cueur prochaine. 

Et dans la feule Provence, combien eft célébré un 
Comte Rémond Berenger? Combien a-t’on vû d’autres 
illuftres troubadours, qui ont fait maints & maints 
tenfons & fyrventes? Vous fçavés, Mademoifelle, que 
les fyrventes étoient des fatyres, & les tenfons des 
difputes d’Amour, les vns foutenans un party, les 
autres un autre ; fur quoy des Seigneurs & des Dames 
de qualité prononçaient comme luges fouverains, 
tenant pour cét effet cour ouverte, & les Iugemens 
qu’ils rendoient s’appelloient lous Arrefls d*Amour, 
comme M. de Cafeneuve nous l’apprend au long dans 
fon joly Traité des Jeux floraux de Touloufe. Que fi 
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des palais des Princes, & fi des fiecles éloignés, nous 
venons à nôtre temps, & dans les maifons particu¬ 
lières, nous trouverons encore de ce cofté-là, que le 
Parnafle n’eft pas tout plein de menu peuple, & que 
tous les Amants des Mufes ne font pas de petites gens. 
Ronfard fe vantoit de la maifon de la Trimoüille, & 
de Bouchage. Bellay, de celle dont il portoit le nom. 
Baïf, de celle de Laval, & de Malicorne, & faint Gelais, 
de celle de Lanfac. Tahureau , des Autels, Butet, 
Pibrac, du Bartas, furent tous de familles nobles. 
Belleau fut Gouverneur de M. d’Elbœuf, Garnier Lieu¬ 
tenant General au païs du Mayne, & Scevole de Sainte 
Marthe, Threforier general de Poitou. Et pour nous 
referrer dans l'enceinte de nos murailles ; ce Malherbe 
dont nous avons tant parlé, & dont l’on ne fçauroit 
parler allés, Vauquelin, des Yveteaux, Chanteville , 
le Fanu , étoient Gentils-hommes, la plus part d’eux 
ont paffé par les beaux emplois, tous ont efté aufïi 
bien que Sarrafin l’ornement de leur ûecle, & les 
delices de la Cour; tous ont plus foupiré pour la Gloire 
ou pour une Maîtreffe, qu’ils n’ont pas fait pour 
l’Abbaye, ou pour la penlion. 

N’efl-ce pas là parler gravement, & plaider comme 
il faut la cause commune ? N’étes-vous pas contente ? 
Sçachés que nous autres favoris des Mufes, ne portons 
pas fimplement des couronnes de Laurier en qualité 
de Poètes, mais que nous en avons porté d’or maflif 
en qualité de Rois. C’eft M. Saxo Grammaticus, & 
Monfieur, vous ne connoiffés autre, qui rapportent, 
qu’aprés la mort de Frothon, Roy de Dannemarc, les 
Etats ne fçachant fur quelle telle porter la couronne 
de leur Roy défunt, la propoferent pour recompenfe 
à celuy des Poètes de la Cour, qui celebreroit le 
mieux les vertus de ce Prince , & qu’un certain Poète 
nommé Hyaric, pour avoir excellé par deffus les 
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autres, fut couronné Roy de Dannemàrc. Et bien, 
Mademoifelle, qu’en dites-vous ? voyés vous à quel 
jeu vous joués, quand vous faites fi rude à pauvres 
Poètes : fçavés vous bien à qui vous parlés? vous 
parlés peut-eftre à des gens qui feront demain matin 
Rois de Dannemarc. Et fi cela arrive que fera-ce? 
vous ferés fans doute alors fort étonnée. Rafieurés- 
vous pourtant, & ne relâchés rien de vos droits. Car 
quelque éclat qu’ait le Thrône & le Diademe, tout le 
monde n’y donne pas, & n’en fait point fa fupreme 
félicité. Je connois des gens qui aymeroient mieux eftre 
en la place d’Alain Chartier, qu’en celle de M. Hyaric, 
& qui prefereroient un fin baifer, à une couronne de 
perles fines : Oiiy, Mademoifelle, oüy, encore une 
fois, ce joly Berger qui mît tout en feu, & qui eut 
le plaifir de voir des chofes, mais des chofes que per- 
fonne que luy n’a jamais veuës, ni ne verra jamais, ce 
joly Berger n’eft pas feul qui eftimeroit plus un petit 
bout de l’écharpe, ou du bufc de la Reine des Amours, 
que tous les fceptres, & toutes les pierreries de la 
Reine des Dieux. Par exemple, un M. d’Ovide, un 
M. Vetturio, un M. de Iohannes fecundus, dont vous 
vouliés dernièrement que je vous donnalfe en François 
les Bai/ers Latins , c’eft à dire, que vous vouliés 
que je vous donnafle de la Lune, un M. Guillan le 
penfif..... 


VI. 

J ’Ay fçû de diverfes perfonnes, que cette forte de 
civilité & d’expreflion, Baifer les mains , faire & 
prefenter fes baifemains , ufitée parmy nous, parmy 
les Efpagnols, & les Italiens, eft inconnué aux Alle- 
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mands, Anglois, Suifles, Hollandois; & en general 
à tous les Peuples du Nort. Un Autheur moderne a 
crû qu’elle nous étoit venuë d’Italie, & que le premier 
parmy nous qui s’en étoit fervy, étoit Ioachim du 
Bellay. Mais c’eft ce que j’ay peine à me perfuader, 
parce que je fuis fort trompé, fi je n’ay lû faire fon 
baifemain à fa Dame , dans l’Hiftoire de Melufine , 
où dans quelque autre de nos vieux Romans* Quoy 
que ç’en foit, l’origine qui eft ce que vous voulés feu¬ 
lement fçavoir, s’én trouve dans un ancien ufage qui 
fe pratiquoit, & qui eft rapporté par Argentré fur la 
Coûtume de Bretagne, & par Godefroy fur celle de 
Normandie. C’eft qu’autrefois la forme de rendre & 
recevoir l’hommage , étoit, que le vaffal noble baifoit 
fon Seigneur par la bouche, & le roturier, par la 
main. Ainfi dans le Roman de la Rofe, Cupidon dit à 
l’Amatit qui fe rendoit à luy : 

Or je veùil pour ton avantage , 

Qu’à prefent me fajfes hommage; 

Tu me baiferas en la bouche 
A qui aucun vilain né touche : 

Je n’y laiffe mie attouchier 
Chacun vilain comme un boucher . 

Dans Huon de Bordeaux, quand Oberon fe fut 
depoffedé de fon Royaume, & qu’il l’eut mis en la 
main de Hüon, il appelle le Roy Artus, & lui dît. 
« Artus parce que je defire de tout mon cœur, qu’aprés 
u le trépas que je feray de ce monde, vous foyés & 
« demeuriés en bonne paix & amour enfemble, vous 
« & Huon de Bordeaux, mon bon amy, je vous donne 
« & vous revèfts de tout le Royaume de Boulquant, 
« & de tout le Royaume que Sybille y tient de par 
« moy, pour en faire & joüir à vôtre volonté, & de 
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« toutes les faeries qui font es plaines de Tartane, & 
« veux que là ayés telle puiflance, que par de-là ay 
« baillée à Huon de Bordeaux, pourvû que devant 
« moy luy en ferés hommage, & que bonne paix & 
« amour foit entre vous deux enfemble. Alors le Roy 
«Artus, Morgué & Tranfline, & tous les nobles 
« Barons qui là étoient, remercièrent moult le Roy 
a Oberon, & dirent qu'onques jour de leur vie, 
« n'oüyrent parler de fi riche don, qu'Oberon avoit 
« fait au Roy Artus. Alors le Roy Artus en la prefende 
d’Oberon vint faire hommage, & ba^fier en la bouche 
« le Duc Huon de Bourdeaux, & moult grande liefle 
« fut demenée au palais, car tous les plus nobles 
« Barons de faerie, & les plus belles Dames fées y 
« furent là. » Dans l'hommage que le Duc de Bretagne 
rendit à Charles VII. de fa Comté de Montfort, après 
que du Tillet a rapporté ces paroles, vous jurés & 
promettes par la foy & ferment de vôtre corps , de 
Jervir le Roy> & obéir comme vôtre fouverain & lige 
Seigneur , contre toutes perfonnes qui peuvent vivre 
& mourir fans aucune en excepter , & il vous reçoit , 
fauf fon droit & Vautruy , & vous en baife la bouche. 
Il ajoûte, ces chofes proférées , ledit fieur Duc dît , 
Monfeigneur , ainjt le fais-je vraiment , & celle réponfe 
donnée y nôtre Sire le Roy , reçût ledit fieur Duc au 
baifier , comme ejl accoutumé . Ces façons de parler & 
de faire, pourroient fe rapporter encore à une cou¬ 
tume plus ancienne, qui étoit, que dans les adorations 
premièrement des Dieux, & puis des Empereurs, les 
adorateurs s'inclinant du codé droit, portoient leur 
propre main à leur bouche, & après l’étendoient vers 
le Dieu, ou vers le Prince auquel ils avoient à faire, 
comme il fe voit dans Lucien, & les autres Autheurs. 
C'eft au Dialogue des Sacrifices. Le laboureur, dit-il, 
offre à Iuppiter un bœuf, le berger un agneau, le 
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chevrier une chevre, celuy-cy , de l’encens, celuy-là, 
des gafteaux ; mais le Pauvre qui n’a rien, les adore 
en fe baifant la main & s’inclinant. De là eft venu 
qu’on a dit jaâare & porrigere o/cula , jetter & pre- 
fenter des baifers. Aujourd’huy encor, dans nos faluts 
& reverences, nous pratiquons prefque la mefme chofe. 
Parmy les Iuifs, le femblable à peu prés s’obfervoit. 
Car dans le PC 2. il eft dit, Baifés le fils , & cela en 
témoignage de foumiflion. Au 1. Liu. de Samuel, 
chap. 10. vous lifés, Or Samuel avoit répandu une 
phiole d'huile fur la tefie de Saul , & il le baifa . Et 
dans la Genefe, chap. 41. ÿ. 40. ou il eft parlé de 
Iofeph, nous voyons que Pharaon dit. Tu feras fur 
ma maifon, & tout mon peuple te baifera la bouche . 
Nous n’avons retenu dans le difcours que le refpeél 
qui paroifloit plus profond , je dis de baifer les mains, 
car l’on ne dit pas , faire des baifebouche, ni je vous 
iray baifer la bouche. Dans les allions mefme , lors 
qu’il y a grande inégalité entre les perfonnes, on ne 
baife que la main, ou le bas de la robe. 

Au refte, Mademoifelle, le bon Monfieur Freflinger, 
vôtre maître en Langue Italienne, eft encore un peu 
écolier en la nôtre. Vous avés eu raifon de le re¬ 
prendre, lors qu’excufant fon abfence de quelques 
jours, il vous a dit, qu’il avoit efté contraint de faire 
l’école buiflonniere, car cela ne fe dit que des écoliers, 
& non pas des maîtres. Il pourroit pourtant à un égard 
avoir fujet de parler ainli, puis qu’au lieu du peu 
d’Italien que vous apprenés de luy, il apprend chez 
vous bien du bon & du beau François. Mais vous ne 
me demandés pas de douceurs ni de fleuretes, vous 
me demandés la fource où l’on a puifé cette expreflion 
triviale de faire l'école buijfonniere , pour dire s’amufer 
& n’aller point à l’école. Vous demandés toûjours, & 
vous voulés qu’on vous donne toûjours tout ce que 
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vous demandés : ôn vous demande toûjours, on prie, 
on plaint, on foupire nuit & jour, &-vous n’accordés 
jamais rien. Cependant en bonne juftice, il faut faire 
à autfuy ce que nous voulons nous eftre fait. Tout 
beau, j’oublie les leçons que vôtre illuftre amie me 
donnoit autrefois, & la chanfon qu’elle & moy difions 
encor dernièrement. 

Dedans ma paffxon 
Je fçais bien cacher mes defirs ; 

Et ma difcretion 
Me fait etouffer mes foupirs ; 

J'endure 
Sans murmure 

Et crois mon tourment glorieux , 

Puis qu'il eft l'effet de voiyeux ! 

Retournons à nôtre école buiffonniere. Cette lo¬ 
cution eft née au village, & Monfieur de Cotgrave 
dans fon di&ionnaire , l’explique âinfi, chercher des 
nids de petits oyféaux. Par où il marque, qu’il a 
cru, qu’un enfant eft dit faire l’école buiffonniere, 
lors qu’au lieu d’y aller, il s’amufe à chercher des 
nids dans les hayes & dans les buiffons ; ce qui 
eft affés le divertiffement des enfans : d’où vient que 
Claudien en l’epithalame de Celerine , parlant des 
Amours qui s’étoient épandus çà & là, lors que Venus 
dormoit, dit, 

Pars vigiles ludunt, aut per virgulta vagantes 
Scrutantur nidos avium . 

Souffrés ce Latin en faveur de M. Freffinger. Càr je 
m’affeure bien que vous luy montrerés mon billet, & 
je fuis bien affeuré qu’il n’y croiroit non plus qu’à 
l’Alcoran , s’il ne voyoit les textes en original. Il vous 
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dira, s’il luy plaift, que ce Latin ne fignifie rien 
autre chofe, finon que , 

Pendant que Venus fommeille , 

Des Amours la troupe veille. 

Et dans ce bois écarté 
Ils joûent en liberté; 

Tantoft fur la tendre herbete 
Ils fe donnent la jambete; 

Tantoft font chapeaux de fleurs 
De mille & mille couleurs : 

Ou dans petites corbeilles 
Ils cueillentfraifes vermeilles, 

Ou cherchent aux arbrijfeaux 
Des nids de petits oyféaux. 

Puis enfemble à tire d*aile 
Vont voir Vépoufe nouvelle, 

Et veulent s’entreravir 
La gloire de fe fervir : 

Sans faire quartier ni grâce 
Sur les cœurs ils font main baffe ; 

Et lors que leur coup eft fait 
Les uns plus vîtes qu*un trait 
Gagnent a^ile fidelle 
Dans le beau Jein de la Belle, 

Les autres dans fes beaux yeux 
Se fauvent à qui mieux mieux . 

Ain fi quand Venus fommeille 
Des Amours la troupe veille. 

Mais le fieur Goulart femble donner lieu de croire 
qu’il a penfé , qu’un enfant faifoit l’école buiffonniere, 
quand au lieu d'y aller, & craignant d’ellre châtié 
pour quelque faute, il fe cachoit derrière un buiffon. 
C’eft en fon Traité des affligions qui arrivent aux 
fidelles, qu’il dit. « Penfés quelle honte ce feroit, & 
« comme on fe gaudiroit d’un Gentil-homme, qui ne 
« feroit autre chofe à la guerre, que fe peigner, 
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« teftonner & parfumer, & qui tous les jours fe re- 
« garderoit au miroir pour s’accoutrer. Penfés auffi 
« quels vaillants foldats nous fommes, & quelle belle 
« réputation nous aquerons, Il en la guerre où nous 
« devons ellre toutes nos vies, durant que les allarmes 
« fe donnent, & que tout le monde monte à cheval 
« pour aller à l’écarmouche, nous voulions faire la 
« cane, ou nous aller cacher derrière un buiflon, 
« comme les enfans qui n’oferoient aller à l’école 
« de peur d’eftre fouettés. » 


VII. 

V Ous nous avés folennellement défendu de vous 
conter fleurete, cela fur peine de la vie, c’eft à 
dire, fur peine de ne vous voir plus; & en mefme 
temps vous m’ordonnés de vous parler des fleurs. 
Vous me demandés fl les premiers Tirfls & Tytires, 
ont fçeu ce que c’étoit que d’œillets & d’anemones, & 
s’ils en mettoient aux guirlandes qu’ils faifoient pour 
leurs Amarilles & leurs Silvies. C’eft ce que les 
fçavants Meilleurs Bochart & de Grentemefnil, feroient 
peut-eftre afles empefchés de vous dire, quoy que 
celuy-là nous ait admirablement bien expliqué les 
mandragores du Patriarche , & que celuy-cy nous 
ait admirablement bien peint la jeune Fragola. Néant- 
moins que ne dois-je, & que ne puis-je pas entre¬ 
prendre , quand je me fens animé de la gloire de vous 
obeïr ? Difons-le donc hardiment 1 , Mademoifelle , oüy 
les œillets Amples que nous appelions Romanies , 
croifloient fur les bords du Tybre, & fur les mu¬ 
railles du Capitole, de mefme qu’ils croiflent fur les 
bords de l’Orne, & fur les murailles de nôtre Château. 
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Quelle apparence y a-t-il, que la terre, nôtre bonne 
mere, euft elté fterile en fa verte jeunette, & qu’elle 
s’avifaft d’eftre fécondé, & de faire de nouvelles pro¬ 
ductions , aujourd’huy qu’elle a plus de cinq mille 
ans, & qu’on la croit dans fa vieilleffe decrepite. 
Mais difons aufli que les œillets tels que nous les 
avons dans nos jardins, avec cette grande quantité 
de feuilles, cette variété & bigarrure de couleurs, cette 
odeur forte de giroflées, font une invention des der¬ 
niers fiecles, des effets de l’art & du foin des hommes, 
& non de la Nature feule, La mefme chofe fe doit dire 
des violetes doubles, des rofes de Hollande, blanches, 
jaunes & rouges, aufli bien que de ces tulipes flagel¬ 
lées & panachées , qui faifoient il n’y a pas long-temps 
toutes les delices, & toute la folie de nos curieux. 
La difficulté eft plus grande de fçavoir fous quel nom 
les Romanies ont efté connus : quelques-uns croyent 
que c’eft fous celuy d’Hyacinthe : & de ce nombre 
eft Ronfard, dont on lit ces vers en l’une de fes 
Elegies, 

Que maintenant le cours de Nature fe change, 

Que tout Joit transformé , que rien ne foit étrange ; 

Le chardon foit la rofe, & la vermeille fleur 
De Vœillet Aiacin , prenne blanche couleur. 

Il appelle l’œillet Aiacin, parce que l’Hyacinthe 
nâquit du fang d’Aiax. Pour les Anémones elles nâ- 
quirent du fang d’Adonis, & leur nom a efté formé 
d’un mot Grec, qui lignifie le vent, parce qu’elles 
s’ouvrent aux douces haleines des Zéphyrs, foit comme 
il y a plus d’apparence, parce qu’elles font li fragiles 
que le moindre vent fait tomber leurs feüilles. Tous 
nos doCtes Simplifies affeurent que ces Anémones 
dont parlent les Autheurs Grecs & Latins, bien loin 
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d’eflre les anémones qui font l’un des plus beaux 
ornemens de nos parterres, ne font qu’une forte de 
pavots que nous voyons dans nos campagnes, & qu’on 
appelle des ponçeaux. En effet, on en faifoitfi peu de 
cas, que pour marquer un homme qui comparoit 
quelque chofe de très excellent, avec quelque chofe de 
très vil, on difoit en commun Proverbe qu’il com¬ 
paroit la rofe avec l’anemone : & le berger de Theo- 
crite, met entre la beauté de fa bergere, & la beauté 
des autres bergeres du hameau, la mefme différence 
qu’il y a entre la rofe & l’anemone, ou l’églantier. 
Que fi [ces Meffieurs nos Sçavans n’en doivent pas eftre 
jcrus, & s’il eft vray que les anémones des Anciens 
& les noflres font la mefme chofe; il faudra dire 
qu’elles n’ont eflé autrefois méprifées, ou qu’à caufe 
de leur fragilité, ou que fur ce principe que toute fleur 
pour bien foûtenir fon nom, doit contenter l’odorat 
aufli bien que la veuë, qu'autrement elle n’eft qu’une 
peinture, & non pas une fleur. C’a eflé là vray-fem- 
blablement le fentiment de nôtre Malherbe, car ce 
grand amateur des rofes, qui difoit qu’il n’y avoit au 
Monde que deux chofes belles, les rofes & les femmes, 
& deux bonnes, les femmes & les melons, écrit ainfi 
en fa letre à M. l’Evefque de Mande. « Je fuis en un 
« âge où il y a de l’apparence que les Mufes qui font 
« fillettes ne font pas grand conte de moy, & que 
« pour le plus, elles ne me donneront que quelque 
a brin de lavande, quelque tulippe, ou quelque autre 
cc de ces chetives fleurs, qui ne font bonnes que pour 
« le chapeau d’un nouveau marié de Clamard, ou de 
« Vaugirard. Mais quand je les conjureray au nom 
« de nôtre demy-Dieu, je m’affeure qu’elles n’ont point 
« de jardin qui ne me foit ouvert, & qu’il n’y a point 
0 d’œillets ni de rofes qu’elles mefmes ne prennent la 
u peine de me cueillir. » Peut-eflre le bon homme ne 


Digitized by Google 



LETTRES DE MOISANT DE BRIEUX. 


447 

fe laifloit-il pas tant mener par le bout du nez, & que 
fon peu d'inclination pour les tulipes venoit de fon 
peu de connoiflance en un temps où l'on ne voyoit 
de ces fleurs que celles que nous voyons aujourd'hui 
fur les boutiques de nos Patifïiers & de nos Apo- 
tiquaires. Quoy qu'il en foit, je fuis d'un tout autre 
avis que luy, au moins en un point, fur lequel je fuis 
preft de jetter le gan à quiconque le voudra relever. 
G'eft que je tiens qu’il n'y a que deux belles chofes 
au monde, la violete, & Philis ; & deux bonnes , 
Philis, & les fraifes; & tant que je vivray, on m'en¬ 
tendra chanter, 

Mon Dieu! que ma fleur et e eft belle! 

J'ay penfé dire, que ma Bergere, auroit-ce eflé un fi 
grand crime, & ne me l'auriés-vous jamais pardonné? 

Mon Dieu! que ma fleur ete eft belle! 

Je Vaymeray jufqu’au tombeau. 

Point d’yeux , point de cœur que pour elle r 
Au monde il n’eft rien de fi beau. 

Mon Dieu ! que ma fleurete eft belle ! 

Je Vaymeray jufqu’au tombeau. 


LETRE EN VIEUX STILE. 


VIII. 


M A gente & douce Damoifelle, 

Moult fuis émerveillé, & n’eft nulli qui di pareil 
ne le fuft, comment n’eftes en opinion de vous re¬ 
traire prez nous, à jour de tant de folempnitiez & 
beaux ébanoymens. J’en fuis dans grand altéré & de* 
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piteux au de là de ce que cuideroit aller imagination 
d’engin humain. Par ma foy ne peux-je mie comprendre 
de quelle achoifon ou art de Nigromancie elles ar- 
reftée, & voulez habandonner nous autres pauvrets & 
langoureux. Quoy ! feriez bien tranfportée en corps & 
ame dans le palais d’Apolidon ? fainlin étoit par ma 
foy douce Damoifelle, voudrois-je y dire aufli pour 
éprouver avec vous l’arc des loyaux Amants. Enenda 
beau Sire, direz vous, nous fommes icy à nous ébaudir 
& folacier plantureufement en la faifon gaye du vert 
& joly mois de May; nous entendons oyfillons, paftou- 
relles , & petits ruilfelets faire à qui mieux mieux 
gracieufes mélodies. Si voyons au matin le clair 
Phœbus atteler fes chevaux pour illuminer la machine 
ronde, & efîuyer les prez floriffants encor trempez des 
larmes de la frefche Aurore : & voyons au foir le 
mefme Phœbus s’empoindre fous les ondes, & tendre 
fon tref de famy tout broché d’or, d’emeraudes & 
faphirs. D’une part, oit-on guermenter la douloureufe 
Echo qui remplit l’air de fes griefs plains & piteufes 
lamentations; & en autre endroit verriez Zephyrus 
avec s’amie Flora , qui fe harpe gracieufement à elle, 
& luy veut bailler la cotte verte ; & par aucune fois 
cuideroit bien troufler fon cercot & vafquine : mais 
elle aveque rainfeaux d’épine fleurie, luy fiert fur la 
dextre non fi tant douloureufement que fang en jaille ; 
fi durement pourtant qu’il n’a mie envie de pafler plus 
outre. Que voulez vous , à brief parler, la bonne 
Nature & le liart Genius s’entrefeftoient gorgiafement, 
& toutes chofes fe récréant nous recréent. O douces 
chanfonnetes des frefches & plaifantes ferées du gra¬ 
cieux mois de Cupido ! & vous folacieufes harmonies 
du vert Printemps tant agréables à la vermeille époufe 
du vieux Tithon, qui pourroit ou qui voudroit onques- 
mais vous guerpir? Par ma foy, belle Damoifelle, 
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veez cy foifon de beaux propos que nous alléguez, & 
en ce qu’avez dit pouvez dire voir. J’en veuil du tout 
convenir avec vous; à tel fi pourtant que m’accor¬ 
derez qu’en la bonne cité de Ken il y a huy moult 
d’autres plus favoureux ébats. Sçavez donc s’il vous 
plaid, que depuis nonne jufqu’à vefpres, s’ed paffé 
chofes pour lefqueJles chacune raconter faudroit bien 
long jour d’été. Suffife vous d’entendre qu’aprez qu’on 
eut oüy grant piece. *********** 
******************* 

Or me tayray un peu quant à prefent de parler plus 
de ces befoignes, & commenceray à devifer autres 
joyeufetez & greigneurs foulas pour cil s’entend qui 
cœur y avoit. Vous eufliez donc veu au beau milieu 
des rués & de codé & d’autre palefrois richement 
aournés, & tirant chariots couverts de cuir en dehors, 
depuis haut jufqu’en bas, & en dedans tous pleins de 
velours, foye, or & argent, qui viroyent & reviroyent 
à l’entour de belle Croix; & illec dans ceux chariots 
entrevoyoit-on afiis Damoifeaux & Damoifelles rigo- 
lans liement l’un à l’autre, & foy deduifans à grand 
hait. Tantod chantoient virelais, puis difoient petits 
motets à l’oreille, & par desfois mangeoient d’epice- 
ries ; & tant avoient Damoifeaux & Damoifelles cointes 
cheres & treluifantes, qu’il vous fud avis que la terre 
voulud entreprendre la guerre au Ciel d’edre mieux 
edelée. Las ! tout cela veyoifie folitaire & planté droit 
comme un ivire devant l’huis de mon tride taudis. Or 
là me va fouvenir de vous, douce Damoifelle, au 
moyen dequoy fe mouvoit panteleufement mon pauvre 
pis agité de maints fanglots, & maintes larmes me 
tomboyent des yeux grofles comme pois : & ores encor 
fuifie dans amertume non commune; fi que de rien 
déduire en plus outre ne m’entre mie au cœur. Et en 
bonne foy n’y a garde d’y rien éntrer : car vous avez 
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belle amie robé cœur de moy, & emblé toutes rofes & 
muguets, & n’avez laiffé dans le vergier de m’ame , 
que foucis , épines & habondance de penfées. Sy 
qu’autre chofe ne quiers qu’a jouir de vôtre veuë, & 
déliré tant que plus à avoir vôtre bonne amour dont 
fuis empris, & continuation de vôtre bonne grâce, A 
tant chere Dame à Dieu vous commant, & grant mercy 
de vôtre courtoille. 

Le tout voftre & qui muer ne peut 
Vrian Damoi/el de la Mer . 


IX. 

J E ne puis plus m’empefcher de le dire, en vérité 
vous elles infupportable. On fçait bien que le Ciel 
a fait vos yeux pour l’empire, comme nos cœurs pour 
la fervitude; & de ce cofté-là je ne trouve point étrange 
que vous vouliés tout vaincre & tout affervir. Mais de 
vouloir tout fçavoir, & nous ofter tout ce que nous 
avons, cela eft-il jufte, cela ell-il honnefte, cela ell-il 
d’une jolie Demoifelle ? Si vous continués de la forte, 
je ne fçais li nous pourrons fauver nôtre Grec & nôtre 
Latin. Quand je vous écris en vers, vous m’en ren¬ 
voyés qui me font renoncer à la peinture : quand je 
veux joüer de la letre galante & du billet doux, & 
que pour cela je lis & relis mon Voiture; vous me 
montrés que mon Voiture ni moy n’y entendons rien. 
Que fi je monte fur mes grands chevaux, & prends 
mon ferieux, & mon haut Hile; là deffus vous le 
prenés d’un ton qui rabaiffe bien-toft mon caquet, & 
qui me fait ramper à terre. Pouffé de tous collés, li 
j’implore le feéours de Remondin, de Palmerin, de 
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Perion, d’Amadis, de Renaut de Montauban, de Huon 
de Bourdeaux, & Il j’emprunte la plume de tous les 
autres Preux; tout aufli-toft vous me faites voir que 
Griane, Efclarmonde, Melufine, Oriane, Brifenne & 
fa chere Dariolete, ne font que des belles auprès de 
vous. Tout de bon, cela ne me femble pas fort plaifant 
que vous ayés tant d’efprit; & bien loin d’eltre du 
gouft de ceux qui font bien aifes de trouver en une 
mefme perfonne leur Maître & leur Maîtreffe, il eft de 
certains momens où je ne vous regarde pas de trop 
bon œil. Quelqu’un a dit autrefois : qu’ils ne m’ayment 
point pourvû qu’ils me craignent 1 fériés vous bien 
affés tyrannique pour dire la mefme chofe i vous l’étes 
au moins affés pour ne vous contenter pas de nous 
confondre, & de nous battre jufques dans nôtre fort, 
mais pour vouloir que je vous en fourniffe les armes. 
Il faut, dites-vous, que je vous faffe voir tout ce que 
j’ay de vieux Autheurs, & les Manufcrits mefme. Eh 
Dieu! qui eft la jolie Demoifelle autre que vous, à 
qui il foit jamais entré dans l’efprit une telle penfée, 
& qui ait feulement prononcé ce gros mot de Ma- 
nufcrit ? Vous voulés fur tout que je vous communique 
le Traité de Chevalerie, que l’Illuftre & genereufe 
Madame de Matignon m’a mis entre les mains; & 
vous me promettés auffi une fois pour toutes, qu’aprés 
cela vous me ferés vôtre Chevalier, dans les formes 
& folennités accoûtumées. Et bien, Mademoifelle » 
étudions & pratiquons, s’il vous plaift à l’envy, vous, 
ce qui eft du devoir de celuy qui conféré l’ordre , 
moy, ce qui eft du devoir de celuy qui le reçoit : & 
je vous affeure bien que fi pour me donner l’accolée 
& faire le refte, vous avés l’attrempance & débon¬ 
naireté requife ; de mon cofté j’auray pour vous fervir 
toute l’humilité, loyaleté, & ifnelleté, que doit avoir 
franc & vray Chevalier. 
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Je vous envoyé les portraits en petit de nôtre 
Académie & de nôtre Ville, que vous avez fouhaité 
voir. Mais vous me demandés encore les Curiolités 
inoüyes de Gaffarel. Bon Dieu ! qu’en voulés vous 
faire ? il ne falloit plus pour vous achever de peindre, 
que de fçavoir joüer du taüfman, & du charaélere. 
J’ay encore à vôtre fervice, un petit traité Arabe des 
Philtres, la Recepte de Goclenius pour faire de cét 
onguent fympathique, où il entre du fang d’un petit 
enfant nouvellement égorgé. J’ay la Magie de Delrio, 
la Demonomanie de Bodin, & autres telles menuës 
gentillettes, & jeux d’efprit. Difpofés-en, Mademoi- 
felle, mais vous ne fcavés dé-ja, vous ne fçavés que 
trop l’ufage des charmes, & l’art de fafciner, c’eft à 
dire, de tuer les gens avec les yeux. Quelle terrible 
Demoifelle vous elles ! 
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Cy eft ly Traitie de Chevalerie à tous 
allans & venans. 

Tranjlate du Latin en Langue vulgare . 

L Es plus nobles offices qui entre les Hommes 
foient, font les offices de Chevalerie & de Cler- 
gerie. Clerc n’eft mie contre l’ordre de Chevalerie, ni 
Chevalier n’enginne mie à Clergie, pource que l’un 
n’eft contraire à l’autre, autrement ne feroit pas ordre. 

Chevalier doit eftre greigneur & moult avoir biens , 
pource que fans chevanfe & fans biens, & fans moult 
grande baronnie, pas ne pourroit maintenir Che¬ 
valerie. 

Empereur doit eftre Chevalier & Seigneur de tous 
Chevaliers ; comme auffi affiert qu’ayt fous foy qui 
Chevaliers foient, por à luy ayder à maintenir Che¬ 
valerie. Puis Rois fy doivent avoir fous foy Comtes, 
Vicontes, Princes, Ducs & Vavaffeurs, & encor par 
deflous cils, tous greigneurs Barons & Chevaliers 
d’un efcu. Et tout quant qu’il y a de Rois & Princes , 
s’ils font Prevofts & Baillifs autres que des Che¬ 
valiers , ils font contre l’ordre de Chevalerie, finon 
que Chevaliers à ce convenans ne fuflent laittriez. 

Quand meftier eft qu’aucun entre & vienne en l’état 
de Chevalerie, il convient donc que foit laittrie, & 
qu’il hante armes & tournois : fi que duit & éprouvé 
foit pour bien garder foy & les autres que meine en 
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bataille. Et tout Chevalier fy doit eftre moult expert 
& adroit aux armes, mais aufli doit-il avoir fagefle & 
attrempement pource que mieux vaut avoir fagefle 
& attrempement que force de corps & hardiefle de 
cœur, & fans celle fagefle Alexandre mefme n’euft pas 
fait tant de belles proüefles d’armes ; & quand il con- 
quift les parties d’Orient, aflavoir, Egypte, Judée, 
Chaldée, Perfe & Inde, jufqu’à la terre des Bragmans, 
li ne fut mie par les faits Chevalureux & belles apper- 
tifes d’armes de jeunefle d’icel Alexandre, ainfois par 
l’art de Sagefle des Anciens, qui o luy eftoient & qui 
moult favoient commander Jeunefle. 

Tout Chevalier doit eftre de noble lignage, avoir 
âge competente, eftre bel & gent, & d’une ftature 
grande & vigoureufe, car fl de bas lieu eftoit 'il des- 
honnoreroit Chevalerie, & fi pas âge convenable n’avoit 
il pourroit fe méprendre, & faire chofe contre l’hon¬ 
neur de fon corps, comme eft moult à craindre & 
douter Jeuneffe. Comme aufli femblablement eft beauté 
à defirer, & ftature ni trop grofle ni trop petite, 
ainfois belle & avenante. Mais fur tout, foit fain de 
corps & en fes membres, moult faige, & de bon engin, 
eftre bien moriginé, & craindre fur tout, Dieu & fon 
honnor, eftre patient & fidele envers un chacun, de 
propos aflis, & ne penfer autrement qu’on dit. 

L’équipage de Chevalier s’y doit eftre bel & bien 
dreflie, avoir fur tout bon palefroy & bonnes ar¬ 
mures, ainfi comme heaume, haubergeon & harnois 
de jambes & de pieds, en la main droite une lance, & 
en la feneftre, l’écu o la mafle, les plates veftues, 
fon épée & couftel, & fon enfeigne pour bataille. 

Chevalier doit avoir biens tant pource qu’à rober 
meine povreté, que fans chevanfe & plante pas ne 
fçauroit grand fervice faire, mais pour libéralité avoir : 
& eft la chofe qui mieux convient à Chevalier & luy 
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appartient que libéralité avoir; de à ce eft rapportée 
une hiftoire d’Alexandre, qui fous nom d’Antigonus 
alla vifiter le Roy Porus, comme il eft déclarié fy 
après. Sous guife de ce Chevalier il le reçut moult 
honorablement, & le fift afloir à fa table, de luy en- 
voyoit de tous fes mets dans vaifteaux d’or de d’argent, 
que Alexandre retenoit ainfi comme fy eftoient fiens, 
donc moult furent les prefens ébahis & en avertirent 
le Roy Porus, qui lui demanda porquoy il faifoit ainfy. 
A donc refpondit le Roy Alexandre fous le nom d’An¬ 
tigonus en ces mots, Sire je te prie que toy de ta 
Chevalerie entende un peu les couftumes de la grand 
largeur du Roy Alexandre. Je Antigonus ayant oüy 
raconter ta grand renommée, fy me fuis affié à toy 
que n’ay pas moins cuidé eftre large, de pource que fa 
couftume eft, que tout Chevalier qui defire emporter 
en fa table comme fiens tous veffeaux d’or de argent 
dans quoy les mets luy ont efté prefentez , ainfy 
penfoy que celle couftume en toy fuft. Et quand les 
Chevaliers du Roy Porus eurent entendus ces chofes 
fy laiflierent le Roy Porus, de fuivirent Alexandre en 
fon Chaftel qui leur fift grands dons : de par celle 
exemple eft libéralité recommandée à tout Chevalier, 
mais non mie prodigalité qui autant eft contraire que 
avarice, car en l’un ni en l'autre riens ne vaut exfes, 
mais honnefte magniffifenfe, de gratieufeté liberale 
moult convient à Chevalier, de loyaulte faire en toute 
vertu. 

Chevalier doit eftre donc liberal de large , mais aufiy 
courtois de fans vaine gloire , fans aucun mauvais 
propos de fans genglerye, de fi doit avoir bon engin 
à bien cuider de faire tenir prontement tables rondes, 
hanter les tournois, de aller aux jouxtes, chaffier 
cerfs, lions, de telles autres, mais fur tout, juftice de 
loyalete, charité, humilité, efperance de ifneleté. 
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L’Office du Chevalier eft de moult garder le droit 
de fon Prince, & à luy efire loyal, defendre orphelins 
& veuves, & toute autre maniéré de gens mefaizez, 
& ferchier larrons & robeurs de peuple, & tels mau- 
vaifes gens, & pource doit avoir Chatel, Villes ou 
citez, pour tenir main forte, & raifon & juftice garder 
à tous, tenir fon harnois bel & net, & avoir toufiours 
fon palfroy preft pour aller combatre. 

Por dire fait Chevalier, il convient quelque folen- 
nelle fefte comme Pafques, ou Noël; examiner bel & 
bien fa confcience, & communier & jeûner le jour de 
devant, auquel faut dire adoubé Chevalier, & la nuit 
veiller en prières & oraifons dans l’Eglife, puis eflre 
couchié dans un beau lit gentement, & le lendemain 
de la fefte que aura efté adoubé, faire chanter une 
Meffe folennellement , pour fe prefenter à genoux 
devant l’autel, & s’offrir de bon cœur à Dieu, & à 
l’ordre de Chevalerie : puis affifter au Sermon, où eft 
déclaré l’honnour de Chevalerie, & le devoir de tout 
Chevalier en icel ordre, puis s’agenoiller devant l’Autel, 
& liever en haut fes mains & fes yeux ; & le Duc ou 
Prince, qui l’ordre de Chevalerie donne, s’accointe du 
Chevalier & luy feint le gleyve, baife le Chevalier en 
la bouche, & luy donne une accolée. Puis la meffe 
eftant finie, icel Chevalier eft mené par Ville pour le 
monftrer à la gent qui le reconnoift Chevalier, & por 
avoir greignor paor & tremor, c’eft à dire, crainte de 
mal faire & de mal penfer. Et eft cil jour mené grand 
fefte par tote la citey, & eft grand mangier; & fi fe 
fait de grands dons tant par le Chevalier nouvel, que 
par le Prince, ou le Roy, à tous autres Chevaliers 
qui là font, & tout le refte du jour fi fe paffe à jouxter 
& bourder. 

Et ce eft le menu Traitie de Chevalerie. Après lequel 
ferons de tout ce que deffus les fignifiances. 


Digitized by Google 



LETTRES DE MOISANT DÉ BRIEÜXi 4^7 


Des Jignifianfes en general de l’ordre 
de Chevalerie. 


L Es fignifianfes en general en Tordre de Chevalerie , 
font en la manière qui enfuit. Tout première¬ 
ment eft, que tout ainfy comme confez & repentans 
font les Chevaliers, ils doivent avoir toufiours Tame 
nette, & fans foüillure aucune de pechye mortel , 
d'empuis le jour que font faits Chevaliers, jufqu'à 
l'heure de la mort. 

Le lit où font couchiez, lignifie que doivent con- 
querre par Chevalerie un beau, lit d'honneur en ce bas 
Monde, puis à la fin Paradis. 

Quand devant qu’eflre au lit couchiez font lavez & 
baignez, o le poil rey, fignifie netteté de cœur, & 
qu’ils doivent toufiours avoir l’ame pure. 

Que la robe linge & blanchye, qui eft baillée au 
liever du lit, fignifie candeur ; & la robe mcfme qui fut 
baillée à nôtre Seigneur Jefus, la robe vermeille 
fignifie que tout bon Chevalier doit fouffrir peine & 
épandre fang, tout premièrement pour le droit de 
Dieu , & de fon Eglife, puis de fon Seigneur & 
Roy, & après pour toute Juflice, & perfonnes in- 
defenduës. 

Les chauffes noires qu'on prend en après fignifient 
humilité, & quand de pas que nous faifons ne tendent 
rien qu'à la mort. 

L'épée ou glayve trenchante des deux codez, qui efl 
faite en croix, dénoté en première inflance, que tout 
ainfi que nôtre Seigneur fut viétorieux en Croix, aufîi 
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faut-il vaincre en toute bonne équité, aflçavoir, tout 
premièrement les ennemis de la Croix, puis tous 
autres en après : & comme elle trenche des deux 
collez ; aufli font compris au devoir du Chevalier, 
tant l’intereft temporel, que le fpirituel. Et Ce dit 
nôtre Seigneur en l’Evangile, que qui n’a glayve li 
vende fa cotte & l’achete ; & à ce répondit S, Pierre, 
& dift, Sire véez cy deux glayves, & à ce nôtre 
Seigneur répondit * il fouffit. Mais fes Difciples pas ne 
fçavoient, que ung efloit le pouvoir qu’il donnoit à 
S. Pierre, de pardonner & corrigier tous les pechyez : 
& pour l’autre, le glayve de pugnition qui aux Princes 
du temporel appartient. 

Comme aufli par l’épée & la reinge ou fengle qui 
eft blanche, eft ligniffiance que doit garder nettement 
les reins qui en font ceints de toute ordure de luxure, 
& deshonneftes penfées. 

L’accollée fignifie proüelfe, & qu’on fe doit fouventr 
de cil qui a fait Chevalier, & tant plus qu’il eft bon, 
loyal, & droiturier, tant mieux fera pour le Chevalier; 
car s’il n’eft mie tout tel que doit eftre, il donne ce 
qu’il n’a mie, & s’il avenoit que Chevalier ne fuit mie 
tel comme il aflfiert c. a. bon, loyal, & heureux en 
guerre, à ce bien pourroit-il s’en prendre, & pource 
à cela doit moult regarder nouveau Chevalier, de 
quelle main le peut eftre. 

Le baylier en la bouche, eft figniffiance d’amour & 
de paix, & que le nouvel Chevalier doit avoir loyaulté, 
franchife, & refplendir par vertus de bonnes œuvres, 
& furmonter les autres par libéralité & courtoilîe. 

La lance qui droite eft, fignifie aufli droiture qui 
doit eftre au Chevalier. 

Le fer dénoté fa force, & le pannonfeau qui eft veu 
de haut & loin, fignifie que la vérité d’icel doit eftre 
connu# de tous. 
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Le cbappel de fer fignifie vergogne, car ainfi 
comme vergoigne fait baiflier les yeux, aufli fait le 
chappel de fer qui défend le Chevalier en fon chief, 
comme la crainte de vergoigne empefche le Chevalier, 
qui eit le plus haut état de tous, qu’il ne s’encline à 
vilennie, & ne fafle chofe indigne de vray Chevalier, 

Le Hautbert, fignifie châtel & forterefle, qui fi bel 
& fi bien doit eflre fermé que l’ennemy n’entre, & 
non feulement les coups & meurtriflures, mais aufli 
trahifon , defobeïflance, déloyauté, ne nul autre vice 
qui que foit, & qui peut rendre le Chevalier indigne 
de l’honnor de Chevalerie. 

Chaufleure de fer, fignifie que tout Chevalier doit 
tenir les chemins feurs, pour aller & venir à toutes 
perfonnes. 

Les Eperons dorez, lignifient au Chevalier, dili¬ 
gence & ifnelleté. 

La gorgere, fignifie obedience. 

La mafle dénoté proüefle, & force de cœur. 

L’écu fignifie que tout ainfi, qu’eft moyen entre le 
Chevalier & l’ennemy, qu’aufli doit eflre le Chevalier, 
moyen entre le Prince de le Peuple. 

Les Gantelets veulent dire , qu’il ne faut mie lievier 
la main pour faire aucun mauvais ferment, ni prendre 
mallement de fes mains , ni faire aucun attouchement 
deshonnefte, ainfois pour noblement batailler, & dé¬ 
fendre le Roy & le Peuple. 

Le Cheval ou deftrier, fignifie noblefle de courage. 
Et la felle qu’il a fur le dos, fignifie fermeté & feureté 
en fon afliete. Il fignifie pareillement la grande charge, 
& le grand faix, qu’eft celuy de Chevalerie. 

Les Renes de la bride & du frein veulent dire que 
le Chevalier doit refrener fa bouche, & fa langue de 
tout mauvais propos, mefme de trop boire & de trop 
manger, car aucun excez n’appartient à Chevalier, & 
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lignifie pareillement que le Chevalier fe doit lailfier 
mener comme dit eli, 6c doit faire largefle de fes 
mains. 

La telle de fon Cheval ell figniffiance 6c montre ainfi 
que va devant, aufli doit faire raifon en la perfonne du 
Chevalier. Et comme la teltiere du cheval le défend 
des coups, aufli doit faire raifon quand vergoigne cuide 
le Chevalier bleflier. 

Le pourpoint du Chevalier, lignifie grands travaux, 
6c tout ainfi comme il reçoit tout premièrement les 
coups , que ne fait le haubergeon; ainfi doit le Che¬ 
valier reçevoir les coups, premier que la gent qui elt 
en fa garde. Et le lignai qui ell tant en l’efcu qu’aus 
pourpoint, ell par où le Chevalier fe fait connoiltre en 
bataille, par quoy il reçoit los ou deshonnour, s’il 
avient qu’il bàtaille vaillamment, ou fafle aéle de 
coardife. Et fil qui premier inventa lignai fut le melme 
Alexandre , 6c ce pour diflerenfialité d’icels Chevaliers, 
parce que comme reconnus elloient chacun prenoit 
peine de mieux faire. 

Bannière ell donnée à Roy 6c à Prince, mais encore 
mieux affiert à Banneret, qui a maints Chevaliers fous 
foy; 6c pource premier Banneret, porte bannière de 
fon Roy ou Duc, fi avient que Roy foit prefent, 6c ell 
comme pere des Chevaliers, 6c à lui feul appartient 
de droit où le Roy n’ell mie, faire Chevaliers de 
l’Ordre. 

Mais pour conclufion donner à cette œuvre, Che¬ 
valier elt moult honnourable office , 6c par deflus tous 
Offices 6c Ordres, 6c toutes les Ordres de tretout le 
monde, excepté Prêtrife, qui appartient à faint Sacri¬ 
fice. Et moult ell de mellier l’ordre de Chevalerie 
quand au gouvernement du Monde, 6c porce moult 
doit eltre le Chevalier honnorey de tote la gent, 6c fi 
à Roy ou Prince n’eltoit noblefle de Chevalerie por 
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eux eftre indignes, ils ne feraient mie dignes aufli 
d’eftre Roys, & par ainfi doivent Roys honnorër Che¬ 
valerie. Aufli les Rois & hauts Barons de terre foient 
Princes ou Ducs, doivent tenir les Chevaliers par 
deflus les autres hommes, car ils ont franchife, & 
celle franchife concorde à la franchife du Roy, & 
pource convient que l’honneur du Roy ou du Prince, 
ou de quelque autre haut Baron & Segnor de terre 
que ce foit concorde à l’honneur de Chevalier, en telle 
maniéré que le Roy foit fon Seigneur, & le Chevalier 
foit honnorey du Roy, & l’honnor du Chevalier appar¬ 
tient qu’il foit aymé par fa bonté & lolié par fes hauts 
faits & proüefles, & qu’il foit prifé par fa primeté, & 
porce doit eftre confeiller du Roy ou Prince, ou de 
telle maniéré de haut Baron. • 

Tout noble Baron & haut Seigneur qui honnore 
Chevalier, honnore foy-mefme, car quelque greigneur 
Baron que foit fuft-ce Prince ou Duc, ne peut eftre 
plus que Chevalier, & qui déprife Chevalier, déprife 
foy-mefme, parce qu’il déprife ce qu’il eft fuft-il Roy ; 
ainfi Chevalier doit honneur à foy-mefme, & à l’ordre 
qui en luy eft, & fe les homs qui ne font mie Che¬ 
valiers font tenuz & obligez de honnorër fon corps, à 
eftre veftu noblement, & eftre bien monté, à avoir bel 
équipage & beau harnois, & tant plus fans compa- 
raifon de avoir le courage noble par lequel eft honorey 
de Chevalerie, & icel courage eft deshonnorey quand 
vils penfemens & mauvaiftiez met en luy : adonc Che¬ 
valier qui ainli deshonnore fon courage par lequel eft 
fait Chevalier deshonnore Chevalerie, & Chevalier qui 
deshonnore foy ou autre Chevalier fon per, n’eft pas 
digne d’avoir honneur. 

Maintes font les honneurs & les reverenfes qui 
doivent eftre faites à Chevalier, & de tant que le 
Chevalier eft greigneur , de tant plus eft obligé & tenu 
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de honnorer Chevalerie : dequoy eft aflez fermonné en 
ce livre de Chevalerie. Et pource y veux mettre fin à 
Thonneur de Sainte Trinité, un feul- Dieu en unité, 
Pere, Fils, & Saint Efprit. Amen. 

Cy fine le petit abregyé de Chevalerie , tran/laté fur 
Voriginal , & mis en Langue vulgare & Françoife , en 
Vannée mil trois cent foixante & dix-fept. 
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Les meilleurs vers français de Moifant de Brieux 
font médiocres; aucun fouffle vraiment poétique ne les 
anime. La plupart sont des bluettes de circonftance 
que l'amitié accueillait, que l’auteur imprimait parfois, 
mais qui ne doivent vivre que dans fes recueils. On 
en a vu parmi les citations que M. René Delorme a 
faites dans fon Effai, couronné par l’Académie de 
Caen. Nous y ajoutons avec réferve quelques fonnets. 
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SONNETS 




POVR MONSIEVR 

LE DVC DE MONTAVSIER. 


A Lcandrk, tout couvert de fang & de poufliére, 
Par cent exploita fameux, & dans mille hazards 
Signala fa vaillance, &, comme un autre Mars, 

Mon lira les beaux tranfports de fon ardeur guerrière. 


Cette valeur parut d’une illuftre manière, 

Lors qu’un cruel Deftin fit voir de toutes parts 
L’Etat battu des vents, couvert d’épais broQillards, 
Et réduit prefque au point d’une ruine entière. 


Ce Brave, dans ces temps de defordre & d’efflroy, 
Appuya de fon bras la caufe de fon Roy, 

Et fe le vit brifer pour fa jufte défenfe. 


Après cela, grands Dieux, fi vous n’eftes ingrats, 
Avecque le bâton de Maréchal de France, 

Il faut un cordon bleu pour foûtenir ce bras. 

3o 
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AV MESME 

Lors qu’il vint commander pour le Roy en Normandie, 
& que le bruit courut que de ce premier voyage, il 
ne pafïeroit pas Roüen. 

H Eros dont les vertus égallent la naiflance, 

En qui le Ciel a mis par un mélange heureux, 

Vne haute fagefle, un cœur tout généreux, 

Et de nos plus beaux Arts la belle connoiflance ; 

Fais-nous voir nos defîrs changés en joüiflance, 

C’eft a (Tés foupiré, contente enfin nos vœux ; 

Quel envieux Démon, quel Deftin rigoureux 
Veut nous ravir l’espoir de ta douce préfence ? 

Le fejour des Ce fars, des Dunois, des neuf Sœurs , 

Caôn merite-t-il point tes pas & tes faveurs, 

Ce Caën fi renommé, fi charmant , fi fuperbe. 

Mais pour bien fatisfaire à fes juftes defirs, 

Vne chofe luy manque & trouble fes plaifirs, 

Pour te bien recevoir il n’a plus fon Malherbe 


A MONSIEVR **** 

Qui me demandoit un Sonnet pour fa Maiftreffe : qu’un 
Sonnet n’eft pas un couteau à tiret" de fa guaine. 

L E Quadrain bien troulfé, la friande Epigramme, 

La tendre Cbanfonnette , & le doux Madrigal, 

Sont prefts à point nommé de monter à Cheval 
Pour fervir un Amant prés du cœur de fa Dame. 
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Mefme avec l’Elegie un Tircis qui fe palme, 

Peut toucher les rochers du récit de fon mal, 

Et d’un rival fâcheux , ou d’un mary brutal 
Dire les vérités, & luy chanter fa game. 

Mais pour faire un Sonnet, il faut plus d’une fois 
Porter l’ongle à la telle, & fe ronger les doigts, 
Arpenter fon Jardin, & joüer de la lime. 

Et pourquoy tant de peine en fes vers trouve-t-on ? 
C’elt que l’on a tantoft trop de raifon fans rime, 

Et tantoft on a trop de rime fans raifon. 


LA BELLE VISION. 

A Monfieur de Triquerville, Confeiller au Parlement 
de Normandie. 


N On , genereux Daphnis, ce n’eft point impofture , 

Ni d’un fonge trompeur le doux ravilfement ; 

Non, ce n’eft point l’effet de quelque enchantement, 

Ni d’un adroit pinceau la flateufe peinture. 

I’ay vû, me promenant dans l’aymable verdure, 

Que l’Orne de fes flots baigne fi doucement, 

Les Grâces toutes trois regner pompeufement 
Sur des trônes formés des mains de la Nature. 

L’un étoit de faphirs, d’opale, & de cryftal ; 

L’autre de pur albaftre, & l’autre de coral, 

Tout parfiimé d’œillets, de mufe, d’ambre & de rofes; 

L’un gardé par l’Amour, les autres par le Ris; 

Et j'ay vû, cher Daphnis, toutes ces belles chofcs , 
Voyant les yeux, la bouche, & le fein de Philis. 
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LA PROMENADE. 

L Ors que le jour n’a plus que de foibles chaleurs, 
Sortir pour admirer les traits dont la Nature 
Releve de nos Prés la vivante peinture, 

Rouler au petit pas fur un tapis de fleurs ; 

Voir du Soleil couchant les brillantes couleurs, 

Et cent jeunes Beautés fur la fraifche verdure ; 

Des Zephirs & des eaux entendre le murmure, 

C’eft un foible remede à de fortes douleurs. 

Mais par un heureux fort eftre auprès de Silvie , 
Contempler ces beaux yeux dont mon ame eft ravie, 
Ce beau fein où l’on voit folaftrer mille Amours ; 

Luy jurer à l’oreille, & fans ceffe luy dire 
Que je bénis mes fers, & chéris mon martyre, 

C’eft le fouverain bien que l’on poffede au Cours. 


ENIGME. 


N Ovs fommes deux Jumeaux pourveus de mille appas, 
Qui dés l’heureux moment que nous prifmes naiffance, 
Voulûmes partager la gloire & la puiflance 
De donner aux Mortels la vie ou le trépas. 

Tous deux nous nous réglons fur un mefme compas, 
Tous deux fommes toûjours en égale balance; 

A l’un on ne peut faire aucune violence, 

Et que l’autre en pleurant ne le foulage pas. 

Cette belle union, cette amitié fidelle, 

Ne fe trouble jamais par la moindre querelle ; 

Ce que l’un de nous veut, l’autre le trouve bon. 
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Et puis, faux Politique, allés encore dire 
Que, non plus que l’Amour, le fouverain Empire 
Ne péut jamais souffrir qu’on ait de compagnon ! 


LE MARIAGE. 

SONNET TIRÉ DE CATVLLE. 

T V me dis qu’une fille eft une belle fleur, 

A qui dans nos Jardins Zephyre rend hommage ; 
Que l’Aurore chérît, que perfonne n’outrage, 

Et qui hors de ces lieux perd fa vive fraifcheur. 

Moy je dis qu’une fille a mefme heur ou mal-heur 
Que la vigne qui feule eft en bute à l’orage ; 

Et qui jointe à l’ormeau par un beau mariage 
Brave l’effort des vents & reprent fa vigueur. 

Pourquoy, belle Philis, demeurer obftinée 
A méprifer les Loix d’un heureux Hymenée ? 

Tu n’as qu’un tiers au plus à ta virginité. 

Ton pere prêtent l’autre, & l’autre eft à ta mère; 
Seule enfin contre deux, que penferois tu faire ? 

Car pour leur double droit, ils me l’ont tout quitté. 


Pour Monfieur de Ruqueville, & pour 
Mademoifelle de la Luzerne. 

D Ans l’ardeur d’un beau zele, & dans la forte envie 
Qu’eut Oronte de plaire au grand Roy qu’il fervoit; 

Il crût ne payer pas tout ce qu’il lui devoit, 

S’immolant à fa gloire en la fleur de fa vie. 

Au récit de fa mort, l’adorable Silvie 
Qui pour luy feulement foupiroit et vivoit, 

Crût que du mefme coup qui fon firere enlevoit, 

Elle auffi dans le Ciel devoit eftre ravie. 
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O prodige d'amour! quelque éclat qu’ait ta mort, 
Oronte, il eft certain cette fœur te fait tort; 

Et tu parois petit lors que je la contemple. 

Ce qu’ont fait cent Héros tu le fis pour ton Roy ; 
Mais de ce que Silvie a fçû faire pour toy, 

Toute l’Antiquité ne fournit point d’exemple. 


Reflexion fur la mort de Mademoifelle de la 
Luzerne; & fur ce que l’Ecriture nous enfeigne 
de l’incertitude de nôtre vie. 


T El qu’eft le vain brillant de cette fleur fuperbe, 
Qui d’une vive pourpre éclate le matin ; 

Et qui le foir pâlit, meurt, & tombe fur l’berbe, 
Tel eft de nos beaux jours le fragile deftin. 

Tel qu’un Congé agréable avec la nuit s’envole, 
Et qu’un éclair s’éteint au moment qu’il reluit : 

Tel que s’en va dans l’air le fon d’une parole, 

Tels s’en vont nos plaiûrs & nôtre âge s’enfuit. 

Orgueilleufes Beautés qui d’efpérances vaines 
Flatés vôtre jeunefle & vos âmes hautaines, 
Fermerés vous l’oreille à tant d’enfeignemens ? 

Du moins ouvrés les yeux fur le fort de Silvie ; 
On la voit le matin pleine d’attraits charmans, 

On la trouve le loir, pâle, froide, & fans vie. 


SVR LA PASSION. 


S Ovffrir pour vous, Mortels! quel amoureux tranfport ! 

Quelle fainte douleur doit reftentir vôtre ame! 

Jesvs percé de coups meurt fur un bois infâme ; 

Ah! qu’eftes-vous, Mortels, qu’on vous ayme û fort! 
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Pour fauver fon Pals, Codrus force le Sort 
A couper de fes jours la glorieufe trame; 

Je fçais que pour un frere, & que pour une. femme , 

Et Pollux & Gracchus s’expofent à la mort, 

Pylade veut périr pour fou fideUe Oreftc, 

Mourir pour un époux , c’eft la gloire d’Alcefte, 

Qui prétend en amour tenir le premier lieu; 

Mais pour des ennemis, que l’horreur de leurs crimes 
Avoit faits des Démons la proye & les viftimes, 
Mourir honteufement, c’eft la gloire d’un Dieu* 


LES PENSÉES DV SOLITAIRE 

M On Dieu ! qu’aprés le bruit des furieux Autans, 

Et les longues rigueurs d’une trifte froidure, 

Des Zephirs amoureux le paifible murmure 
Enchante mon efprit & tranfporte mes fens ! 

Mon Dieu! que de plaifirs! que mes yeux font contens 
De trouver cét émail, cette vive peinture 
Dont par des traits formés des mains de la Nature, 

Nous voyons nos Jardins s’embellir tous les ans ! 

Superbes Efpaliers, & vous jeune Bocage, 

Mes plus cheres amours, l’honneur de nôtre plage, 

Je m’abandonne à vous , pour vous feuls j’ay des yeux. 

Ah! c’eft en dire trop; ne fais point de baftelïe, 

Mon ame, fouviens-toy de ta haute noblefte ; 

Quitons, quitons la Terre, & contemplons les Cieux. 


LES SOVPIRS DE L’AME PENITENTE. 

A Bbatv fous le faix de l’ennuy qui m’acable, 

J’implore nuit & jour ta grâce & ta bonté ; 

Et nuit & jour, mon Dieu, je me fens rebuté, 

Et je n’éprouve plus ta bonté fecourable. 
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Seigneur, tends moy la main, 6 Sauveur adorable, 
Te flechiray-je point? as-tu donc arrefté 
De n’avoir plus pour moy qu’un vifage irrité, 

Et d’eltre à mes foupirs toûjours inexorable ? 

Ah ! pour me fecourir s'il falloit qu’en ton flanc 
Vne lance r’ouvrît une fource de fang, 

Mes pleurs n’oferoient pas ta juftice combatre. 

Mais que te coûtera la fin de mon tourment ? 
Toy qui peux de deux mots tes ennemis abatre, 
Tu peux me relever d’un regard feulement. 
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Les vers latins firent la réputation de Moifant de 
Brieux. Plufieurs critiques le regardèrent comme le 
premier poète latin de fon t^emps. Nous allons repro¬ 
duire deux de fes pièces & un choix d'épigrammes 
imitées de T Anthologie grecque. Nous en donnerions 
un plus grand nombre fi ce genre d’exercice (nous ne 
difons pas de poéfie) avait plus de crédit de nos jours. 

ess/s&ô 
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T E quoque, magnanimum minitanti voce leonem 
Qui terrere vales, miluoque in bella rnenti, 

Atque venenatis viétor certafle cohibris ; 

Quo feriente, Pétri repetitis cantibus aures, 

Infandum eluitur fcelus, & fub corda labantis 
Herois, iam pulfa redit virtufque fidefque; 

Te, vigil excubitor, te quondam nobilis augur, 

Dux gregis aligeri, domini generofa voluptas, 

Solis amor, villœque decus, monitorque laborum , 
Ianitor Aurorœ, rofeis rutilantia gemmis 
Limina recludens, criftat* cura Mineruæ, 

Rex volucrum, te, Galle, canam : iam iam afpera bella, 
Iamque tubâ meliore tuos meditabor amores. 

Phœbe, facram celebramus auem, procul ô procul, aime 
Pelle pater, febris lentos queîs carpimur ignés, 

Ac Vatem defende tuum, ne pe£lore anhelo 
Dumque lacer fpumante gémit fub fanguine pulmo, 

Ad votum nequeam validos expromere cantus. 

Gallinas pullofque regens, folioque fuperbus 
Stçamineo, placidas Cortis moderatur habenas 
Gallus, & attends folers dat iura fimetis. 

Iamque recenfet opes varias, lateque patentis 
Imperij fines, peragratque horrentia culmo 
Atria, congeftas altum feruantia méfiés; 

Gibbofamque domum, captiuo vbi Mulciber æftu, 
Nigrantes patulâ ruétans modô fàbce fauiîlas, 

Triticeam torret grauido fub fornice maflam ; 

Et (tabula & cellas petit, & plaufura falutat 
Limina prandentis multâ cum proie coloni, 

Ac dulces nidos & cundta mapalia luftrat. 

Quocunque ingreditur, licet altos ianua portes 
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Attollat, tamen intaétæ faftigia criftæ 
Deprimit elatus, vafto fubeunda Giganti 
Ceu foret exilis cafa : mox Ripante cateruS 
Cortigenflm, & folitas fruges pofcente, moratur 
Fœcundas tedli ante fores, vbi verbere duro 
Exagitata Ceres falit, & volitantîa latè 
Foliicuiis fpoliata fuis alimenta miniftrat. 

Tam faciles libaffe cibos, atque obuia dona 
Sufficit, affueto & gaudenti viuere partis. 

Nempe exercenda, infanoque colenda labore 
Eft homini & Gallo tellus, nec contigit vlli 
Semideo fumpfiffe dapes, aut carpere fomnos, 
Squallenti nifi membra priùs fudore fatifcant. 
Quels igitur cœnofa locis fe turba faginans 
Setigerûm gaudet, queifque incubât exiguus mus, 
Horrea contemnit criftati verticis héros; 

Area nuda placet, geftitque patentibus aruis 
Credere compofitos greffus, duramque recuruis 
Vnguibus, & roftri difcerpit verbere terram, 
Difcerptamque nouus foffor poil terga repellit. 
Nec fi fortè filex rigidas fecat afpera plantas, 

Aut fplendens oculis fefe offert gemma fuperbis, 
Incœptum fufpendit opus, nec pedtora Galli 
Auri fœda famés fledlit, terrentve dolorea, 

Sed petit afiiduus tenuem per vulnera vidlum. 
Quem femel inuentum, rex quo non iuftior alter, 
Diuidit accitæ pubi, plebifque faluti 
Inuigilat, caufa hæc, pretium requiefque labonim. 
Subdita nam poftquàm gens eft epulata, volantis 
Pulueris & fraélæ fegetis fe fundit aceruo, 

Otia longa trahens, tum lentus vellere pennas, 
Mirarique fuæ falcata volumina caudæ, 

Pendentes palets, & celfæ frontis honorem 
Purpureum, varios & terga induta colores. 

Mox nouus explicitis tremulo conamine plumis 
Ardor agit cupidum, tempeftatefque futuras, 
Aftrornm curfus, & rerum cernere caufas ; 
Pronaque cum reliquis faciès animalibus, alui 
Et fit pondus iners, natæque ad pabula mentes, 
Fixaque perpetuùm fœtenti lumina terrs, 

Huic altùm fpirant animi, huic cœleftis origo, 
Æthsriufque aies ceruice vtrinque refiexâ, 
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Erigit alternos ad Soient luminis orbes, 

Et cognata leui percurrit fidera roftro, 

Æthera ceu lituo defcribat proaidas aufpex. 
Auguftam veneratur auem (oui vertice fummo 
EfFulget regale decus) dignamque fatetur 
Imperio, famulans reliquarum turba ^volantum. 

Nec folùm imbelles animæ, lafciua columba, 

Et fluuialis anas, manuique alfuetus herili 
Fumofæ viridis caftos rhetorque culinæ : 

Garrula & affiduis gradiens quœ faltibas aies, 
Tinnula captiuo geftat crepitacula collo. 

Ail etiam regem pofcunt, regemque faiutant 
Gallum, quœ volucris vigili vidtricia cantu 
Signa fiigans Brenni; captaque ex vrbe repellens, 
Egit inaffuetos Româ plaudente triumphos ; 

Et Nomadum exuftis aies delatus ab oris, 

Cui rubra colla tument rabie, fœdufque procacis 
Pendet frontis honos : qui dira minantibus alis 
Verrit humum, ridendâ & maieftate décor us, 
Obijcit arredlos expanli podicis orbes, 
Exceptanfque auras voce obftrepit interceptft : 
Quique etiam regnare velit, li Gallus abefTet, 

Detur & imperium formœ, quâ iure fuperbit; 

Tôt fpeculis radians, quot funt in corpore pennæ, 
Sidereus volucer, cedit tamen æmulus ingens , 
Collaque purpureœ fubdit gemmantia crillœ. 

Talia dum peragens felicis tempora vitœ, 
Vndique delatos perfentit lætus honores, 

Et nullis fua régna videt turbata procellis : 

Aduolat (6 fortes fluxas, & nefcia certam 
Fata tenere modum) vicinis alter ab aruis 
Impatiens otî, laudifque cupidine duétus, 

Gallus & ipfe ferox, qui longâ pace fruentem 
Prouocat audaci cantu, & certamina pofcit. 

Protinùs ignefcunt animi, perque alta recurfat 
Corda dolor, fœuafque ingens pudor excitât iras. 

Vt quondam bellator equus, cùm rauca frementes 
Signa dedêre tubæ, campum ferit, & tremit artus, 
Scintillatque oculis, riget auribus, & vomit ore 
Spumanti ardentem fumum : trepidantia Galli 
Haud aliter^toto ardefcunt præcordia Marte. 
Fruftrà^illumjglociîans .coniunx fera bella parantem 
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Submiffo retinet tergo, tenditque furent! 

Implumes patri natos, fruftra horrida mon (Irai 
Vindice teda fuo forfao viduanda, repenfque 
Aut vulpis fenfura dolos, aut robora milui ; 

Hæc animum fortem haud frangunt ; pietate repulfâ 
Gloria fola viget, patrios & vincit amores 
Laudis amor, dominique vrget præfentia, tant» 
Succeffus auido fpedantis lumine pugnœ. 

Poftquam animis formique pares, & paflibus æquis, 
In campum micuêre Duces, non iam ampliùs auras 
Plauübus affuetis, vanoque canore laceffunt ; 

Redore fed firmo, fed totis viribus in (tant. 

Ac primùm aduerfis fubfiftunt frontibus, altas 
Ceu belli verfent curas, & pondéra rerum ; 

Quidque iuuet dolus an virtus fub corde volutent. 
Tum fefe alternis infefto lumine luftrant, 

In fpeciemque cibos quærunt, pugnæque videntur 
Immemores, laceræ dum crebris morfibus hærent 
Telluri ; at roftrum fallax irafque latentes 
Exacuunt, captantque irritamenta furoris. 

Præcipites tamen infanus non abripit ardor, 

Nec cautas dolor exagitat cœco impete mentes , 

Sed centum imbelle9 vacuo dant aCre faltus, 
Proludunt & mille modis : gladiator arenâ 
Vt folet ardenti, tenues dum verberat auras, 

Et tentât fefe, ac malecautum decipit hoftem 
Cautior, & falfœ deludit imagine pugnæ, 

Fefla petiturus veris mox pedora plagis. 

Sic fefe experti vano certamine, Galli 
Congrediuntur, & in numerum fera prælia miscent. 
Tune trepidi horrefeunt artus, diroque rubore eft 
Ceruicis fuffufus apex, fæuumque corufcat 
Ignibus infuetis acies : & calcis acuta 
Plus folito fplendet cufpis, colloque tumenti 
Diriguêre iubæ, ceu tôt minitantia geftent 
Spicula, vel fidam cupiant prœtendere parmam. 
Concummt fæuis alacres aflultibus, irafque 
Idibus ingeminant crebris, fœdata cruore 
Pedora funt largo, & laceri crudeliter armi, 
Nullaque pars fmeera manet; ûgnata rubefeit 
Tellus, al arum ftridor ferit æthera, plumæ 
Euulfœ volucri dantur ludibria vento. 
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Nec minùs intereà memores artifque doliqne, 

Alter inexhaufto dum fe molimine tollit, 

Impatienfque moræ vacuas exurgit in auras; 

Alter inhæfurus terræ, & ceruice remiffâ 
Dum iacet, & pedibus pareil, virefque referuat, 

Vana fuperuacui ridens conamina faltûs, 

Frontibus oppofitas cernit fuccedere coudas. 
Flefluntur celeres, iuftique pericula belli 
Aduerfi repetunt, & calcem calce repulfant, 
Alternantque locum, & captant Solemque Notumque. 
Non aliter fpedlare licet duo fulmina belli, 

Dum cupidas vtrinque cient in præiia turmas, 
Inuafifle aditus fidos, præruptaque collis 
Corripuiffe iuga, & vigili crudoque labore 
Conciliare fibi radios, aurafque fauentes. 

Eminùs & fatis eft infeftis calcibus aétum, 

Nec fortes animi tam long» tædia pugnæ 
Iam fufferre valent, dubio nec cedere campo. 

Cominùs inftaurant pugnas, roftroque feroci 
Se fodiunt, omnique ardentes parte laceffunt. 

Acrior hic pugna eft, & fe crudeliùs vrgent, 

Nec fpes vlla manet, certos nam fallere morfus 
Non datur, & vincendum, aut forti morte cadendum. 
Qualia quoique fero dum certant Marte furentes 
Vulnera perpefli, laniatos turpiter artus 
Oraque, languentes plant» geftare reeufant, 

Concidit, heu 1 totum corpus, nec concidit ira. 
Exurgunt, iterùmque nouus fiiror arma miniftrat, 
Datque pedes alios, prohibetque fatifeere vires 
Virtus, quæ médias capit incrementa ruinis, 
Infultatque malis, & preffa refurgit in altum, 

More triumphantis palmæ; proprioque fuperftes 
Fit cineri, ut viuens inter fua binera phœnix. 

Sic fufpenfa vagis poftquàm vidioria pennis 
Inter vtrumque diu ftetit, en laftata refedit 
Legitimi tandem fuper alto vertjee regis, 
luftaque caufa Dijs curœ eft : graftator inerti 
Præbet terga fugæ, & fquallenti cedit arenâ. 

Inftat anhelanti Princeps, latebrafque petentem 
Perfequitur magnâ voce, & crudelibus armis: 

Ille quidem fugiens, iterùm impreffura retorquet 
Roftra leues i<ftus ; fefeque recolligit vltor 
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(Sed nimîs infirmas) proprij lethique pudorifque; 

Et farit incaffùm, atque animam vomit infelicem. 
Extemplô vidor fibi plaudit fortibus alis, 

Et magno ore fui præco celeberrimus, ada 
Inclyta vicinos latè diffandit in agros. 

Mox ruit in vidum, & pofitum pede calcat ouanti, 
Iraque effræni lacernm iam corpore toto 
Mille nouis laniat plagis, ac mortua iniquo 
Effodit (ah rabies) inimici lumina roftro; 
Arrepturaque alto mutilatœ frontis honore, 

Et fanie & turpi fœdatum puluere raptat , 

Hedora ceu miferum quondam raptabat Achilles. 
Ingentes pofcunt ingentia crimina pcenas, 

Magnaque debentur feclis exempla futuris, 

Quels moniti feruent iuratæ fœdera pacis 
Prœdones, metuantque aliéna inuadere régna. 

Interea ftrepitans tedis effufa iuuentus 
It cornes, & reduci plaudens regique patrique, 
Certatimque fuæ teftatur gaudia mentis, 
Certatimque omnes vidorem nomine dicunt. 

Qualis vbi Adiacâ redimitus tempora lauro, 
Æternæ Cœfar fefe infert mœnibus vrbis, 

Sublimis curru, fceptroque infignis eburno. 

Omnis îo pæan! iterùmque iterùmque triumphe! 
Clamat inexpletùm plebes, hymnifque fatigat 
Continuis faciles Diuos, & fernida circum 
Funditur Auguftos axes : tum diuite pompâ, 

Vota foluturus fcandit Capitolia viétor : 

Haud multùm abfimilis, parilique décoré fuperbus, 
Criftatus Princeps, villæ per vafta frementis 
Æquora fertur ouans ; celfi faftigia mûri 
Tum pius afcendit, Phœbo, quem pronus adorat, 
Perfoluens méritas grates, partique triumphi 
Authorem hune magnâ teftatur voce per auras. 
Faufta canit cortis populus, puerique fenefque, 
Ouiferœ matres, teneræ innuptæque puellæ, 
Tarpeiufque héros, & cætera turba Quiritum, 
Maieftate grauem ac meritis, belloque potentem 
Sufpiciunt cundi Regem, & fuper œthera tollunt. 

Sed micat ante omnes, volucrum dile&a tyranno 
Pennigeri regina chori (ceu Cinthia fulget 
Inter no&urnos ignés ) ducefque Hymenœos 
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Defuetofque agitans, regemque virumque loquaci 
Lumine follicitat, ceflatâque tempora, longas 
Incufatque moras, & deteftata puellis 
Prœlia, fupremas Orbi allatura ruinas. 

Ilicet Idalias bello fpe£tabilis héros 
Perfentit flammas, & fit tam blandus amator 
Quàm férus hoftis erat : tum nuptam feruidus ambit 
Illecebrifque petit varijs; iam garrulus inftat 
Cucurritque altùm, paflis iam ftridulus alis 
Pennarum oftentat fpeciem, cordifque calores; 

Ac poftquàm crebris circùm fuit orbibus a£lus, 
Infilit ardentem, & generofo femine complet. 

Sic vbi per médias acies & funera mille 
Sæuijt Arm i pote ns, fuetos exercet amores, 

Atque Dionæis lentus requiefcit in vlnis. 

Sic Anchifiades varijs erroribus aftus, 

Per mare per flammas rabiem Iunonis iniquæ 
Perpetiens, poft tôt quæ bella exhaujla canebat, 
Dulcibus vmbrofi fuccedit fedibus antri, 

Et gremio infiifus dudum languentis Elifæ, 

Grata procellofæ fie fallit nubila lucis. 
lngenitos renouât tantis authoribus ignés, 

Et molli petulans Gallus cum coniuge ludit : 

Ilia virum nunc blanda cupit, nunc fæua repellit, 
Quo priùs ardebat reftin&um fingit amorem, 

Et fugit in latebras ; ceu Phœbum territa Daphné, 
Aut fugeret pallens dirum Galatea Cyclopem : 

Sed magè cauta, procum tentât, blandeque proterua 
Duritieque negans facili, ceflifle quod optet, 
Coniugis irritât corda, & fuccendit amantem. 

Quô magis ilia fugit, tantô magis æftuat ille, 
Indocilifque pati faftus, & iniqua repulfæ 
Tædia, lenè furit, Paphias atque aggerat iras. 

Feffa cadit, fed læta cadit, demùmque marito 
Sefe auido præbet fummiflam, & amabile pondus 
Iam fubit; infufos tum dulciùs excipit ignés, 

Et geminata moræ felici crimine fentit 
Gaudia, per totas le diffufura medullas. 

Non fie ardebas, DanaS, cùm Iuppiter altas 
Irridens turres, liquido te perpluit auro : 

Nec fraudis fecura nouæ fie, Leda , calebas , 

Cùm tua prédit olor lafciuis peétora plumis. 
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Mox fe tollit humo, atquc horrentes concutit artus, 
Partas excutiens dulci in certamine Tordes, 

Et noua calcatas parat ad connubia pennas. 

Inftat enim indefeflus amans, folitafque Hymenæi 
Delicias petit, & rediuiuis ignibus héros 
Corda falax fœcunda gerens, fine fine furentis 
Ad Veneris ruit acer opus, blandofque labores. 
Nec dominæ illudit, fterili nec carpitur igné, 

Nam fimul ac rorem fpumanti Cypride plénum 
In génitale aruum fparlit, micat vfque renafcens 
Aurea progenies, argento fepta nitenti, 

Lenæis celebrata facris, veterumque fecundas 
Sueta olim decorare dapes, & fercula prima, 

Sed mutis intada Sophis, fuccoque potenti 
Ad thalamum tardos inflammatura maritos , 

Et liquidas prœbens carnes mortalibus ægris, 

Coa quibus prohibent validas oracula menfas : 
Progenies vafti genitalia corpora mundi 
Exiguo fragilique iinu complexa, piandis 
Exoptata, ori lætum affiatura colorem, 

Nec minùs ingenij vires audura : dolorum 
Sed matri fœcunda parens, nixuque cruento 
Exiliens fœtâ querulæ genitricis ab aluo. 

Quippe nitet læui quæ tegmine, fenfit amicum 
Cœlum vbi progenies, fenfim rodente tenacem 
Aëre fcabritiem ; fuerat priùs afpera rugis, 

Sic latebris hæfura vteri, natura peradum 
Donec opus iufti completo temporis orbe 
Vifceribus vellat, dulces & trudat in auras. 

Multà dolet tantum experiens gallina laborem , 
Atque gracillanti voce & fingultibus altis 
Ingeminat longùm : Fer opem, mitiffima Iuno, 

O fer opem, Lucina potensî Fidiflimus illi 
Refpondet coniunx, totidemque refumere voces 
Nititur infelix, & verba puerpera fundit, 

Si queat infandos partûs minuifle dolores, 
Partirique graues fociâ cum virgine ludus : 
Confufis refonant pulfœ clamoribus aurœ, 
Tedaque cunda gemunt, longis perculfa querelis. 
Troiugenûm haud taies quondam feriêre vlulatus 
Æthera, cùm diris facibus telifque Pelafgûm 
Pergama fumabant, Priamique arx alta cadebat. 
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Tôt precibus lacrymifque datos, mœftiflima mater 
Si poffit fœtus hominum eripuiffe vorantum 
Faucibus inuifis; fcandit feftina cubile 
Vimineum, & tepido fublimis in aère pendet, 
Perque refurgentis bis dena volumina Solis 
Incubât, auerfata cibos ; blandoque calore 
Fœcundifque fouet pennis, dum fpiritus omnem 
Intus obit genitor teftam, partefque figurât. 

Craffius albumen candentia durât in offa, 

Rariùs extenfas in carnes mollit, alendis 
Artubus infervit croceum, quod adhœret vtrique 
Grandineum extremo vinclum, vanefcit in auras. 
Exerit inde caput, roftro tundente putamen 
Oppofitum, pullus pipiens, vix primulus audet 
Dimidiâ qui parte fui confidere Cœlo, 

Sed cautus lentis Phœbeos hauftibus ignés 
Et bibit, & luci paulatim affuefcit amicæ. 

Aft vbi iam vires animique audacia creuit, 

Tum latuilfe pudet fortem, liberque reclufo 
Carcerc, defpeétis totum fe proripit vmbris. 

Et mox gramineâ princeps lafciuit in aulâ 
Paruulus, ingentis qui faéta immania patris 
Æquare & fuperare velit, nec degener hæres 
Ardentem tenero iam fpirat pe&ore Martem. 

Hæc fuper alituum formofo Rege canebam, 
Dulcia quæ lents mihi Iuppiter otia fecit 
Securus peragens, variofque experta labores 
Vitæ fata mcæ, & tranquillâ mente reuoluens 
Defuetofque fori ftrepitus, placidique Mofellæ 
Fluctibus infuûs lætantia mœnia, pulfi 
Cæfaris irrifos femper didtura furores : 

Regnaque felicis quondam, nunc multà gementis 
Auftrafiæ, æternas belli paffura ruinas, 

Vnivs ob noxam , malefanaque Principis aéla. 
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QVERELÆ 


SVPER MORBIS 

QVIBVS CADOMVS 

SVPERIORIBVS ANNIS 

AFFLICTATA FVIT. 


ELEGIA. 


A Oniis dudum fedes dileéta puellis , 
lnclyta Cæfareâ mœnia ftruéla manu; 

Olenidum ripæ molles, gemmantîa prata , 

Preffa Malerbæo florea rura pede ! 

O Patriaî 6 Cadomus! Quis te grauis inficit aër, 

Heu! nimis infenium quod tibi Numen obeft ? 

Cceli deliciæ, teneri cura vna Fauonî, 

Tu nuper Solis candidioris amor ; 

Æmula Theffalicis jadlabas vallibus arua, 

Æmulaque Elylijs arua beata plagis ; 

Hîc vbi blanda Quies, Rifufque, comefque Voluptas, 
Et proprias fedes fixerat aima Salus; 

Hîc vbi ludebant Charitefque, & plurima Naïs, 
Ducebantque leues ad vada nota choros. 

Prô dolor ! ah ! quondam fueras quæ fplendida Magni 
Cæfaris, es Lethi nunc tenebrofa domus : 

Hîc vbi pallentes pofuêre fedilia Morbi, 

Infomnes Luftus, & macilenta Famés; 

Hîc vbi triftè vlulaiis feralia carmina bubo, 

Ac volitans teélis ftrix violenta canit ; 
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Vndique languentum refonant line fine querelæ, 

Vifcera cùm lacerat fanguinolenta lues. 

Paiïim dira font peftis, juuenumqne fenumque, 
Matnimque atque virûm mifta caterua périt ; 

Vixque Charon animas omnes tranfmittit ad Orcum, 
Dum grauis infolito pondéré cymba gémit. 

Corrupti hoc Cœli vitium eft, vt fcilicet auras 
Quifque trahit, certam fie trahit ore necem. 

Pallida purpureos Academia ponit amiétus, 

Gérais ? Athenæi pulpita mœfta filent. 

Et fora clauduntur; viduas cultoris ad aras 
Organa facra tacent, raraque thura crêpant. 

Vtque necaturum volucris formidat Auernum, 
Scyllæafoe fugit territa puppis aquas; 

Mœnia follicitus vitat Cadomæa viator, 

Velaque ab Olenijs nauta retorquet aquis. 

Sic quœ Neuftriacœ foerat lux altéra Gentis, 

Vrbs modô vicinis inuidiofa locis; 

His tantùm horrori eft, tantùm eft immane fepulchrum, 
Et fquallens lacrymis foneribufque jacet. 

O Patria ! ô Cadomus ! quis te malè perdidit error, 
Tarn facit auerfos quæ tua culpa Deos? 

Quando heu! ceffabunt fœdæ contagia labis, 

Poneturque tuis débita meta malis ? 

Quando erit, vt facilis prior indulgentia Cœli 
Te recreet, prifeum reftituatque decus? 

Quando mihi doétos dabitur vidifle Sodales, 

Expertus toties quos mihi junxit amor ; 

Sacraque virtuti, deuotaque peétora Phœbo, 

Pedtora Sithoniâ candidiora niue : 

Cum quibus ah ! memini longos me condere foies, 

Dum fondit patulas proxima fylua comas : 

Cum quibus & memini longas me fallere noétes, 

Dum datur arfuris plurima fylua focis. 

Nuncia jam nobis LodoIci fama triumphos, 

Et geritur toto quicquid in Orbe, refert. 

Iam nobis référât facros Natura receflus, 

Iam Latium varias pandit & Hellas opes. 

Iam legifle juuat celebris fubitura Coronæ 
Iudicium, vigila Scripta polit a manu. 

Six explorantur Phœbea ad lumina fœtus, 

Quos parit altifoni fida miniftra louis. 
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Sic Rheni raedijs quondam explorata fileront 
Fludibus, illæfi pignora vera ton. 

Quifque fuos placido promit certamine fenfus, 
Scurrilefque joci, liuor & omnis abeft. 

Certantum régnât dodo reuerentia cœtu, 

Et cupidos veri folius vrget amor. 

Quo femel inuento, concordi pace ligantur, 
Aoniumque Chorum fpiritus vnus agit. 

Viribus aduerfis verùm hinc atque inde refradis, 

Sic vnnm in corpus Pax Elementa ligat. 

Me miferum! nimis ah miferum ! tam femper amatis 
Me procul a focijs fors inimica tenet. 

Queîs procul emorior ceu vulfus ab armore ramus, 
Aut pars emoritur corpore vulfa fuo. 

Ora fubit pallor, macies depascitur art us, 

Languida follicitus pedora mœror habet. 

Et luces nodtefque mihi ducuntur iniquæ, 

Vixque breuis refait lumina noftra fopor. 

Nec jam quæ varijs fulgent diftinda lapillis 
Littora, vel Mufis antra dicata meis ; 

Vel nemoris facræ volucrum concentibus vmbræ, 
Hortique innumeræ nedareœque dapes ; 

Nec mihi mefforum cantus, & fueta voluptas, 
Tritonumve placent Nereidumve Chori. 

Omnia corrompit genialis gaudia ruris 
Anxietas crucians, curaque cordis edax. 

Nempe vel ambrofiœ latices videantur amari, 

Lingua quibus tetro perlita felle madet. 

Fallor 1 an offenfi defæuit Numinis ira, 

Nec data funt rapidis omnia vota Notis ? 

Fallor ! an abfterlo mox cedent nubila Cœlo, 
Securofque aditus vrbs lue pura dabit? 

Quicquid id eft, feu blanda fauent, feu fæua minantur 
Sidéra, ftat Patriæ fata fubire meæ; 

Et juuat ad charos citiùs remeare Sodales, 

Cum queîs dulce mihi viuere, dulce mori. 
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Ces épigrammes qui ôccupent de la page 18 à la 
page 64 du volume de 1669, Mofanti Briofii pars 
altéra , font au nombre de plus de 260, divifées en fïx 
parties fort inégales. Quelques-unes de ces pièces ont 
des titres, la plupart n’en ont pas. Nous avons re¬ 
produit comme nous les avons trouvées celles que 
nous avons choifies , & nous l’avons fait en fuivant 
l’ordre qu’elles occupent dans le volume. 
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EPIGRAMMATA 


E GRÆCO 

ANTHOLOGIÆ. 

EROTICA, ET BACHICA. 

i. 

I Lla ego, quæ Nemefis temnebam Numina Lais, 
Lais diuitibus mille petita procis : 

Heu! cogor viéhim texendis quærere tells, 

Sic hodie cedit Palladi pulfa Venus. 


II. 

Bina Venus, bis bina Charis, bis quina Camœna eft, 
Dercylis in cundtis, Gratia, Mufa, Venus. 

III. 

Me ratio fasuum contra fat munit Amorem, 
Congrediarque Deo, fi modô folus erit. 

At focias vires fi præftet Iacchus Amori, 

Quis valeat contra dimicuifle duos ? 

IV. 

Ah! mollis viola, ah! fierem, quô pollice blando 
Me legeres, niueo lusciperefque finu! 

Ah ! tennis fierem Zephyrus, quô feffa per æftum 
Nudaque clamares : hue , leuis aura, veni ! 
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V. 

Dicebam, Prodice : volât irreuocabile tempus, 
Et properat tacito curua feneda gradu. 
Dicebam : venient rugœ, canique capilli ; 

Sed rapienda Notis tu mea verba dabas. 

Et nunc defpiceris, vitant tua limina Amantes ; 
Squallida vitari nempe fepulchra folent. 


VI. 


Callida nec mihi virgo placet, nec ruftica : quippe 
Hæc tardé nimiùm, vult nimis ilia citô. 

VII. 

Pedore vulnus alo, crucians me node dieque, 
Lacryma feu fanies inde perenne fluit. 

Quid faciam infelix ? non me leuet ipfe Machaon , 
Nec fanet medicâ vulnera cordis ope. 

Telephus en tibi fum, mihi fis tu fidus Achilles, 
O Charicle, & cura quod facis ipfa malum. 

VIII. 

En iterùm flores, vt per te floribus ipiis, 

Non tibi per flores fit nouus ufque décor. 


IX. 


DIALOGVS. 

G. Salue Erato. E. falue quoque Gnathon. G. quô ruis ? 
E . ecquid 

Hoc ad te. G. refert, nec fine mente peto. 

An fperare licet ? E . quid ? G. nodem. E. num grauis 
auro 

Eft manus ? G. eft. E. fpera. G. quid dabo ? E. mille. 
G. vale. 


X. 

Quæ quondam Laïs fubmiû legibus Orbem, 
Impofuique ferox vincula mille procis : 

Nunc Veneri appendo fpeculum ; me quippe videre 
Qualis fum nolo, qualis eram nequeo. 
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PANEGYRICA ET EPITAPHIA. 
1. 

A Bject a heu! parraâ, leuibufque fugacior Euris , 
Patria dum repetit limina Demetrius ; 

Indignata parens, ferro per pedtus adadto, 

Hune necat, & foluit talibus ora modis : 

Dedecus in noftrum non viues, nec mihi Sparta 
Obiiciet leporera me genuiffe leuem. 

II. 

Miferat ad bellum natos bis quatuor, vno 
Mox condit tumulo quos generofa parens. 

Ecquid, ait, fundam natorum in funere fletus ? 

Sparta, tibi hos omnes fcilicet edideram. 

III. 

Vt mille aduerfis transfixum pedlora plagis, 

Et pulchro extindlum confpexit funere natum : 

Sic, ait Alcmene, moriendum eft fortibus, & fie 
Accipitrem Accipiter generatque Lacæna Laconem. 

IV. 

Ælius Aufonijs Dudtor celeberrimus oris , 

Cui prenait inuiétum multa corona caput ; 

Affixus ledlo dum lentâ febre laborat, 

Virtutis robur colligit omne fus ; 

Et gladio incumbens : moriar, proh ! Iuppiter, inquit : 
Sed mea mors, mea laus, non tua, febris, erit. 


V. 

Atterit & filices, & ferro parcere nefeit 
Tempus edaz, parili fingula falce metens. 
Quidni etiam tumulum Laërtæ, littora juxtu 
Egelidus pluuiœ deleat imber aquœ. 

Herols fed femper honos laudefque manebunt, 
Carmina quippe nequit carpere tempus edaz. 
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VI. 

Non tans hic tumulas, tumuli fed tu monumentum, 
Nam fplendore tui nominis ille micat. 

VII. 

Hic mordax jacet Archilochus, qui primas amœnum 
Vipereo docuit tingere felle melos : 

Turpi vigineum qui cæde Helicona cruentans, 
Virginibus mortis caufa fit vna tribus. 

Heu! fuge crabronum genus irritabile, marmor 
Quos tegit, et tacitum carpe, Viator, iter. 

VIII. 

Cui Bacchus fuit vnus amor, dulcefque lagenæ, 
Hocce Moronis anus conditur in tumulo. 

Affufi marmor décorant hinc inde racemi, 

Et patulo décorât fculptilis ore calix : 

Nec raptam fefe ilia dolet, triftive marito, 

Aut natis; vacuum fed dolet elfe fcyphum. 


SATYRICA ET DEDICACIA. 


i. 

F Œmina nulla bona eft, fi non mentitur Homerus, 
Aut cafta, aut meretrix, vtraque grande malum. 
Vt multos Helene triftem demifit *d Orcum, 
Penelope raultis perniciofa fuit. 

Materiam Iliadis fi præbet adultéra ; cafta & 
Prsbet Odyfleæ fœmina materiem. 


II. 

Pauper eram juuenis, vetulus fum diues, iniquâ 
Fatorum ferie, femper vbique mifer. 

Nam bona tune aberant, aderat cùm dulcior vfus; 
En bona nunc adfunt, dulcis at vfus abeft. 


Digitized by Google 




VERS DE MOISANT DE BRIEÜX, 


493 


III. 

Non quererer te lie opibus fudare parandis, 

Quæ vita eft Coruo li tibi vita foret. 

Huraani anguftus fed cùm fît terminus sui, 

Ad quid follicitœ tôt cumulantur opes? 

1s certè infanus nimiùm eft qui fudat & alget 
Vt paret hsredi, non fibi, diuitias. 

IV. 

Bis dat, qui citô dat; non Gratia venerit ipfa 
Grata fatis, lento fî venit ilia pede. 

V. 

Tu, quod es appares tandem; fîmplexque Lyœus 
Non dédit, at prauum prodidit ingenium. 


ICONICA, 

SEV DE VARIIS PICTVRIS ET IMAGINIBVS. 


I. 

V Ake Myron, non me formafti; at gramine læto 
Me pafeentem abigens, h?c, violente, ligas. 

II. 

Quid, vitule, ad mammas mugitus edis inanes ? 

Lac nullum ars nobis inuidiofa dédit. 


Mngiet, vt primùm vitulus me viderit; ardens 
Me cupiet taurus, cum grege paftor aget. 

IV. 

Currere me, paftor, quid tôt fruftra idlibus vrges ? 
Ars non hoc nobis ingeniofa dédit. 
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V. 

IN VENEREM. 

Eximiâ fe confpiciens in imagine Cypris, 
Obftupuit, taies & dédit ore fonos : 

Num latuit quondam frondofæ vallibus Idœ , 
Et nudam vidit me quoque Praxiteles ? 


VI. 


IN STATVAM IVNONIS, HERCVLEM LACTANTIS. 
Infeftam cùm mens fiierit finxHTe nouercam (i), 
lure nouercalis ladle mamilla caret. 


PHYSICA, 

SEV DE PLANTIS, ANIMALIBVS, FLVVIIS, 

ALIISQVE REBVS NATVRALIBVS. 


I. 


IN LEPOREM. 

I N pelagus de monte cadens Canis ora marini 
Sentit, terreftris dum fiigit ora, Lepus. 

Quàm dura" eft, inquit, mea fors terraque marique! 

Nam qnocunque feror, trux inimicus adeft. 

Quid facient Lepores ? num Cœlum tntius illis ? 

At fuus & Cœlo dicitur effe Canis. 


II. 


IN NV CE M. 

Nux ego junéta viæ, jaculantibus vndique faxa 
A pueris, trifti heu! dexteritate petor. 

Excipio innumeros ramis pendentibus iélus, 

Vix in me reperit jam noua plaga locum. 

Quid prodeffe juuat ? fterili quid fertilis arbos 
Plus habet? en fœtus in mea damna fero. 

(i) Le texte porte Minervam. Nouercam a été corrigé à la main dans 
un exemplaire donné à l’un de fes amis par Moifant de Brieux lui-même. 
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III. 

IN CREPITVM VENTRIS. 

Et perimit p]ure9 crepitU9, dum clauditur aluo, 

Et feruat, blœfo cùm dat ab ore melos. 

Ilium igitur, oui fumma necis vitæque poteftas, 

Principibua fummis quis neget effe parem ? 


ETHICA. 

i. 

F Lorida vix quini complebam tempora luftri, 
Cùm propero venit mors inopina gradu. 

Sifte, Hofpes, lacrymas: annos quæ viuere paucos, 
Et dédit hæc eadem for9 mala pauca pati. 


II. 

Elige quod cupies vitæ genus, omne placebit : 

Quæritur in celebri gloria multa foro. 

Blanda domûs requies, mille obledtamina ru ris : 

In pelago variæ repperiuntur opes. 

Vt cantat vacuus coram latrone viator, 

Et genio indulgens fie grauis ære canit : 

Et vilæ & comitem curarum habet vfque maritus, 
Liber at eft cælebs, nec graue geftat onus. 
Proie carens, caret & curâ, natique nurufque 
Sunt & hono9 &amor, deliciæque patrum. 
Robur ineft juueni, clara eft pietate fenedus : 

Vifne animi breuiter difeere fenfa mei ? 

Luce frui, ferôque mori, me judice, dulce eft : 
Quilibet eft vitæ nam bonus vfque ténor. 

III. 

PALINODI A. 

Quod vit» genus inftituam ? litefque, dolique, 
Sunt fua clamofo bella molefta foro. 

Cura domi, rurique labor, pelagoque tumultus ; 
Ære graui, multi eft caufa timoris iter. 
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Plurima fed vacuus, dura & perferre viator 
Cogitur, & gelido fub loue fæpè manet. 

Cælibis vt vita eft, üc anxia vita mariti ; 

Prolem habeas, vel non, hinc dolor, inde labor 
Infirmum fenlum eft, eft inconfulta juuentus, 
Optimus ergo Homini quis ftatus effe poteft ? 
Vnum id conueniens ex his reor effe duobus, 

Vel nafci nunquam, vel citô poffe mori. 

IV. 

Triftis & obfcuræ magis optem incommoda fortis 
Plurima, quam ditum juffa fuperba pati. 

V. 

Quid totum curis confumis edacibus æuum, 
Diuitijfque tumens tollis ad Aftra caput? 

Omnia funt Hominum volucri ludibria vento, 
Inftabilifque vagos nos maris sftus agit. 

Sola fibi conftat, medijfque immota procellis 
Securum virtus per fréta pandit iter. 

VI. 

Inueni portum : fpes & fortuna, valete! 

Nil mihi vobifeum eft, ludite nunc alios. 

VII. 

En feptem Sapientum vrbes, didla aurea, nome». 
Sit modus in rebus : Cleobulus Lindius inquit. 

Te te ipfum no/cas : natus Lacedaemone Chilon. 
Fræna irant : Periander , ouat quo clara Corinthus. 
Nil nimis : egregiâ Mitylene Pittacus ortus. 

Vitœ finem attende : Solon oriundus Athenis. 

Rari, crede , Boni: ille Bias lux aima Prienes. 
Sponfio deuitanda : Thaïes Milefius inquit. 

VIII. 

ORATIO SAPIENTIS AD DEVM. 
Quamuis non pofeam, mihi des bona, luppiter aime; 
Et mala quantumuis pofeam, Deus aime, negato. 
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